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LE 



GRAND TEMPLE DU PUY-DE-DOME 



LE MERCURE GAULOIS 



ET L'HISTOIRE DES ARVERNES 



(State.) 



m. 

Époque gauloise : le dieu Lug, son culte du Puy-^-Lâme ; 
fédération des peuples de la Celtique. 

Assimilation du Mercure gréco^romain et du dieu gau- 
lois Lug. — On connaît aujourd'hui la divinité gauloise que les 
Ronoains ont confondue avec leur Mercure*. Sur le Puy-de- 
Dôme, comme partout ailleurs, Mercure a succédé au dieu Lug. 

Â en juger par les apparences, on avait pu longtemps attribuer 
aux Gaulois une religion panthéistique et naturaliste. N'avait-on 
pas constaté dans les régions celtiques le culte des rivières, des 
forêts et des montagnes; de la déesse Sequana (la Seine), de la 
déesse Arduina (les Ardennes), du dieu Yosegus (les Vosges)? 
Mais c'étaient là des divinités d'ordre inférieur, admises dans le 
Panthéon gaulois par suite d'une de ces contradictions qu'on 
observe dans tous les pays et dans tous les temps. Au-dessus de 
ces dieux de la^tèrrg^rônaient les grands dieux, et la religion des 
Celtes avait pour p/incipe un dualisme analogue au dualisme des 
peuples de l'Iran. 

Lug a vécu longtemps chez les Irlandais chrétiens. Mais sous 

1. D'Arbois de JobainTille, le Cycle mythologique irlandais et la mythologie 
celtique Thorio, 1S84}, p. 177, 303, 381. — En EH»gne et en Suisse, on a 
trooTê péie-méle des ei-Toto à Mercure et à tng (Mommsen, Inscr. con fédéra' 
tkmU havetieae, 161; C. /. £., II, 281S-2819). 

EIet. Histor. XXXVI. l** fasc. 1 



2 Fait ■wcïaTt. 

Yiiiûjxeuct du christiaLisaaat Z s'*^. trEisfTrme pefu à pen «. "nt 
liêrw iégebdaire. S:»l per»: es: CLLl. ci»^' 3*- ii crtnat tribu ôes 
Tuàtlia-d*?-l>aiiâLL: s£ mère -^ tr^Li^z. iiltr ir r.£l&r- ie pl^is 
terrible chef de la tribu riTtir ie^ F .«iij.ïrr SïL~r£.L: TiaiHtDdr dû 
temps, il est élerê eL pfcTi etriLT-^r }Ar TtiuL- flk- de M&pacc 
et femme du deriiier n»i des Ft-Bi-It- L ifT-ieLî tik- ul âe^ pliis 
Taillants gTierrier^, et. ôj^zis uL cjmbfci, £ tiie lalR^. sic çrairi- 
père. Il acc»mplit une i'jxù^ d'eijû.cis ^ s»r reiii oîi&irt -sl ZDènn* 
teojps par une cC'LcaissaLioe aj'pr.ijLie àt;^ triî 5r ifc jœix. tii 
jour, il passe en revue t'jus ies ?ei:^ de meiier : tire acr^ f:*is. il 
eutre dans le conseil r:*Tal. est priidame 4 jIîfciL > oi: d-jc;enr 
suprême des sciences, et reç:»it je stitzjI'Il d-e < stLbd-ii-Tiiii^di » 
(prince aux science^ muJtipies». (j'-islijZ 11 ai-iirenî ia m:<rî de sa 
mère ad'^ptJTe, il be fAiSiT^e de se^ fuLereLIle*. -et ei s:»l boLiiriir. 
dans la hjcaliUi de Telio.rn où l'oi rsj&jniAait en&iire ie ii:»ni de la 
i"eine Tâltiu, il institue une jp^iix'^ assemblée asmeliê- rendèz- 
vous d'aJSaires, de politique, de piaiî?irç. -de jeiix. de courses, de 
c^mmeft^Eî. Tàltiu était morte le l«^août : la foire durait un mcÂs, 
quimse /^urs avant, quin^ jours apré^ cet anniversaine-. 

J^our les irla ndais païeiis, Lu^ était un dieu, mais tjiis les traits 
(^88entielK de sa vie d'homme be reoorjnais^nt aisément dans sa 
légende divine. Kt c'est id que la mytLologie de l'Irlande jette 
une éclatante lumière sur le» o^>^uceptions religieuses des anciens 
Gaulois. 

lAt dieu Luî(, t'jAiiuyii l'IltintifA çrec et le Mercure romain, per- 
wuuiflti Je cfépus<r;yle. J/un '»up de pierre solaire il tue Balar qui 
repri'îM^nt'î Ja nuit, b fr^udre, b mort, t/^utes les puissances mau- 
vaJs<-s. On 'y>nhtat«; au»s>j de curieuse- analogies entre la légende 
de Lujç et Jen ifjyf)i/fH ;çny;*5 d'ArguM, de Persée, de Bellérophon; 
dan» le norn de lî<fJléropho/i, qui lue le monstre la Chimère, est 
wns/;rvé Je radi';al /Mlerot, identique à Balar*. Or Persèe et 
ii'fllérophon M/;nt, dans la mythologie grecque, des doublets 
d'Ilennèti. Ainni le dieu ^auloi» fsi le dieu gnqûo^'-ffsnain, quoique 
dot^'f» en .'ipparenoîd'attributionH très différentes, ont en réalité 
la même origine mythique. 

Pour J«;h llellén^tH, IlerméHest surtout un dieu pacifique, tandis 
que PeriM^î et l^îllérf;phon w;nt des guerriers : avec leur esprit 



1. D'AiIhiI* iIiï Jubatnvillf!, la Cycle mythologique irlandaU, p. 137-138. 
'2. ibid,, |i. VHit^X Huiv 



LE GIUND TEMPLE l>D PDT-DE-DÔME. 3 

d'ordreetd'aaalyse, les Grecs ont imaginé des divinités différentes 
pour des fonctions dissemblables. Le dieu gaulois est plus con- 
forme h la conception première desIndo-Européeûs. Comme dieu 
du crépuscule, il joue ud rùle douLIe; il faut dissiper les nuages 
et cliasserla nuit pour rendre leciel pur et lumineux, il faut faire 
la guerre pour avoir la paix. Voilà pourquoi Lug conserve sur 
les monuments figurés une physionomie double ; comme Mercure- 
Hermès, il est le dieu pacifique des arts et du commerce; mais 
c'est en même temps, et plus encore à l'origine, un dieu guerrier. 

Les Gaulois, comme bien des peuples de l'Orient, voyaient dans 
le monde une lutte perpétuelle entre le bien et le mal. Lug est le 
dieu bienfaisant qui combat les puissances mauvaises. Son nom 
même signifie en irlandais •< guerrier. » Et sa mission belliqueuse 
dans l'ordre logique précède sa mission pacifique. 

Dans la mythologie irlandaise, le monde est gouvemé d'abord 
par le dieu lunaire, au visage de vache ou de taureau; son nom 
même, Buâr-Ainech, signifie « à figure de vache ; » il a pour 
compagnons les démons < à tète de chèvre. » Il a trois fils, Balar, 
dieu de la mort et de la nuit, Bress et Tetiira, qui agissent de 
concert et doivent être considérés comme des formes nouvelles, 
des doublets de Buâr-Ainech. La guerre s'engage; et Lug, le 
chef des puissances bien&isantes, tue Balar d'un coup de pierre'. 

Chez les Gaulois, Buâ>Ainech est le dieu cornu et accroupi 
Cernuunos, le Jupiter Cernenus des inscriptions, le Tarvos 
Trigaranus de l'autel de Cluny, le Dis paier de César. C'est à 
la fois le premier père du genre humain et le dieu de la nuit, de 
l'orage, de la mort, de toutes les forces destructives de la nature*. 
Sur les bas-reliefs, il a trois lètes, parce qu'il a trois formes ou 
trois fils, comme en Irlande : il a engendré et il est lui-même à la 
fois Tentâtes, Esus, et Taranis ou Taranus. Il porte des cornes, 
qui figurent le croissant de la lune; par une association d'idées 
toute naturelle, il est souvent accompagné et parfois représenté 
par les bêtes cornui»; en Irlande, ce sont surtout la vache et les 
démons à lète de chèvre; en Gaule, c'est le bouc ou la chèvre, et 
le serpent à tête de bélier; car !e serpent est, dans toutes les 
mythologies indo-européennes, une des formes du dieu mauvais. 

1. D'Arbuis de Jubaioville, le Cycle mythologique irlandais, p. 102. 

2. D'Arbois de Jubainrille, le Oycle mythologique irlandais, p. 383 et «uiv . 
— A. Berinuia, l'Autel de Sainta el la triades gauhùei iReeue arch. de 1880) ; 
~ lu Oivitiitéi gauloiiei à oUilwde bouddhique (iii., 1882). 



4 P«I1L UO\r,EAUX. 

CernuDuos, avec la triade de Teutalès, Esus et Taranis, qu'il a 
créée et en laquelle il s'incarne, avec son cortège d'animaux cor- 
nus, représente le groupe des divinités malfeiisantes. Les dieux 
bienfaisants, cooduits par Lug, leur déclarent la guerre ; tantôt 
Lug arraclie une des cornes de son adversaire, comme sur le bas- 
relief de Vandœuvres, ou le lue d'une pierre. Tantôt le dieu du 
crépuscule frappe, non pas le dieu de la nuit, mais son représen- 
tant ou son compagnon, le serpent à têl« de bélier : c'est la scène 
que reproduit un bas-relief du musée de Cluny. Une fois qu'il a 
terrassé le dieu malfaisant, Lug, comme Hercule, vainqueur 
d'Acliéloiis , fait de la corne arrachée une corne d'abondance; 
quant aux prisonniers, les compagnons du dieu vaincu, le serpent 
à tète de bélier, le bouc, la vache, il les traîne à sa suite dans 
son cortège, comme un roi victorieux. 

Dès lors, le dieu Lug se consacre tout entier à la seconde par- 
tie de sa mission et devient le protecteur de la paix, des métiers, 
des arts, du commerce. Ce second aspect du dieu, bien plus sans 
doute que l'origine mythique, a amené la fusion de Lug et du 
Mercure gréco-romain. Dans les légendes irlandaises, le héros 
est proclamé « docteur suprême » et « prince aux sciences mul- 
tiples. » Il passe solennellement en revue tous les gens de métier ; 
de même, le conquérant des Gaules appelle le Mercure gaulois 
« l'inventeur de tous les arts'. * Lug protège partout les mar- 
chands; eu Irlande, il fonde la grande foire du paya qui s'ouvre 
chaque été pour l'anniversaire de la reine Taltiu; en Gaule, 
c'était aussi autour des sanctuaires de Lug que nos ancêtres se 
réunissaient pour le commerce, les jeux, les courses de chevaux, 
les jugements et les affaires politiques. Le rôle pacifique du grand 
dieu gaulois a prédominé de plus en plus sous les empereurs qui 
imposaient h nos belliqueux ancêtres le lourd bienfait de la paix 
romaine. Mais beaucoup de monuments âgurés, et les attributs 
mêmes du Mercure gallo-romain ne se comprennent point, si l'on 
ne se souvient qu'avant de présider aux relations pacifiques, le 
dieu Lug avait dii guerroyer longtemps contre les ennemis de 
la paix. 

Identité de Lug. de Sttier et (tOgmios. — Comme le dieu 
du mal, le dieu bienfaisant nous parait avoir eu plusieurs formes 
et plusieurs noms. En tenant compte de ce fait, on pourra 



1. Gm§dr. De Mlo çallici 
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résoudre, à notre avis, plusieurs JifScultés que soulève encore 
l'étude de la mythologie gauloise. 11 est bien possible qu'en arrive 
à reconstituer h côté de Lug une triade de dieux bienfaisants, 
aoelogue à la triade malfaisante de Teutatès, Esus et Taranis, en 
qui s'incarne Cernunnos. Dans les religions dualistes, l'imagi- 
nalton populaire aime à se représenter une symétrie parfaite dans 
l'opposition des êtres bons et des êtres mauvais ; les mythologiea 
de l'Iran et bien d'autres en sont la preuve. Mais, pour les Gau- 
lois, les éléments de cette étude font encore défaut. Nous nous 
contenterons donc de rappeler l'identité, déjà prouvée, de Smer 
et de Lug, puis nous e,spérons démontrer que le fameux Ogmios 
de Lucien doit être considéré comme une des formes du même dieu. 

Sur les dédicaces à Mercure de l'époque gallo-romaine on ajou- 
tait d'ordinaire au nom du dieu quelque épitbète qui précisait sa 
personnalité. Ce qualificatif n'est pas toujours un surnom géo- 
graphique; souvent on y distingue nettement un radical celtique. 
Or plusieurs de ces épithètes ont pour élément fondamental une 
racine SMER. Au-dessous d'une statue de Me.aux, on lit l'ins- 
cription Beo Adsmerio'. Un vase, trouvé à Sanxay, près de 
Poitiers, porte la dédicace Deo Mercurw Adusmerio^. Au-des- 
sus du bas-relief du musée de Cluny où Lug frappe le serpent 
mythique d'un coup de massue, on a déchiffré le mot SMERIou 
SMERT^. Enfin la divinité féminine qui accompagne Mercure 
sur les monuments figurés de la Gaule s'appelle Rosmerta. On 
signale encore le nom propre Smertulitanus (large comme Smer) 
dans une inscription de Worms', et celui d'une femme galate, 
Zmertomara (grande comme Smer). Tous ces curieux docu- 
ments font supposer l'existence d'un doublet de Lug, appelé Smer 
ou Smertos. 

Quant au dieu gaulois Ogmios , sur lequel Lucien a écrit 
tout un petit traité', c'est le seul du panthéon celtique dont ait 
parlé avec quelque développement un auteur ancien ; or, par une 
singularité digne de remarque, on n'a encore signalé sa présence 
sur aucun des bas-reliefs trouvés rh Gaule. De plus, M. d'Arbois 
de Jubainville a reconnu l'Ogmios de Lucien dans le héros Ogmé 



1. Mowal. Bulletin de la Sot. des anUguniTes de France. 1 

2. Bulletin monumental, 5- série, tome VIII, n- 3. 

3. Mowïi, BuUelin épigraphique de la Gaule, I. p. 117. 
(. Brouttarb, Corjius inscr. rhen., 901. 

S. Œbtws de Lucieo, Préface ou Bereule. 



l, p. 310, 
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du moyen âge irlandais ; et pourtant Ogmios ne joue jusqu'ici 
aucun rôle dans le système mythologique de nos ancêtres. Puis, 
Lucien a eu beau identifier Ogmios à Hercule; plusieurs cri- 
tiques, parmi lesquels M. d'Arbois de Jubainville lui-même, dans 
un mémoire déjà ancien*, ont vu en ce dieu le Mercure gallo- 
romain et ont soutenu leur opinion par d'excellentes raisons. 
Enfin, de très bons juges dans les questions de numismatique, 
MM. deLongpérieretdeSaulcy*, ont signalé la tête d'Ogmiossur 
des monnaies gauloises, où nous montrerons qu'il faut reconnaître 
Lug. Voilà toute une série de contradictions; or elles dispa- 
raissent inamédiatement , si Ton prouve l'identité d'Ogmios et 
de Lug. 

Dans le cycle irlandais, Ogmé est d'abord un champion divin, 
un grand batailleur; à la journée de Mag-Tured, il s'empare de 
l'épée du roi fomôré, Tethra. Puis il devient protecteur delà paix, 
des arts et du commerce ; on lui attribuait l'invention de l'écri- 
ture « ogamique, » qui caractérisait les inscriptions funéraires 
de l'époque païenne et que connaissaient encore les moines irlan- 
dais du IX' siècle'. Ogmé joue donc, dans la légende du moyen 
âge, absolument le même rôle que Lug. Les deux héros sont dans 
la même tribu, combattent le même ennemi, tuent le roi fomôré, 
puis protègent le commerce et les arts. En dehors de cette double 
fonction, à la fois guerrière et pacifique, qui lui est commune 
avec Lug, Ogmé n'a aucune physionomie distincte : il n'est que 
l'ombre de Lug. 

Chez les Gaulois, les deux personnages se ressemblent tout 
autant. Nous connaissons déjà les représentations figurées de Lug, 
analogues à celles des Mercures gallo-romains du type le plus 
ancien. Or voici comme Lucien décrit Ogmios : c'est un vieillard 
qui porte la massue dans sa main droite, le carquois sur l'épaule, 
un arc tendu à la main droite ; ce guerrier est aussi le dieu de 
l'éloquence, il sourit à ses auditeurs dont lès oreilles sont reliées 
à sa langue par des chaînes. Tel est précisément un bronze du 
Louvre, trouvé en 1774 au Chàtelet, près Saint-Dizier, et catalo- 
gué sous le nom à* Hercule Ogmios^; le dieu est représenté âgé, 

1. Rewt archéalogiquêy 2* série, tome XXVI, p. 95-97 : le Mercure gaulois, 
ptr d'Arbois de Jubainville. 

2. Revue archéologique, 1866, tome XIII, p. 41t. 

3. D'Arbois de JabûnTille, le Cgcle mythologique irlandais, p. 1S9 et 306. 

4. De LoDgpérier, yolice des bronzes antiques du Louvre, n* 448. 
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barbu, debout, le corps penché en avant; il porte le carquois, 
l'arc et la massue ; à la figurine sont fixés des anoeaux. On croi- 
rait voir le Lug-Mercure barbu du Musée de Beauvais. 

Si, d'après les indications du texte de Lucien, de la figurine du 
Louvre et des légendes irlandaises, nous précisons le t^pe et le 
rolo d'Ogmios, uous constaterons aisément une analogie complète 
avec le i-ole et le type de Lug. Ce sont deux divinités solaires, 
bienfaisantes, qui combattent également les dieux malfaisants. 
Dans l'histoire légendaire, comme dans le mythe, Ogmios et Lug 
terrassent de même leurs ennemis avant de présider aux arts de 
la paix. En Irlande, ils luttent contre la même tribu, celle des 
Fomoré, et chacun d'eux tue le chef. L'un frappe Balar , l'autre 
Tethra ; or nous avons vu que Balar et Tethra sont deux formes 
identiques, deux doublets du dieu malfaisant; les deux vainqueurs 
ont donc également triomphé du même ennemi. Une fois la guerre 
terminée, Lug et Ogmioa protègent également l'éloquence, les 
métiers, les arts. Les deux personnages sont figurés de même; 
c'est un dieu barbu, âgé, souvent chauve et souriant, qui con- 
serve la massue et les autres attributs guerriers. Enfin un détail 
très caractéristique est commun aux représentations des deux per- 
sonnages et ne s'observe nulle part ailleurs : ce sont ces chaînes, 
ces anneaux, ces clochettes, qui sont fixés aux curieux bustes en 
bronze de Lug-Mercure, et qu'on retrouve également sur la figu- 
rine d'Ogniios au Louvre et dans la description de Lucien. Que 
nous considérions les mythes, les légendes ou les monuments 
figurés, nous sommes conduit de toutes parts à assimiler les deux 
divinités, qui ont même origine, mêmes fonctions, même attitude. 
On supprime ainsi les contradictions signalées plus haut ; on réin- 
tègre dans le Panthéon gaulois le grand dieu de Lucien, qu'on en 
bannissait jusqu'ici; et on lui rend, sous le nom de Lug-Ogmios, 
im rôle prépondérant qui ne contredit point le témoignage de 
l'auteur grec. 

Mais comment s'explique ce dédoublement du grand dieu gau- 
lois? Nous croyons qu'on en peut saisir la raison, même en dehors 
de la mythologie celtique. En effet , le nom d'Ogmé n'est connu en 
Irlande que par des documents du moyen âge; le seul témoignage 
ancien que nous possédions sur Ogmios est celui d'un auteur grec, 
de Lucien. Mais l'on connaît, par l'exemple des religions de 



l'Orient, la mani 



; qua 



les dieux étrangers, de défigurer leurs noms 



t les Hellènes d'habiller à leur mode 
et souvent de les tra- 



tluiro m grec. "Oïv-io^ est un mot grec, un adjectif formé réguliè- 
tMoeQtdu substautif'OYiu;, qui sigaiGe chemin, guéret, sillon; 
YtiliihiUa a iloiic le sens da « dieu des cliemins, des guérels, des 

I tiUk>&$- > Cest précisément là le rùle principal de Lug-Mercure; 

Ltt s'appelle Mercurius viator o\i finitimus dans les inscriptions 
ede Gaule, il préside aux iDoissons, tient la corne d'abon- 
I on la corbeille de ûniits. Lucien a donc désigné le dieu 
8 par une épitliète grecque, qui traduisait les épithètes cel- 
tiques et latines de Lug. Sous le qualificatif, employé seul, l'ima- 
gination populaire a peu à peu formé une divinité distincte, comme 
en Grèce Apollon devient souvent Loxias. Voilà pourquoi les 
Irlandais ont vu dans Lug et Ogmios deux personnages, tout en 
leur conservant le même rôle et les mêmes attributs. Quant à 
Lucien, on s'explique aisément qu'il ait pris Lug-Ogmios pour 
Hercule : ne déclare-t-Q pas lui-même que cet Hercule-là lui 
semble bien étrange et ne ressemble guère aux autres? Evidem- 
ment l'auteur grec a été égaré par la vue de la massue et sans 
doute aussi du serpent à tête de bélier qui lui rappelait l'hydre de 
Lerne. C'est que le dieu gaulois, avant de présidera l'éloquence, 
au commerce et aux arts, avait purgé la terre des êtres malfai- 
sants. Les attributs guerriers convenaient parfaitement au rôle 
belliqueux que joue d'abord Lug-Ogmios dans la mythologie cel- 
tique. 

Les attributs et le cortège du dieu Lug. — D'après le 
témoignage formel de César, les Komains, à leur arrivée en Gaule, 
y trouvèrent en très grand nombre des statuettes de Mercure'. Le 
type figuré du dieu Lug avait donc été fixé par les artistes gau- 
lois bien avant la conquête romaine; et il l'avait été si bien qu'on 
peut, à notre avis, le reconstitueraujourd'huiavecautant de pré- 
cision que s'il s'agissait d'un dieu hellénique. Lug paraît en effet 
sur une foule de monuments et bas-rcliefe gaulois, où souvent 
rien no trahit l'influence romaine. 

Sur p!usieui-s sculptures relativement récentes, Lug est devenu, 
comme Mercure-Hermès, un dieu jeune, à l'attitude élégante; tel 
est déjà, dans les bas-reliefs de Vendœuvres', l'aspect du dieu 
qui, accompagné du serpent à tète de bélier, arrache la corne du 
dieu du mal. Mais d'autres monuments, certainement plus anciens, 



I. CiBMr. Dr Mlo gallico, VI, t7. 
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montrent en Lug un dieu barbu, âgé, trapu, souvent chauve et 
souriant, aux oreilles évâsét^s coninii! des oreilles de kiuc; il est 
vêtu d'une casaque gauloise: c'est ainsi que se présentent le Mer- 
cure barbu de Beauvais, le bronze du Louvre et Je personnage 
divin qui a tant intrigué Lucien'. Nouij reconnaissons aussi le 
portrait de Lug dans toutes ces terres cuites d'Auvergne, connues 
sous le nom de dieu lîisus', et qui montrent un personnage à 
larges oreilles , trapu . chauve , souriant. Le type du grand dieu 
gaulois a donc été profondément modifié ; il est bien curieux d'ob- 
server que l'Hennès grec a subi absolument la même transforma- 
tion et, sur les bas-reliefs ou sur les vases helléniques, va se 
rajeunissant d'âge en âge. 

Comme le faisaient pressentir les représentations figurées du 
Mercure gallo-roipain, le dieu Lug avait chez tes Gaulois une 
richesse d'attributs vraiment extraordinaire. Nous croyons pou- 
voir en donner la liste complète et même expliquer l'origine de 
presque tous. 

Lug, le dieu du crépuscule, le di«u bienfaisant, ennemi déclaré 
des puissances mauvaises, a d'abord plusieurs attributs qui, dès 
l'origine, lui sont propres : 

1° La vnassue, dont il assomme le serpent à tête de bélier, 
compagnon du dieu méchant, ou Varc, dont il se sert contre le 
dieu lui-même. 

2* Le coq, qui remplit les fonctions d'éclaireur et précède natu- 
rellement la divinité du crépuscule. 

3" Le cheval, symbole de la vitesse des rayons. On le trouve 
au revers de presque toutes les monnaies arvemes et d'une foule 
de monnaies celtiques à l'effigie du dieu Lug. Des ateliers de céra- 
mique arvernes sont sorties d'innombrables figurines de cheval. 
Dans la mythologie irlandaise, le cheval accompagne Lug, 
meurtrier de < Ëalar, ■ comme, dans la mythologie grecque, 
P^ase porte Bellérophon, meurtrier de < lîelléros » ou de la Chi- 
mère'. 

4° Divers oiseaux, surtout des corbeaux et des pigeons, peut- 



t. HonUgc du Mercure de BeauTus t S«ii]t-Oerin«in, n* 34567; — De Long- 
périer, Notice dei Aronset aattqvei du Lotture, w 168; — Lucien, Pré/aee ou 

2. Voytz le dieu Sisus sur les (ilaorhes <te Tcictol, Catalogue de figurines en 
argU»; ou au musée de Saint- Germa in (t-iiriae& de la salle XIV). 
i. O'Arboia de Jubainrille, le Cycle mythologique irlandnl', p. 206. 
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être aussi V alouette. Dans la mrtbcjo» irian-iaise, Lag se 
maDi£esie aax hommes en pn^iant la £>nQe •roîseaux^ Après sa 
Tictoire de Mag-Tored, il se rend auprès de la femme de Tethra, 
son ennemi Tainca: car. de son union avec elle. d:it naître le 
héros Cacholainn : rarrivée de Log est annoncée par Tapparition 
d'ane troupe d*oiseaux : ils forment neof groupes, composés cha- 
cun de Tingt oiseaux; ils s'avanœnt deux à deux: les uns portent 
des jougs d'argent, les autres (car toujours les chaînes repa- 
raissent dans rêtude du Mercure gaulois) soutienneLt des chaînes. 
On a déoouTert dans la forêt de Compiêgne le buste d*un dieu 
gaulois, qui porte des pigeons sur ses épaules et sa poitrine* : 
nous y reconnaissons une statue de Lug. Dans les fouilles du Puv- 
de-Dôine, on a trouTé des figurines d*oiseaux en argile et des 
morceaux de verre peint où sont représentés des oiseaux. Entre 
le Puy-de-Dôme et le Puy-de-Pariou se creuse le < Nid de la 
Poule; » sur les pentes mêmes de la montagne consacrée au 
Mercure anreme, deux rochers grimaçants s'appellent encore les 
« Deux-Corbeaux. » 

La massue et Tare, le coq, le cheval, les troupes d*oiseaux, tels 
sont , dans Tordre logique du mythe , les premiers attributs de 
Lug. Mais, par un curieux phénomène dont on trouverait d'ail- 
leurs des exemples dans bien des mythologies, le cortège du 
vainqueur s'est grossi des dépouilles du dieu vaincu. Voilà pour- 
quoi se traînent, à la suite de Lug, les êtres qui étaient à l'origine 
les compagnons ou les symboles des puissances mauvaises, c'est- 
à-dire les animaux cornus et les reptiles : 

5* Le serpent à tête de bélier. Lug, d'un coup de massue, le 
terrasse sur les bas-relieCs du musée de Quny, d*Autun, de Mont- 
luçon, d'Ëpinal, de Vendœuvres^. Le monstre vaincu devient le 
serviteur fidèle de son vainqueur, comme Crésus dans l'armée de 
Cyrus. Plus tard, à l'époque romaine, le sens du mythe s'est 
perdu : on a dédoublé le monstre , et sur bien des monuments 
flgur()8 du temps do l'empire, au lieu du serpent à tête de bélier, 
paraissent un serpent et un bélier» 

0** \à\ bouc ou la chèvre, autre représentant du dieu du mal, 
devenu à l'époque romaine le compagnon inséparable de Lug. 
Pourtant les fidèles conservaient un vague souvenir du mythe, 

1. D'Arbi)U de Jubaliiirlllfi, leCffcle mifthologique irlandais^ p. 195. 

2. Muié9 de Saint'Oermain, n* 14243. 

9. Voyn dai mouliget de cei bat-rellefi au musée de Saint-Germain, salle 
dMdlei 
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carc'ètaient surtout des boucs qu'on immolait à Mercure. Au bouc 
des Gaulois correspundent les « goborcbiud > des Irlandais, tes 
« moDslpBS à tête de chèvre. » 

7° La vache. Ou se rappelle que le dieu mauvais Cemunuos 
avait des Cornes de vache; chez les Irlandais, le même person- 
nage se nommait « Buâr-Ainech, i» ce qui signifie « à figure de 
vache. > Nous ne connaissons pas de monuments gallo-romains 
OÙ la vache accompagne Mercure, On ne peut guère douter pour- 
tant qu'elle n'ait passé elle aussi dans le cortège du vainqueur. 
Car on offrait au dieu du Puy-de-Dôme des figurines de vache en 
terre cuite' ; et, sur le plateau, en lace du « Puy-de-Mercœur » 
se dresse le ■ Puy de la Vache. «• 

8" La tortue. Cet animal accompagne très souvent Mercure 
dans la Gaule romaine; il a évidemment la même origine que le 
bouc ou la vache. Dans beaucoup de pays, la tortue est consid4> 
rèe comme un être malfaisant. De nos jours encore, un pallîkare, 
qui passe à cOté d'une tortue, se croît obligé de lui jouer un 
mauvais tour et avec le plus grand sérieux la couche sur le dos; 
telle est, d'ordinaire, l'altitude des malheureuses tortues dans le 
bois d'oliviers d'Athènes, aux bords du Céphise : elles expient la 
feate originelle de leurs ancêtres mythiques. 

Ënân, c'est encore de Lugque le Mercure gallo-romain a reçu 
deux autres attributs, bien transformés et défigurés il est vrai : 

9° La corne d'abondance. L'autel de Vendœuvres représente 
Lag au moment où il an'acbela corne du dieu mauvais. lien fait, 
comme Hercule après la défaite d'Achéloiis, une corne d'abon- 
dance. A l'époque romaine, quand le mythe fut oublié, on a par- 
Ibis remplacé cet attribut par une corbeille de fruits. 

10° La bourse. Nous croyons qu'on trouve aussi sur les monu- 
ments figurés de Lug l'origine du type du « Mercure à la bourse, » 
si fréquemment répété dans la Gaule romaine. Sur les ba&- 
relîefe les plus anciens, par exemple sur l'autel de Saintes, le dieu 
tient une < outre » de peau de bouc, faite évidemment avec la 
dépouille de l'animal vaincu. On a réduit de plus en plus les 
dimensions de cet attribut; et, lorsque, sous l'empire romain, 
Lug-Mercure a été honoré surtout comme dieu des marchands, 
ceux-ci y ont reconnu une bourse. Il suffit de regarder cet 
attribut sur un bas-relief ou une monnaie pour s'expliquer ta 
confusion. 



t. On s Iroufé dans les fouilles un i>eLit Uuroau de bronze. 
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On peut donc nettement se représenter Lug comme se le figu- 
raient nos ancêtres. Dieu bienfjaisant, il combat d'aboni les 
monstres; après sa victoire, il se fait le protecteur des arts de la 
paix, des métiers, du commerce, de l'éloquence. D'abord vieuï, 
trapu, chauve, vêtu d'une casaque gauloise, il embellit et 
rajeunit d'âge en âge, jusqu'au moment où il se montre avec la 
grâce souriante, l'élégance et la jeunesse d'un éphèbe grec. La 
variété de ses attributs s'explique [lar son double rôle. Il tient 
encore la massue et l'arc, dont il avaincu ses adversaires; autour 
de lui se pressent ses alliés, son éclaireur le coq, son compagnon 
le cheval, ses messagers les corbeaux et les pigeons. Derrière lui 
se traînent la foule des vaincus, êtres malfaisants, animaux cor- 
nus et reptiles. le serpent à tète de bélier, le bouc et la chèvre, la 
vache, la tortue. De la corne arrachée du front de Cernunnos, de 
la peau du bouc écorché, il a fait une corne d'abondance et une 
outre, gages de richesse et de fécondité. Quand l'assimilation de 
Lug et de Mercure fut acceptée de tous, le dieu gaulois s'enrichit 
encore des attributs gréco-romains, le caducée, le chapeau à 
ailes, le brodequin à talonniéres. Si nombreux sont alors ses 
attributs qu'il était matériellement impossible de les reproduire 
tous sur des bas-reliefs ou des figurines : les artistes gaulois ont 
dû procéder comme les artistes de la Grèce et de tous les temps, ils 
ont dû choisir. Voilà pourquoi l'on observe quelques variantes sur 
les monuments figurés du Mercure gaulois. 

Outre les animaux symboliques, le Mercure gallo~romaiu traî- 
nait à sa suite une compagne divine, Rosmerta, et la triade des 
Matrœ. Il n'est pas douteux que ces femmes du cortège de Mer- 
cure soient d'origine gauloise. 

Dans la légende irlandaise, trois femmes sont intimementasso- 
ciées à la vie de Lug. L'une est sa mère Ethniu ; la seconde, sa 
mère adoptive Taltiu ; la troisième, sa femme. Après la défaite des 
puissauce-s malfaisantes, Lug, précédé de plusieurs groupes d'oi- 
seaux, se rend auprès de la femme de Tethra, le roi vaincu. Dès 
lors, d'après les mœurs antiques, elle devient la compagne du 
vainqueur. Elle était à la fois la fille de lialar et l'épouse de 
Tetlira ; c'est-à-dire que par sa double origine elle appartenait au 
groupe des divinités mauvaises. Elle symbolise la fécondité de la 
nature, réveillée par l'appariliou du crépuscule. Tel est aussi le 
caractère de Rosmerta, la compagne de Lug, si souvent unie au 
dieu sur les bas-reliefs et les inscriptions de la Gaule. On voit an 
musée d'Ëpinal une statue de la déesse, représentée assise, avec 
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une corne d'aboodancâ dans la main droite, une corbeille sur les 
genoux, le serpent à tête de bélier enroulé autour de la taille'. 
D'autres fois, elle est suivie du bouc; plus tard, ou lui met en 
main le caducée. Parmi les oiseaux, on lui consacrait la colombe 
on la corneille. On prêtait donc à la déesse les mêmes attributs 
qu'à son compagnon divin. L'association des deux divinités est 
frappante surtout dans les bas-reliefs ou les ex-voto du Rhin et 
les figurines en terre cuite de l'Auvergne. 

Chez les Irlandais, te héros Cuchulainn naît de l'union des deux 
êtres divins. En Gaule, on ne peut encore préciser le nom de 
leur fils; mais on ne peut s'empêcher de songer k un groupe 
populaire en terre cuite, bien souvent répété par les céramistes 
de r.\uvergne : une femme, qui porte la corne d'abondance et les 
attributs de Rosmerta, tient dans ses bras ou allaite un enfant. 

Autour de Lug, les bas-reliefe, les terres cuites et les inscrip- 
tions nous montrent encore les triades de Matrœ, assises dans 
leurs grands fauteuils d'osier, portant la corne d'abondance ou la 
corbeille, entourées souvent d'animaux, et mérae allaitant un ou 
deux enfants. Les céramistes arvernes remplacent quelquefois la 
triade par une déesse à trois têtes. Faut-il reconnaître dans les 
Matr% une forme de Rosmerta, une triade équivalente h la com- 
pagne de Lug, analogue aux triades de dieux malfaisants? Est-ce 
une déesse triple qui représente en Gaule l'Ethniu ou la Tàltiu 
des Irlandais, la mère de Lug ou sa mère adoplive? On ne sau- 
rait encore décider. Mais sur tous les points du monde celtique, 
même au temps de l'empire romain , les Matrœ accompagnent 
Lug, souvent remplacent Rosmerta , et par leur bonté, par leurs 
grâces souriantes conservent bien longtemps, dans un monde 
nouveau, l'affection des fidèles. 

Importance du culte de Lug dans les pays celtiques. — 
Le grand dieu gaulois que nous venons de décrire, avec sa com- 
pagne Rosmerta , ses triades de Matne , son cortège d'animaux 
symboliques, ses attributs variés, a joui, dans tous les pays cel- 
tiques, d'une immense popularité. Il est bien probable qu'il avait 
eu des sanctuaires dans tous les lieux où nous avons signalé le 
culte du Mercure gallo-romain, c'est-à-dire au sommet des prin- 
cipales montagnes et au bord des grands fleuves. Nous pouvons 
d'ailleurs constater directement l'étendue de son domaine. Si les 
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hommes se remuent beaucoup en ce monde, la terre conserve reli- 
gieusement tout ce qu'épargnent les révolutions. Rien n'est plus 
instructif à cet égard que l'étude critique des noms géographiques. 
Une foule de localités, de montagnes, de rivières, dans tous les 
pays où l'histoire etl'archéologie nous montrent des Celtes, gardent 
encore aujourd'hui le souvenir et le nom du dieu Lug. 
Souvent le mot se présente sans la moindre altération : 



LOGALriES ANTIQUES. 

Luff-dunum * 

Lug-dunum Convenarum 

Lug-dunum Consoranorum^ 

Lug-dunum Batavorum 

Lug-dunum Clavattim 

Luginlunum^ 

Lugu-vallum^ 

Lûg^ 

Lûg^ 

Lug g'' 

Lugi-^num (Aouyi-wvov) ^ 

Lugeus lacus^ 

f 

? 

? 

? 

? 
Lug^-garus 

2 



LOCALITES MODERNES. 

Lyon. 

Saint-Bertrand-deComminges. 

Saint-Lizier. 

Leyde. 

Laon. 

Liegnitz (Silésie) . 

Carlisle. 

Pass-Lùg (Tyrol). 

Liig (Suisse). 

Saint-Luc (Valais). 

en Pannonie. 

lac Zirknitz (Illyrie). 

Lugano (Tessin) . 

Lug-agnan^^ . 

Lug-'OS. 

Lug-ny^^. 

Lug-rin. 

Locarno (Tessin). 

Lug-netz (Grisons) . 



1. D'Arbois de Jubam?ille, le Cycle mythologique irlandais, p. 138; — et 
Communication à l'Académie des inscriptions (séance du 8 octobre 1886). 

I, Saint-Lizier, près de Saint-Girons, est l'ancien chef-lieu du Conserans; la 
ville a conservé ses remparts romains et plusieurs tours. 

3. Ville de la Germanie orientale, mentionnée par Ptolémée, Geog,, II, 11, 28. 

4. Ville d'Angleterre voisine du grand retranchement d'Hadrien. 

5. Ce défilé de Lug, dans le Tyrol, est souvent mentionné dans le récit de 
la campagne de 1809. 

6. Montagne de 900 mètres, à 20 kil. de Berne. 

7. Près du village se voient la Pierre et V Autel des sauv€iges, 

8. Capitale d'un district de la Pannonie inférieure (Ptolém., Geog., II, 16, 5). 

9. Lac situé sur le territoire des lapodes en Illyrie (Strabon, VII, p. 314). 

10. Près de Lourdes; il y eut là sans doute un sanctuaire du dieu gaulois. 

II. Chartreuse de Lugny^ dans la Côte-d'Or; on visite près de là un oppidum 
gaulois. 
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Dans les premiers mots de cette liste, les deux élémeuts sont 
également reconnaissables : Lug-dunum. Lugi-dunum, l/ugu- 
vallum signifient forteresse, retranchement de Lug. Kn plu- 
sieurs localités (iu Tyrol et de la Suisse, le nom du dieu s'est con- 
servé tout seul. Ailleurs, il s'y est ajouté un suffixe ou un autre 
terme plus ou moins altéré. 

Dans une seconde catégorie du vocabulaire géographiijue . le 
mot a été régulièrement modifié. Il importe alors de déterminer 
les lois de cette Iransformation . C'est une tâche très délicate, 
puisqu'il s'agit d'un mot qui est passé du celtique au latin, et 
ensaite du latin aux langues modernes. Nous croyons cependant 
qu'on y peut réussir dans certains cas, en observant les règles 
ordinaires de l'étymologie et en comparant les noms anciens et 
modernes dont la filiation est certaine, par exemple en étudiant 
les noms actuels des localités qui se sont appelées Lug-dunum. 
Or voici les faits que nous avons relevés : 

1° La première lettre Ldu nom de Lug est restée invariable; 

2' La deuxième lettre î/ s'est cooservéeou bien a été remplacée 
par 0{Lug-garus ^ Loc~amo) , par i {Lug-dunum = Saint- 
Liz-ier, comme en latin maxumvs = maxtmus), par e ou eî 
{Lug-dunum = Ley-de = Lieg-nitz); 

3" La troisième lettre G s'est maintenue d'ordinaire. Quelque- 
fois elle est tombée ( Lug-dunum = Lyon ^ Laon) . Assez sou- 
vent, la gutturale douce G a été confondue avec la gutturale 
forte C, phénomène extrêmement fréquent dans l'histoire de l'al- 
phabet latin, facile à constater surtout dans les inscriptions de 
Gaule'. Dans le Valais, Lugg a donné Saint-Luc; dans le 
TessÎD, Lug-garus s'est changé en Loc-arno. Cette confusion 
du G et du C nous parait avoir, pour l'histoire du culte de Lug, 
uue conséquence fort importante : c'est que ces deux lettres équi- 
valentes C et ont subi les transformations régulières du C et 
du G latin et ontpudonner, suivant les circonstances ou les pays, 
les lettres G. C, Ch, S, Z, X». 

Par suite, on retrouve le souvenir de Lug dans une foule de 
localités dont le nom, au premier aliord, semble s'écarter de celui 
du dieu ; et très souvent la découverte d'antiquités gauloises ou 



1. cr. Salomon Reiaacli, Grammaire latine, p. ÏH et soït. — On lit sur la 
cohioDe duiljenne : Lecionv$, macistralo$, Carlacinienits. — Le granimurien 
ViCloriaDS (p. 3451 p) altesic le fait : • C el C tono proxtmi:. n 

5, Cf. Brachet, Grammaire hiitoriqae lie la lançne franfaise, \<. 110-113 ei 

iî8-m. 
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des raisons particulières confirment l'étymologie proposée. Ainsi, 
à Luc/ion, les Homaias ont connu un grand établissement ther- 
mal, appelé les Balnearice Lixonienses ou Ligsonicnses ; or 
Lug était précisément chez les Gaulois le dieu des villes d*eaux. 
Prés d'un autre établissement thermal, qui paraît dater de l'époque 
celtique, à LuxeuîlfLkcovfum, Lugisolium), l'imaginatioa 
populaire voyait le siège ou le bain de Lug, car le mot latin 
solium a ces deux sens. De même, le village de Lus, dans les 
Hautes-Pyrénées, est entouré de stations thermales bien connues, 
Saint-Sauveur, Cauterets, Baréges ; au-dessus du village se dresse 
ie pic de Lus; et, non loin de là, le curieux pic de Bar6e-de~ 
Bouc conserve le souvenir du bouc, l'inséparable compagnon du 
dieu Lug ' , Enfin, à Log-elbach ou Ruisseau de Lug, un fau- 
bourg de G)lmar, les pèlerins escaladent encore en foule one 
montagne de huit cents mètres pour adorer Notre-Dame~des- 
Trois - Epis. Toutes les légendes relatives à ce pèlerinage 
traduisent des idées d'abondance, de fertilité, de richesse, comme 
dans le culte de Lug-Mercure et de Rosmerta ; le dieu antique ne 
porte-t-il pas lui aussi sur des bas-reliefs la corne d'abondance 
d'oii sortent trois épis? Encore aujourd'hui les dévots ramassent 
de la poussière dans la chapelle du couvent, persuadés qu'en 
mêlant cette poussière au grain des semailles, ils obtiendront 
double récolte. 

C'est donc bien dans tout le domaine de la race celtique que 
le sol atteste la popularité de Lug. Chez les Gala tes d'Âsie-Mineure, 
on reconnaît dans plusieurs raot.s la racine Siner, autre nom du 
tnème dieu. En Irlande, on montre encore le champ de Lug 
(Lug-raag), on une abbaye est signalée dès le vii< siècle. Mais 
c'est surtout dans la région gauloise proprement dite que les noms 
géographiques parlent de Lug ; c'est au bord du Rhin et au pied 
des Pyrénées ; c'est, avant tout, dans le pays des Arvernes et du 
plateau central. 

Popularité de Lug chez les Arvernes. — Dans la région 

1. Il faat sans doule reconnaître aussi knom de Lug & Luzenac dau»Vktiigt, 
t Ligena dans la Giruode, A Liuignaii dans Im Poitou, à Lii.ié près d'Angouieme, 
à lusg dans J« Kfevre, A LIgnéville dans le» Vosges, A loxéville dans la Hgusc, 
t Luxembourg, à Luseln, au lac de LOxh, au t«I de Lvichadura dans l'Euga- 
dlne, enfia i llUern ou LvceTHt. Au ttord du lac de Bieuae, A LiUckert, se 
Toienl des conslructiona lacustres; ù Lougret, dans le Doubs, d'anciennes grottes 
baltil^Gs et Aeé rniaes; [irës de Lignif-eB-Sarroit, les restes de la tille gauloise 
ds Nanium; A IJgugë, une très ancienne abbaye de bénédictins, Tond Je par saint 
Martin pr^it d'un temple antique. 
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centrale de la France, où le vocabulaire géographique rappelle si 
souvent le culte du Mercure gallo-romain , le dieu gaulois lui- 
même est encore bien vivant. Tantôt son nom se présente sans 
aucuu changement, comme à SaiirU-Etienne de Lug~darès, à 
Lug-ans ou, dans le Cantal, aux montagnes de Lug-uei. Tan- 
tôt il a subi quelque altération, d'après les régies coustatées et 
expliquées plus haut. C'est ainsi que Lug nous paraît avoir donné 
son nom à plusieurs fleuves ou rivières, le Lig-er (Loire), le Lig- 
ré, la Lig-oiire; le Lig-non, rhière du Forez, coule au pied du 
mont d'Uzore qui portait un temple de Mercure. La même trans- 
formation s'observe pour Leig-neux et le château de Lig-nat. 
On retrouve encore le souvenir du dieu à Monlluçon (Mons Lugi), 
où ont été découverts des bas-reliefo relatifs à Lug ; de même à 
Lox-anne. à Luz-ech, à Lez-an, à Lus-igny, et dans la petite 
ville de Lezoucc où les céramistes gaulois ont moulé tant de sta- 
tuettes de Lug-Mercure. Enfin, la vallée de l' Allier, qui prend sa 
source dans la forêt de Mercoire et tout le long de laquelle noua 
avons retrouvé le nom de Mercure, n'a pas oublié non plus le 
dieu Lug : cette rivière ne sort-elle pas du massif de la Loz-ère 
pour passer près du village de Luc et au pied des monts du Lug- 
uet? Depuis l'époque gauloise jusqu'au triomphe définitif du chris- 
tianisme, les céramistes arverties de Lezoux, de Clermont, de 
Toulon-sur- Allier, de Saint-Pourçain-sur-lièbre et de Vichy 
n'ont cessé de fabriquer, en ten'e blanche d'Auvergne, ces figu- 
rines de Lug, de Rosmerta, des Matne, des animaux symboliques 
(coqs, pigeons, corbeaux, chevaux, boucs, vaches, serpents), 
qu'on voit eu si grand nombre dans les musées et les collections 
particulières. Sur le plateau des Dômes, on distingue encore bien 
des traces de la mythologie celtique ; le Puy-de-la- Vache, sym- 
bole du dieu mauvais, s'élève en Éace du Puy-de-Mei'cœur, le 
dieu bienfaisant; le Nid-de-la- P ouïe , qui se creuse près du 
Pariou, les Deux-Corbeaux, perchés sur les flancs du Puy-de- 
Dôme, le hameau de Chez-Vasson ou Maisons-du-Temple, 
rappellent le temps où le dieu Lug des Arvernes recevait sur sa 
montagne sainte les hommages des populations de la Celtique. 

Ledieu Lug du Puy-de-Dâme cl la fédération des peuples 
de la Celtique. — La prépondérance du culte de Lug, et, plus 
tard, du Mercure arverne, est donc attestée par l'étude des noms 
de lieu et des monuments figurés. À la suprématie du dieu cor- 
respond, comme toujours, la prééminence du peuple qui l'hono- 
[(Ev. HiBTOB XXXVI. 1" PASC. 2 



tH riDL MONCEAUX. 

rait. La forte position géographique des Arvernes, au milieu 
d'âpres montagnes, au point d'attache des grandes vallées de la 
Dordogne, de la Loire et de l'Allier, entre la Gaule du sud hellé- 
nisée et la Gaule du nord k moitié germaulque, assurait leur 
autorité sur toute la région du centre- L'hégémonie des Arvernes 
est d'ailleurs confirmée par les auteurs anciens : au temps de 
Vercingétorix, ils sont à la tête d'une ligue qui s'étend à presque 
toute la Gaule ; et, dès le iif et le ii' siècle avant notre ère, les 
témoiguages trop rares, mais précis, des écrivains de l'antiquité 
montrent que la puissance des rois arvernes s'étendait parfois, 
plus ou moins directement, jusqu'aux Pyrénées et au Rhin'. A 
notre avis, l'hégémonie des Arvernes et le culte de leur dieu Lug 
sur le Puy-de-Dôme se sout développés parallèlement, comme il 
est arrivé pour les Phéniciens et leur Hèraklès, pour les Hellènes 
et leur Apollon, pour les Romains et leur Jupiter -Capitolia. 
Non seulement, dans presque toutes les trouvailles de monnaies 
gauloises, sur les divers points de notre territoire, les espèces 
arvernes l'emportent de beaucoup par le nombre; mais noua 
croyons pouvoir démontrer qu'il a existé, à diverses époques, 
entre beaucoup de tribus gauloises, surtout de la Celtique propre- 
ment dite, une véritable association rnooétaire avec adoption des 
types arvernes. 

Si l'on examine les monnaies gauloises, celles du moins qui ne 

sont pas des imitations barbares des drachmes de Marseille ou des 

philippes d'or, on y distingue deux grandes classes : 1° les unes 

portentseuleraentles symboles particuliers à chaque tribu celtique 

qui sont souvent des armoiries parlantes; 2° les autres ajoutent 

à ces symboles quelques types communs à un groupe de tribus. 

Par la comparaison des types de cette seconde classe, des 

numismates autorisés ont déjà reconnu l'existence de véritables 

j unions monétaires, analogueskcellesdes pays grecs etdel'lta- 

I lie. Tel est le gi-oupe des cités armoricaines, celui des peuples de 

la Belgique, celui des tribus unies contre l'invasion d'Arioviste, 

celui des cités de la Narbonnaise qui ont imité les médailles de 

Marseille et de Rhoda, enliu celui des Volces Tectosages et des 

Aquitains du sud de la Garonne*. On constate ainsi la formation 

L .de ligues, d'associations politiques au moins temporaires, ayant 

I. Cf. StralwB, IV, 2, 3. 

S. cr de SaulC]r,,l;t«rpi g^ral rur laaumismatitut gouloUe {R«vu« arck., 
1866, [onie XiU, p. 400-41^. — DlctUmnalm archiotogigue de ta Gawle, aux 
molB Belgium, r\e. 
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■ symbole commun ou le sanglier ou le cheval à tête 
tf homme ou la rouelle, etc. Oo n'a encore signalé aucun groupe 
de ce genre pour les tribus de la Gaule centrale, de la Celtique 
proprement dite. Pour notre compte, nous en reconnaissons un, 
qui est caractérisé par l'adoption des types arvenies, la tête du 
dieu Lug et le cheval libre, compagnon du dieu, 

La numismatique arverne est une des mieux cooDues de la 
Gaule'. Sur les pièces des rois ou des chefs du pays, on voit d'or- 
dinaire, au droit, le portrait du personnage et souvent son nom, 
ou bien une armoirie parlante (par exemple, un renard, en cel- 
tique tuarn, est le symbole du roi Luem) ; au revers, toujours 
un cheval libre, seul ou accompagné d'un oiseau, d'un bouclier, 
d'un fleuron, d'un bucràne. Sur les monnaies du peuple arverne, 
sans nom de chef, paraît d'un cûté le cheval, de l'autre le buste 
d'une divinilè. C'est k ces types essentiels que se ramènent les 
innombrables monnaies arvernes trouvées autour du Puy-de- 
Dôme, au Puy-de-Corenl, à Gergovie, dans toute l'Auvergne et 
les provinces voisines, au Mont-Iieuvray, à Alise-Sainte-Reine, 
sur divers points de la Gaule. 

Le cheval, c'est le compagnon ordinaire de Lug; nousTavons 
d^à vu dans le cortège du dieu et dans les ateliers des céramistes 
arverne». U était fort en faveur auprès de cette aristocratie guer- 
rière do plateau central qu'on entrevoit dans les récits de César. 

Dans le personnage divin que figure l'autre face, on a coutume 
de reconnaître, Dieu sait pourquoi, un Apollon. Sur quelques 
monnaies de ce genre, un bon juge reconnaît des traces de 
tatouage^ Apollon tatoué, voilà qui serait vraiment original! 
Pour les études de numismatique gauloise, on commet souvent 
l'erreur d'appliquer aux peuplades du centre ce qui est exact 
seulement pour les populations à moitié hellénisées du littoral 
méditerranéen. Dans la plupart des régions barbares, les Grecs, 
préoccupés uniquement de défendre leurs comptoirs, n'ont guère 
pénétré bien avant. C'est par la vallée du Danube que les Celtes 
du centre et du nord paraissent avoir connu l'usage de la mon- 
naie : or, de ce côté, point n'est fait mention d'Apollon. En 
dehors de toute autre preuve, on devait supposer que les Arvernes, 
comme les autres peuples, avaient gravé sur leurs monnaies 



I, et. Peebom. Euoi fitr tes mminale^ des Arver 
DU{ioimaire arekéolopqae de la CauU. p. 83-31. 
3. De Saalcy, Bee. areli., 1S6G, Inine XIII, p. 408. 
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l'image de leur plus grande divinité, celle qui régnait sur le Puy- 
de-Dôme. 

Dans la numismatique arverne, on observe en effet que le dieu 
représenté prend deux formes. Les pièces les plus anciennes nous 
le montrent vieux, barbu, farouche; sur les plus récentes, il est 
rajeuni, il a presque le profil élégant d'un éphêbe grec. Or c'est 
précisément la transformation que nous avons tu subir à Lug 
dans les monuments figurés. 

Plusieurs monnaies de plomb portent certainement l'image de 
ce dieu; une pièce d'Alesia le représente debout dans un édicule, 
accompagné du coq, tenant le caducée et la bourse'; sur d'autres 
pièces trouvées au Mont-Bernj, dans la forêt de Compiègne, Lug- 
Mercure est debout dans son temple'. Une médaille des Cœni- 
censes montre un dieu cornu : il est bien difficile d'y voir un 
Apollon 5. 

Enfin des monnaies bien curieuses nous paraissent trancher la 
question. Parfois la tète du dieu est entourée de « trois cordons 
perlés terminés par des tètes humaines; ■» le revers, au-dessus 
d'un cheval à tête d'homme, montre « deux fleurons terminés 
également par des tètes » et un oiseau éployé*. Les Aulerà 
Cenomamii, sur leurs statères d'or pur, gravaient l'efBgie d'un 
dieu gaulois, supportée par une hampe fleuronnée, à laquelle se 
rattachent, par des cordons de perles, quatre têtes humaines de 
profil ; au revers, c'est une femme sur un char, elle lient une tige 
garnie de baies, sous le cheval est un génie ailé'. Ailleurs la tête 
du dieu est remplacée par un guerrier courant, tandis qu'au 
revers figurent le cheval et le serpent. Nous voilà bien loin de 
l'Apollon des villes hellénisées. Noua sommes au contraire en 
pleine mythologie celtique. La femme qui tient le rameau fécon- 
dant, c'est Rosmerta, la compagne du grand dieu gaulois; le 
cheval , l'oiseau éployé, le serpent, voilà sou cort^e sur les monu- 
ments ; ces têles qui terminent les cordons de perles et entourent 



1. Cf. de Longpérler, Pevue namUmaUgue. 1651, p. 253, eX 1866, i>. l el 19; 
— Dletionnalre arcMologique de la Gaule, p. 32. 

2. Cf. de I.ong|irri«r, Revue are/tMogiqite, 1804, loiue X : !tole tur deux 
monnaie! de plomb trouvée* au Mo-nt-Bernf. 

3. SicliontMire archéologique de Ja Saule, pUnvbes ies monnaies gauloltei, 

i. Ibid., n' 53, 
5. Ibid., page 93. 



Teffigie divine, voilà soit une triade celtique, soit la troupe d'audi- 
teurs que le ilieu de l'éloquence trairie enchaioês à sa suite ; enâu 
ce pepsounage d'allure si étrange, voilà bien le Lug-Ogmios tra- 
ditionnel. Pour décider la question, derrière la tête du dieu est 
quelquefois figuré le caducée de Mercure'. 

Ce qui a obscurci le problème, c'est que Lug ne se présente pas 
toujours avec cette physionomie farouche. A l'époque romaine, 
il est si bien embelli qu'on pouvait l'associer à Apollon et le con- 
fondre avec lui. Un ex-voto de Besançon a élé consacré aux deux 
diTinités réunies*. Sur une patère d'argent de lîernay, qui porte 
une dédicace à Mercure, le dieu s'appuie sur la lyre et tient delà 
main gauche un masque tragique diadème'. Un bronze du Cabi- 
net des médailles réunit aussi sur une même figurine les attributs 
des deux divinités*. En ce cas, l'erreur se comprend. Mais les 
monnaies plus anciennes, francbement gauloises, ne laissent pas 
place au doute; et illautreconnaître que les deux types constants 
des monnaies arvernes représentent le dieu Lug du Puy-de-Dôme 
et son compagnon le cheval. 

Cfâ deux effigies se voient sur toutes les médailles du peuple 
arveme trouvées dans les divers trésors de Gaule et dans les 
ruines, au Puy-de-Corent comme à Pionsat, à Gergovie comme 
à Alise-Sain te- Bei ne, au Monl-Beuvray comme à Villeneuve- 
le-Roi, Quand c'est une monnaie d'un chefarverne, son portrait 
remplace celui du dieu, et son nom est gravé sur la face ; le che- 
val accompagne les rois et les seigneurs comme le dieu. Dans 
presque toutes les trouvailles, les espèces des Arvernes sont de 
beaucoup les plus nombreuses, ce qui prouve l'importance poli- 
tique et commerciale de ce peuple. Mais l'étude comparée des 
médailles des diverses tribus démontre bien mieux encore la pré- 
pondérance des Arvernes. 

Les tribus de la Gaule centrale ont frappé, outre leurs pièces 
particulières, ou chacune gravait uniquement son propre sym- 
bole, d'autres monnaies oii les signes caractéristiques de chaque 
peuple sont accompagnés des types arvernes. Surtout pour la 
grande guerre d'indépendance (que conduisait l'Arverne Vercin- 



I. BIcl. arek. de la Gavle, monnaiei gauloises, n* 29. 

3. Bullelin t'pigraiihiqvt, 168Ï. p. 237 (Mowal). 

3. Cliïbnuillel, Catalogue da Cabinet des medaiUei; trûor de Bernag, 
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gétorix), il est très facile de constater cette adoption des symboles 
du peuple prépondérant. Le Cait est évident pour la plupart des 
médailles trouvées sur l'emplacement ou autour des deux villes 
qui ont été les deux refuges de la patrie gauloise, à Gei^ovie et 
Alise-Sainte-Reine. Les fouilles d'Alise et de Bibracte démontrent 
qu'au temps de Vercingétorix, les types arvernes ont été adoptés 
par les jEdui, les Bituriges, les Carnutes, les Helvetii, les 
Lemovici, les Lingones, les Santones, les Seqtuzni, les Tre^ 
virij les Veliocasses, les Volcae Arecomici ' . 

Bien significatives sont les monnaies firappées par les chefs 
gaulois qui, au témoignage de César, ont pris part à la guerre 
d'indépendance. Voici la liste de ceux qui, à l'imitation et sans 
doute sur l'ordre de Vercingétorix, ou par suite d'une décision 
prise dans l'assemblée nationale des Gaules (concilium totius 
Galliae), ont gravé au revers de leurs médailles le type arverne 
du cheval libre^ : 

Andecomborius, chef des Rémi, placé à la tête des Car- 

nutes. 
CavalinuSy chef des Senones. 
Commius, — Atrebates. 
ConvictolitaniSj vergobret des ^dui. 
Divitiacus, roi des Suessiones. 
Duratius, chef des Ptcfon^5. 
Epadnactus, chef arverne. 
Galba, roi des Suessiones. 
LivaticuSy chef des jEdui, 
Ltuvterius, — Cadurci. 
Mûrit as gus, — Senones. 
Orgetorix, — Helvetii. 
Sedullus, — Lemovices. 
TasgetiuSj roi des Camutes. 
Valetiacus, vergobret des ^dui 
Vartice, chef des Nervii. 
Vercingétorix, roi des Arvemi. 
Vergasillaunus, chef des Arvemi. 
Votomapatis, chef des Nitiobriges. 

1. Cf. les planches des monnaies d'Alise el de Bibracte dans le Dictionnaire 
archéologique de la Gaule. 

2. Cf. Revue arch., 1866, tome Xlil, planches X-X(. 
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^Atnsi les cbefe gaulois comme les peuples, qui en temps ordi- 
naire avaient des monnaies particulières et des symboles spéciaux, 
ont joint à ces signes, lors de la lotte contre les Romains, des 
types nouveaux, les mêmes pour tous. Or ces types sont précisé- 
ment les types ordinaires des ArvËrnes, dont le chef commandait 
alors à la Gaule presque entière. Il est donc évident que tous ces 
peuples, confédérés pour le salut commun sous la direction des 
Arvernes, ont adopté en même temps les symboles du peuple 
dominant. Deux faits curieux prouvent qu'à l'adoption de ces 
symboles s'unissait l'idée de l'indépendance nationale. Le chef 
arveme Epadnactus, tant qu'il combattit les Romains, conserva 
sur ses monnaies l'effigie du clieval libre, et les soixante-une 
pièces de ce personnage trouvées à Alise-Sainte-Reine repro- 
duisent ce type; après sa soumission, il supprima le cheval sur 
ses médailles et le remplaça par un légionnaire romain tenant 
une enseigne'. Deux siècles et demi plus tard, sous le règne de 
Septime-Sévère, les Bellovaques se révoltèrent et frappèrent des 
monnaies autonomes au type arveme du cbeval libre'. Tant il 
est vrai que s'unissaient, dans l'esprit des Gaulois, le souvenir 
de l'h^émonie arveme et le regret de l'indépendance nationale. 
Ce n'est pas seulement pour le temps de César que la numis- 
matique gauloise témoigne de la prééminence des Arvernes. Des 
monnaies bien plus anciennes de diverses tribus pi'ésentent les 
mêmes types et démontrent que plusieurs fois les Arveriies ont 
réussi à grouper autour d'eux beaucoup des peuplades de la 
Gaule, surtout dans la Celtique proprement dite. C'est naturelle- 
ment sur les tribus les plus proches, sur le pays compris entre la 
Garonne, les Cévennes et la Loire, que s'est étendue le plus sou- 
vent l'autorité des Arvernes. La télé de Lug et le cheval libre 
sont fréquemment joints aux symboles particuliers de chaque peu- 
plade, sur les monnaies des Biluriges {Boui^es), des Cadurci 
(Cafaors), des Lemovices (Limoges), des Pictones (Poitiers), 
des Santones (Saintes), des Andecavi (Angers), des Turones 
(Tours). C'est évidemment cette partie de la Gaule qui a été pous- 
sée le plus souvent à entrer de grè ou de force dans la confédéra- 
tion des Arvernes. 
Plus rarement, les types arvernes se voient sur les monnaies 

1. et. Dictionnaire anMaloglque de la Gaule, p. 39. 
%. Cf. de 8«alcy. Aperçu général lur la nuiuiimatl^uc gaïUoUe {Rfe. arc/i,, 
18W, tome XUI, p. 416). 



24 PAUL MONCEAUX. 

des peuples plus éloignés du plateau central. Voici la liste alpha- 
bétique des tribus pour lesquelles nous constatons la présence du 
dieu Lug et du cheval libre, ou au moins de l'un des deux sym- 
boles arvernes* : 

Aduattun. Meldi. 

JEdui. Morini. 

Ambiani. Ney^vii. 

Atrebates . Nitiobriges. 

Aulerci-Eburovices, Pannonii. 

Bellovaci. Rémi. 

Camutes. Senones. 

Curiosolitae, Sequani. 

Helvetii. Suessiones. 

Leuci, Treviri. 

Leœovii . Veliocasses . 

Lingones. Volcae Arecomici. 
Mediomatrici. 

C'est donc la plus grande partie de la Celtique proprement dite, 
même plusieurs peuples de la Belgique, de la Narbonnaise et de 
l'Helvétie, qu'a embrassés à certaines époques la confédération 
arverne. Pour s'expliquer ce fait, on doit se souvenir qu'au témoi- 
gnage de Strabon l'autorité des rois arvernes s'est étendue jusqu'au 
Rhin et aux Pyrénées' ; qu'au ra" siècle ils ont accordé au Car- 
thaginois Hasdrubal leur alliance contre Rome^; qu'au if siècle 
ils ont opposé aux consuls Fabius et Domitius Ahenobarbus une 
armée de 200,000 hommes ^ qu'enfin, sous Vercingétorix, ils 
commandaient à toute la Gaule. D'ailleurs, comme les grandes 
cités grecques, les Arvernes avaient sur leurs alliés une sorte 
d'hégémonie plutôt qu'une autorité directe. Quand ils sortaient 
de la Celtique proprement dite, ils usaient sans doute de bien des 
ménagements ; au temps de la guerre d'indépendance, ils gravent 
parfois sur leurs monnaies le sanglier des Belges et la rouelle 
des Aquitains^ : c'est évidemment une habile coquetterie à l'égard 
de leurs puissants alliés. 

1. Cf. Dictionnahre archéologique de la Gaule, monnaies gauloises, n** 69-121 . 

2. StraboD, IV, 2, 3. 

3. Tite-Live, XXVII, 39. 

4. Strabon, IV, 2, 3. 

5. Cf. Dictionnaire archéologique de la Gaule, monnaies trouvées à Alise- 
Sainte-Reine, n** 124 et 130. 
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né, de l'étude comparée des monnaies arveroes et gau- 
loises, on doit conclure que la confédération politique des Arvernes 
et de leurs clients du plateau central s'est étendue fréquemment 
à une grande partie de la Celtique propre, plusieurs fois h presque 
toute la Gaule indépendante. 

Le temple des Celtes et la fête de Lug au sommet du 
Puy-de-Dôme. — Cette ligue avait pour centre, au sommet du 
Puy-de-Dôme, le sanctuaire du dieu dont l'etBgie paraît sur les 
monnaies fédérales : c'est le temple de Lug, appelé aussi temple 
des Celtes. 

Gr^oire de Tours, parlant de la destruction du temple du 
Mercure arvenie, l'appelle d'un nom bien significatif, Vasso- 
Galalae'. L'étude de plusieurs inscriptions des bords du Rhin, la 
découverte d'une dédicace Mercurio Vassocaleti ont permis de 
corriger le texte, évidemment altéré, de l'historien. Le temple de 
Log sur le Puy-de-Dôme était connu des Gaulois sous le nom de 
Vasso-Caleti. 

On a proposé diverses explications, peut-être trop ingénieuses, 
de ce nom celtique. Nous nous en tenons à la plus simple : le mot 
Vasso signifie temple, lieu consacré'; l'emplacement d'une 
ancienne e(//t.S(.> de Samt-Marcellin s'appelle encore aujourd'hui 
le Chamji-du-Vas; le Vas-de-Saint-Artem désigne, en 
Auvergne, l'emplacement d'une chapelle de Saint- Artémius. 
Remarquons d'ailleurs le nom romain de Clermont, Augustone- 
metum, c'est-à-dire le Temple d'Auguste, opposé évidemment 
à l'ancien temple gaulois de Lug sur le Puy-de-Dôme; de même, 
les Galates d'Asie-Mineure se réunissaient en assemblée générale 
t au Drunemetum. On n'a pas fait observer jusqu'ici qu'il exista 
sur le plateau des Dômes, juste au pied delà montagne sainte, 
I au milieu des ruines de l'oppidum gaulois de Villars, un hameau 
I appelé Chez-Vasson et un autre vUlage du nom de Cheix. Or 
Chez, CAetœestla forme française qui correspond au latin Casa, 
casœ: entre Thiers et le Puy se voit la célèbre abbaye de la 
Chaise-Dieu (Casa-Dei), et près de Thiers a subsisté jusqu'en 
1814 une singulière république champêtre, organisée h la mode 
des clans d'Ecosse, et nommée Ches-Pinon. Masi Chez-Vasson 
veut dire les faisons (^u vasso, les Maisons du Temple ;\'o^ 



I. Grégûîre de Tours, HUt. Franeomm, I, 30. 
3. Dlerenbach, Origines europxx, p. 435. 
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pidum gaulois, constrait sur la lave, qui entoure ce hameau, 
devait contenir les maisons des prêtres, les magasins du dieu, les 
habitations des marchands. Il suffît d'avoir passé un hiver en 
Auvergne pour comprendre que les serviteurs du dieu Lug n'aient 
pu demeurer toute l'année dans les galeries du temple, au milieu 
des neiges. La ville sacerdotale, analogue à celles d'0l3an- 
pie, de Delphes ou des jeux isthmiques, avait été établie sur 
le plateau, à une altitude de neuf cents mètres, au pied du 
cône ; on y a trouvé de très nombreux statères d'or de Vercin- 
gétorix. 

Caleti signifie évidemment les Celtes. C'est la forme gauloise 
du mot dont les Grecs et les Romains ont Cait KéXTai, Celtae. M. de 
Saulcy a signalé des monnaies des Éduens qui portent la légende 
KALET-EAOY (Celtes-Éduens)*. D'autre part, on trouve en 
Auvergne des médailles avec l'inscription G\LED ou GALET*. 
Enfin l'on connaît des pièces de cuivre, sur lesquelles est figuré le 
symbole national, le compagnon du dieu Lug, un coq; on les a 
attribuées à une peuplade gauloise voisine de l'embouchure de la 
Seine, qui portait le nom de la race, les Calètes^; mais la présence 
de monnaies analogues chez les Eduens et les Arvernes ferait plutôt 
supposer qu'il s'agit de monnaies fédérales frappées au nom de la 
ligue celtique. Voilà bien des raisons solides, qui nous décident 
à interpréter de la façon la plus naturelle les inscriptions du 
Rhin, les monnaies gauloises et le texte de Grégoire de Tours. 
Vasso-Caleti est le Temple des Celtes^. 

César parle souvent des assemblées nationales convoquées par 
Vercingétorix; il les appelle un Conciliumtotius 6alliae^> Plu- 
sieurs fois, ces assemblées se réunissent chez les Arvernes, évi- 
denmient près de leur capitale Gergovia, et au temple du Lug 
arveme, le grand dieu fédéral. La découverte de nombreux sta- 
tères de Vercingétorix dans l'oppidum gaulois de Chez-Vasson^ 
au pied du Puy-de-Dôme, en fournit une preuve. 

L'étude des noms de lieu, des monuments figurés, des monnaies 
gauloises, des inscriptions et des auteurs anciens nous montre 



1. De Saulcy (Retme arch.y 1866, tome XIII, p. 410). 

2. Dictionnaire archéologique de la Gaule, p. 84. 

3. Ibid,, p. 220. 

4. Cf. Robert Mowat , le Temple vasso-galate des Arvernes et la dédicace 
Mercurio Vassocaleti {Revue archéologique, tome XXX (1875), p. 359-372). 

5. Cœsar, De bello gallico, VII, 63. 
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s, sur le Puy-de-Dôme, un centre religieux et politique des 
peuplades celtiques, fort importaut dans l'iiistoire des daulois. 
De là, les Arveraes ont domioé coDstammeut leurs clients du 
plateau ceulral, souvent les tribus voisines de la Celtique propre, 
parfois mêuie presque toute la Gaule, Le Mercure arverne de 
l'époque romaine n'a fait qu'hériter de la popularité du dieu Lug. 
Si les fouilles du Puy-de-Dôme étaient reprises, elles pourraient 
bien amener la découverte d'un sanctuaire gaulois, analogue h 
ce curieux temple souterrain qu'un voit sur une acropole de la 
Haute-Loire, au-dessous des ruines du célèbre château de Poli- 
gnac. Quand on explore avec soin le sommet du Puy-de-Dôme et 
qu'où se promène dans les galeries du temple romain, on entend 
le aol trembler et résonner sous le talon. Peut-être ce pbénoraène 
s*explique-t-it simplement par la nature de la roche, mais U 
serait bon de s'en assurer. 

Comme les Hellènes dans leurs grands sanctuaires, les tribus 
celtiques se donnaient rendez-vous sur le Puy-de-Dôme, pour y 
accomplir les cérémonies du culte de Lug, pour y discuter en 
commun les questions politiques et régler les affaires de la confé- 
dération, enfin pour y commercer. Les Irlandais païens immo- 
laient leurs enfants à la grande idole < Cromm-Cruach * ou « la 
croupe sanglante, » qui leur donnait en échange du lait et du 
blé' : à Lug, sur le Puy-de-Dôme, on sacrifiait des hommes, et 
les paysans auvergnats se souviennent encore de ces victimes 
offertes en haut du Puy-de-Dôme, le jour du solstice d'été, au 
moment oii paraissait le crépuscule. Suivant la légende du moyen 
Âge, Lug avait inventé les assemblées périodiques, les courses de 
chevaux ou de chars, divers jeux, même le jeu d'échecs; dans 
toute la Celtique insulaire, en Ecosse et dans l'île de Man comme 
en Irlande, la fête de Lug donnait le signal des réunions de toute 
sorte*. Le même jour, le 1" août, dans la Gaule romaine, les 
députés des Troia-Provinces se réunissaient autour de l'autel de 
Rome et d'Auguste à Lug-dunum, une des forteresses de Lug. 
Mais cette date du 1" août avait été évidemment adoptée à cause 
du nom du mois (augustus), consacré k l'empereur'. Dans la 

1. D'Arbois de JabïïnvUle, le Cycle mijlholùgiquê irlandais, p. 386. 
1. D'ArboiH do JabAinrille, le Cgcle mythalogiq-ue irtandait, p. 13H, 
3. CI. d'ArhuU de Jabaiorille, Éluda de droit celtique; — te Csde mijllio- 
loglgae MandaU, p. 13$. — Sur les fête» chréliennes de la Sainl-Jeun, tojet 
(Miot, le Dirugauloii dvtoleil et le tymboUtmede la roue {Ree. arek., t&B4, 
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Gaule iB<JépeadaDte, les tribus celtiques s'assemblaient au mois 
de juin pour la grande fête de Lug au sommet du Puy-de-Dôme. 
Le dieu du crépuscule coaToquait ses fidèles poui' le jour du 
solstice d'été, celui du plus long crépuscule. Une fois les sacri- 
fices terminés, les représentants des tribus, réunis au Tenipledes 
Celtes, décidaient les afi'aires politiques; tantôt ils y faisaient 
frapper, au nom de la confédération celtique, des monnaies à 
légendes CALET, avec l'emblème national du coq ; tantôt les tri- 
bus adoptaient simplement les types du peuple prépondérant, le 
cheval libre et la tête de Lug, Le rôle des Arvernes en Celtique 
paraît correspondre exactement à celui qu'ont joué les Thébaîns 
dans la confédération béotienne, ou les Athéniens dans la ligue 
araphictyonique ; tantôt réduisant leurs alliésàuue sorte de sujé- 
tion, tantôt traitant aveceuxsurlesbasesd'une complète égalité. 
Après les sacrifices et les discussions s'ouvrait la foire, comme 
chez les Irlandais à la fête dfi Lug, Encore aujourd'hui on célèbre 
à Clermont la foire du solstice d'été, et l'on monte ce jour-là au 
sommet du Puy-de-Dôme pour y adorer, dans toute sa gloire, 
Lug, le dieu du crépuscule. 

Conclusion. — La popularité du Mercure arverne dans la 
Gaule romaine, l'importance de son temple, l'étrangeté de ses 
attributs et de son cortège s'expliquent donc par le rôle mythique, 
le culte et la prépondérance à la fois religieuse et politique du 
dieu gaulois qui régnait auparavant sur le Puy-de-Dôme. Le 
Mercure arverne a hérité de Lug, comme le diable devait hériter 
du Mercure arverne. 

Mais, en étudiant le dieu Lug et son culte du Puy-de-Dôme, 
nous n'avons pu faire abstraction du rôle politique du peuple 
arverne. Ici comme eu Grèce, la nation et le dieu ont grandi 
ensemble ; et l'importance du culte de Lug sur le Puy-de-Dôme 
s'explique k son tour par l'histoire même des Arvernes. 

Paul MONCEADX. 

(Sera continué.) 

Juillel), et le compte -rendu des Étada de mythologie celtique, de Gaidoi, dans 
la Bévue critique (du 9 aoitt tS86]. 




Au mois d'avril 1567, le jury d'Edimbourg acquitta Bothwesll 
de la prévention d'avoir pris part au meurtre de Darnley. Tous 
les nobles influents se déclarèrent en sa faveur. Mais, après la 
rencontre décisive de Carberrj Hill, la scène changea complète- 
ment. Les lords rebelles, qui venaient de remporter la victoire, 
sentirent le besoin de justifier après coup leur révolte. Persuadés 
depuis longtemps de la culpabilité de Botbwell, et cela déjà à 
l'époque où ik l'avaient acquitté, pour des raisons que nous 
indiquerons plus tard, ils firent prisonniers plusieurs serviteurs 
du comte fugitif et les soumirent à des interrogatoires. Le lord 
grand-juge était le même comte d'Argyll qui, de son propre 
mouvement, avouera un jour avoir trempé dans la conspiration 
contre Darnley; et le Conseil privé, devant lequel la plupart des 
inlerrogatoirea eurent lieu, était composé des amis et des com- 
plices d'Argyll. Il Eaut se rappeler ces circonstances pour se 
placer dans la véritable atmosphère morale dans laquelle 
vivaient et agissaient les tristes héros des événements dont nous 
allons nous occuper. 

Les procès- verbaux consacrés à ces procès débutent par une 
conlre-vérilé. Car, tandis que les dépositions des deux premiers 
accusés, PowTie et Dalgleish, sont certifiées par sir John Bellen- 
den, clericus jusUtiae , nous pouvons prouver que ce secrétaire 
du tribunal n'a point assisté aux interrogatoires en question et 
qu'ils furent &its exclusivement devant les lords du Couseil privé, 
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c*est-à-dire devant les chefs de la faction victorieuse de la 
noblesse, les comtes Athol, Lindsay, Morton, etc. En effet, la 
rubrique des premiers interrogatoires ne porte que Apud Edin- 
burgum, in praesentia Dominorum Secreti Consilii; ce 
n*est que la rubrique des interrogatoires des accusés ultérieurs 
qui y ajoute and the Justice Clerk, Le même résultat négatif 
est obtenu par l'examen de la souscription des deux premières 
dépositions. Nous y lisons : 

« Ceci est la fidèle copie des dépositions du susdit William 
Powrie [George Dalgleish], faites en présence des lords du Con- 
seil privé, concordante et pareille à l'original conservé au bureau 
du grand-juge, comparée par nous sir John Bellenden d'Auche- 
rule, clerk du grand-juge de notre souverain seigneur, sous le 
témoignage de mon sceau et de mon seing. ;^ 

Cette souscription démontre que Bellenden n'a vu les déposi- 
tions originales et qu'il n'en a fait faire des copies que bien des 
semaines après les interrogatoires. Voici pourquoi. Bellenden y 
parle de notre souverain seigneur. Or, Marie est déposée le 
23 juillet 1567, Jacques est proclamé roi le 29 du même mois; 
et pourtant les interrogatoires sont datés des 23 et 26 juin et 
3 juillet. Ces dates, d'ailleurs, ne sont pas moins falsifiées, les 
interrogatoires ayant eu lieu seulement entre le 15 et le 17 juil- 
let, comme nous l'avons prouvé dans notre premier article. 
Nous sommes donc, dès le commencement, en présence d'un 
nombre considérable de fraudes, dignes des hommes qui ont forgé 
les lettres de la cassette. Et puis, les deux prisonniers n'ont été 
interrogés que devant des gens qui étaient eux-mêmes parties 
dans la cause et avaient surtout le plus grand intérêt à cacher 
leur propre complicité et celle de leurs alliés. 

La déposition de Powrie contient les particularités suivantes*. 
Le 9 février 1567, vers dix heures du soir, John Hepburn de 
Bolton , parent et confident de Bothwell , commanda à Powrie, por- 
tier du comte, et au domestique Wilson de charger deux chevaux, 
4c dont l'un était le propre cheval de Mylord, » d'une caisse et 
d'une malle en cuir remplies de poudre, de les mener à la cour 
des Black-Friars et de les y décharger. Arrivés aux Black- 
Friars, tout près de la maison du roi, ils y trouvèrent le comte 
lîothwell, Robert Ormiston, Nicolas Hubert, nommé le Paris 

1. Laing, t. Il, p. 268 ss. 
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français {Frencli Paris), ainsi que deux personnes masquées. 
Bientôt après, le nombre des hommes présents s'augmenta deHay 
de Talla. du laird d'Ormiston et de John Hepburn de Holton : en 
tout dix individus. Us commencèrent à extraire de la caisse et de la 
malle les petits sacs contenant la poudre; Powrie alla acheter 
une bougie pour éclairer leurs démarches. Alors chacune des per- 
sonnes mentionnées ci-dessus prit uo ^ac et l'apporta jusqu'au 
rempart de la vUle. De là le laird Ormiston, John Hepburn et 
Talla se chargèrent seuls du transport ultérieur de la poudre. 
Lorsque Powrie et Wîlson rentrèrent dans la cour des Black- 
Friars, les deux chevaux avaient disparu, et ils durent rappor- 
ter eux-mêmes la caisse et la raallft : c'était l'heure oïl la reine, 
après avoir quitté son mari, allait à la noce de son serviteur (donc 
vers minuit). Les deux serviteurs de Bothwell restèrentune heure 
dans l'habitation de leur maître; alors, c'est-à-dire vers une 
heure et demie, celui-ci rentra pour changer ses riches habits 
contre un vêtement simple. Immédiatement après il se rendit avec 
Powrie, Wilson, Freuch Paris et uti quatrième serviteur, George 
Dalgleisb, au mur de la ville où l'on avait déposé la poudre quel- 
ques heures auparavant. Là, Po^wrie, Wilson et Dalgleisb durent 
s'arrêter pendant que Bothwell grimpait sur le mur. Une demi- 
heure se passa sans qu'aucun bruit se produisît ; puis Bothwell, 
Talla, Hepburn et les deux inconnus revinrent, et alors on 
entendit le fracas de l'explosion. Tous rentrèrent en ville au 
plus vite par des chemins dififérents- — La suite de la déposition 
ne contient plus rien d'intéressant sinon que, le lendemain soir, 
Bothwell aurait exhorté ses gens au silence et promis de prendre 
soin de leur avenir ; enfin que Powrie aurait acheté une mèche 
pour Hepburn. 

Le 3 juillet, Powrie subit un nouvel interrogatoire, dans 
lequel il ne produisit que des détails insignifiants. Cependant, 
sur deux points, cette déposition diffère de la première, faite 
dix jours auparavant. Il aurait affinné cette fois-ci que le trans- 
port des deux malles s'était fait en deux fois sur un seul cheval 
gris, appartenant au page Herman. Ensuite, on parle de iroi* 
personnes déguisées qui auraient accompagné Bothwell, portant 
des manteaux et des souliers de soie. Et pourtant la première dépo- 
sition mentionnait à deux fois et deux inconnus et deux chevaux, 
en ajoutant expressément que l'un de ces derniers était le cheval 
ordinaire du comte Bothwell. Ce sontsans doute des circonstances 
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secondaires, mais elles prouvent qoe les procès- yerbaux ont été 
rédigés au moius avec beaucoup de né^ligeace. 

D'après la versioo officielle, George Dalgleish, valet de chambre 
lie Bothwell, avait été interrogé, le 26 juin. Il lait entrer 
Bothwell dans son cabinet de toilette le 9 février, vers minait, 
pour changer de vêtements (selon Powrie, c'élait à une heure 
et demie). Il raconte ensuite les événements de la même &çon 
que Powrie, en insistant sur le fait que Paris avait franchi le 
rempart avec le comte. Il passe toutefois sous silence les deux 
inconnus. 

Le 23 juillet 1567, la reine fut destituée et néanmoins resta 
prisonnière à Lochleven. Désormais, les lords victorieux crurent 
pouvoir agir avec plus d'énergie contre les amis de Bothwell. 

On arrêta donc Jean Hay de Talla au commencement de sep- 
tembre. Son iuteiTOgatoire est daté du 13 de ce mois. Il y avoua 
franchement sa complicité. Il raconta, en effet, que, par des 
menacesetdesflatteries, Bothwell l'avait décidé, Ie7 février 1567, 
à prendre part à l'assassinat, conjointement avec Onniston et 
Hepburn. Le plan primitif était d'introduire la poudre en un 
tonneau dans la chambre de la reine, qui se trouvait juste au- 
dessous de la chambre k coucher de son mari, et d'allumer celte 
poudre i)ar le moyen d'une mèche, le soir de samedi 8 février. 
Mais cette entreprise échoua. Alors on remit au dimanche. Le 
récit ultérieur de Hay s'accorde d'abord assez bien avec lesdenx 
dépositions antérieures; il parle aussi d'un double chargement de 
la poudre sur un cheval unique, celui du page Herman. Les dépo- 
sitions de Powrie étant conservées, comme nous l'avons vu, dans 
une copie postérieure, nous pourrions presque supposer que son 
second interrogatoire n'a été rédigé que pour le mettre d'accord 
avec Hay, falsification relativement innocente qui n'aurait guère 
embarrassé Morton et ses alliés. Uay continue : Paria avait une 
clé pour la porte de derrièi-e du rez-de-chaussée de la maison de 
Kirk-ot-Field ; il fit donc entrer les conjurés qui, sous la direc- 
tion du laird d'Onniston, vidèrent les sacs de poudre sur le plan- 
cher, en dessous de la chambi-e k coucher du roi, — par consé- 
quent dans la chambre de la reine, — pour reprendre ensuite les 
sacs vides. Le laird d'Ormiston montra à Jean Hepburn com- 
ment il devait s'y prendre pour allumer la mèche par un bout et 
se sauver ensuite avec rapidité. Bothwell n'assistait point à 
tout ce manège ; if se trouvait au premier étage auprès de 
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iSâmteij, en société de la reine et de nombreux nobles. 
Hepburn et Hay restaieDt seuls auprès de la poudre, tandis que 
Paris montait l'escalier tournant qui conduisait au premier étage, 
probiiblement pour avertir Bothwell que tout était prêt. Bien- 
tôt après la reine et sa suite, ainsi que Bothwell, quittèrent le 
roi. Le comte revint plus tard avec Paris et Dalgleisb ; Hep- 
buro alluma la mèche et retourna avec Hay dans la cour des 
Blach-Fïiars , où ils trouvèrent Bothwell, qui leur demanda si 
la mèche brûlait et qui attendit l'explosion avec impatience. 
Lorsque eofio celle-ci se produisit. Lis se mirent tous à courir 
dans des directions différentes pour rentrer en ville. 

Cette seconde partie de la déposition de Hay contient de nom- 
breuses contradictions, tant avec les interrogatoires précédents 
qu'avec d'autres données. Hay nie la présence de Bothwell au 
déchargement de la poudre, tandis que Powrie l'avait affirmée 
avec force détails. D'après lui, Bothwell entre dans le jardin de 
la maison du roi eu même temps que Paris et Dalgleish ; selon ce 
dernier et Powrie, Dalgleish ne passe pas le rempart, et Paris 
seul accompagne le comte. Ou la déposition de Powrie est altérée, 
ou celle de Hay, ou toutes les deux. 

Or, il est prouvé par d'autres témoignages que la déposition 
de Hay est fortement falsifiée et mutilée. Robert Melvil. qui 
appartenait lui-même au parti des lords, écrivit alors que l'on 
avait supprimé dans les confessions de Hay, et probablement 
aussi dans les autres, la participation du comte Huntly au 
meurtre, parce que ce puissant gentilhomme négociait une récon- 
ciliation avec le régent'. Une lettre du comte Bedford, adressée à 
Cecil le 5 septembre 1567, confirme encore davantage cette 
remarque. * Hay de Talla, dit-il, dévoila tout le dessein de l'as- 
sassinat en nommant ceux qui l'avaient exécuté, et 11 alla jusqu'à 
toucher à un grand nombre de personoages le plus haut placés. » 
Sir William Drury, résidant sur la frontière même de l'Ecosse, 
écrit à CecQ dans le même sens le 30 septembre 1567 *. De tout 
cda il n'y a plus trace dans la déposition de Hay. telle qu'elle a 
été inventoriée officiellement. Elle est donc foncièrement 
faussée et mutilée. 



1. Lting, I. U, p. ïl. Il est A noler que Laing, qui aillear& déreiiil absolu- 
ment l'*nllien licite des iléposillons, ne Mît rien objecter A une telle ralBJlicalion. 
a. Tjllcr, aWors ofScotlarui, l. VU, p, 169. 
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Nous savons également par d'autres sources que bien des per- 
sonnes, en dehors de celles qui sont nommées dans les dépositîoDS 
de Hay et de Hepburn, ont participé à la coospiralion. Peu après 
celle-ci, Murraycontait à Silva, ambassadeur d'Espagne k Londres, 
que trente à quarante individus y avaient trempé '. Ker de Faw- 
donside, un des assassins de Riccio trahis par Darnley et non 
amnistiés, avait chevauché avec plusieurs compagnons de la 
frontière anglaise jusqu'à Edimbourg; ils avaient été vus le soir 
même du crime dans le voisinage de Kirk-of-Fietd •, Il était donc 
parfaitement au courant de tout ce qui se rapportait au dessein 
meurtrier et k son exécution. On apprit plus tard que le capitaine 
CuUen, un des confidents et des compagnons principaux de Both- 
well, étant pris et soumis à la torture [after some stricte deO' 
linff), avait fait les aveux les plus complets au régent et au Conseil 
privé'. Jamais Cullen n'a été interrogé devant les juges, et pour 
plus de sûreté on l'a étranglé dans la prison. Les deux ou trois 
hommes masqués de l'owrie qui, d'après leur habillement, — les 
souliers de soie, — étaient sans doute des personnages haut placés, 
parlent également en faveur de la participation d'autres nobles. 
Deux femmes, demeurant dans la proximité de Kirlîof-Field, ont 
déposé devant le Conseil privé, assemblé immédiatement après le 
meurtre, le 11 février, que, eTeillées et attirées dans la rue parle 
fracas de l'explosion, elles avaient vu s'enfuir vers la ville dia>- 
neïi/' individus. L'une de ces femmes, Barbe Martin, avait crié: 
« Aux traîtres! » et essayé de retenir un homme par son pour- 
point de soie, — donc un gentilhomme, — mais il l'avait repous- 
sée et avait continué sa course sans proférer une parole *. 

Même d'après Buchanan qui, par hostilité envers Marie, fait 
tout son possible pour inculper Bothwell, celui-ci n'assiste point 
au meurtre, mais reste en viile jusqu'à ce qu'il entende l'explo- 
sion; après quoi il retourne à son appartement, au palais de 
Holyrood. Ce sont deux autres troupes de conjurés qui tuent le 
roi avec son page, les traînent au jardin et font sauter la mai- 
son^. Parconsèquent, la narration de Buchanan donne également 



1. Fronde, t. X. p. 37. 

2. Leltre de 8. William Drurj à Cec[l, du 34 avril 1567, CaUnd. of Jts 
paptri. Foretgn *er. Eliz., 156(i-G8, n- 1126. 

X LeUr« de lord Sctope i Cecil; 1. c. n- 1307, et T;Uer. t, VII, p. 166. 

4. O'Bprè» le procès-Terbal officiel: HoMck, t. I", p. 273 s. 

5. BUI. rer. Seol., I. XVIII, 
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uq6 tout autre idée de l'exécution de l'assassinat que la déposition 
de Haj. telle qu'elle nous est parvenue. Enfin, d'après cette 
d^iositiOD même, il est impossible que, peu de temps avant 
l'explosion, Botbwell ait pénétré dans la chambre à coucher du 
roi, l'ait poursuivi atusi que son page jusque dans le jardin et 
les j ait étranglés. 

C'est pourtant bien ce qui eutlieu, carie lendemain on trouva les 
deux cadavres dans ce jardin avec des marques de strangulation, 
mais intacts du feu et de la poudre, éloignés de quatre-vingts 
aunes de la maison ; le manteau fourré du roi gisait à côté de lui, 
Ces circonstances prouvent jusqu'à l'évidence qu'au moment de 
l'explosion, Darnley et son page n'étaient plus dans la maison. 
Do reste, le comte Morette, envoyé du duc de Savoie h Edim- 
bourg, rapporte que deux personnes, habitant dans le voisinage, 
avaient clairement entendu le roi criant: « Grâce! grâce! >dans 
le jardin. Après avoir mûrement examiné les faits, Morette con- 
clut que Darnley et son page Taylor avaient entendu venir les 
assassins, avaient ramassé à la bâtequelques effets d'habillement 
et essayé de se sauver par la fuite, mais qu'ils avaient été rejoints 
et étranglés parles conjurés'. Ces derniers, n'osant plus s'appro- 
cher de la maison où la mèche était déjk allumée, laissèrent les 
cadavres au jardin. — Sir Williann Drury nous explique, dans 
sa lettre du 24 avril *, pourquoi ils ont pénétré dans la chambre 
du roi et ne se sont pas fiés h ta force seule de la poudre. Le 
capitaine CuUen, bomme de guerre expériraenlé, leur avait donné 

, ce conseil, parce que, d'après de fréquentes observations qu'il 
avait faites, on échappait souvent aux explosions. 

Le roi a donc été étranglé, mais non par Botbwell et ses gens : 

I par coaséquent d'autres doivent y avoir mis la main. Qui étaient 
s autres? Les dépositions gardent à ce sujet un silence éton- 
nant. Cependant, dans la prétendue déposition de Hay, nous 
trouvons le premier indice d'accusations dirigées contre la reine, 

I dans la chambre à coucher de laquelle la poudre aurait été amas- 
sée. N'était-elle pas à ce moment dépouillée de sa couronne, cap- 
tive, privée de toutes ressources au château de Locbleveo ? 

I. Dépècbe du nonce Téïidant i PariH A (kiame de HËdicis; Labauoff, t. VII, 
p. 108 ». 

i. HoMck, L 1", p. ?69. Déjà le 11 février, lendemBin du crime, Dnir; 
noontc que l'on avait IroQiè le roi étranglé an Jardiii, et que la raaUon n'avait 
nnU ipi'aprés le tneorlre; Cal. of st. pap., I. c, u* 945. 
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Nous abordons maintenant la déposition de Jean Hepburn de 
Bolton, datée da 8 décembre 1567*. Lui aussi, il affirme la culpa- 
bilité de la reine. La poudre employée pour le crime avait été 
amenée de Dunbar. Bothwell lui avait dit expressément que plu- 
sieurs nobles s'étaient conjurés avec lui pour le meurtre du roi. 
Hepburn raconte que, le soir du 9, il s'était rendu à la cour des 
Black-Friars avec les deux Ormiston et Jean Hay ; que Powrie 
et Wilson y étaient venus avec la poudre, à deux reprises; que 
Bothwell avait paru lorsqu'ils mirent la poudre dans des sacs, et 
qu'il leur avait ordonné de faire vite, avant que la reine sortît 
de la maison. La poudre, étant introduite dans des sacs, fut por- 
tée par Hepburn, Hay, les deux Ormiston, Powrie et Wilson 
dans la maison, dont la porte leur fut ouverte par Paris. — De 
même que Hay, Hepburn affirme que d'abord ils avaient voulu 
jeter la poudre dans un tonneau et rouler celui-ci dans la maison ; 
mais comme il était trop volumineux pour passer par la porte, 
ils l'avaient ramené dans le jardin et avaient entassé la poudre sur 
le plancher, < immédiatement au-dessous du lit du roi. » Après le 
départ des deux Ormiston et de Paris, Hepburn et Hay étaient 
restés seuls auprès de la poudre, jusqu'à environ deux heures 
après minuit. Alors ils allumèrent la mèche et rentrèrent dans la 
cour des Black-Friars, où ils trouvèrent Bothwell, Dalgleish, 
Wilson et Powrie. Un quart d'heure après, comme Bothwell 
s'impatientait déjà, la maison sauta ; et, afin de pouvoir se pré- 
munir d'un alibi, les conjurés s'empressèrent de regagner leurs 
domiciles. Enfin Hepburn relate encore le fait important que l'on 
avait dû fabriquer quatorze fausses clés pour ouvrir toutes les 
portes dans la maison du roi. 

Cette déposition renferme un nombre assez considérable de 
contradictions, d'ambiguïtés et d'impossibilités. Tandis que 
Powrie avait affirmé que les sacs de poudre se trouvaient déjà 
dans la caisse et dans la malle ^, Hepburn soutient que la poudre en 
fut extraite pour être mise dans des sacs. Hepburn est censé avoir 
dit que Bothwell ne parut que lorsque Hepburn et ses com- 
pagnons furent déjà arrivés aux Black^Friars; Powrie et 
de même Hay, qui pourtant ne s'était pas séparé de Hepburn, 



1. Laing, t. II, p. 282 m. 

2. The pulrer wes in sundry polks within the said mail and tronk: Laing, 
t. II, p. 269. 
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au contraire que Bothwell les avait accompagnés aux 
Biack-Friars. Hepburn fait apporter la poudre dans la maison 
par lui-même, Hay. les deux Ormistoo, Powrie el Wilson; 
Powrie affirme que lui et Wilson avaieot été empêchés d'entrer 
même au jardin de Kirk-of-Field, et furent renvoyés chez eux. 
Selon Hepburn, lui et Hay, après avoir allumé la mèche, ren- 
contrèrent aussitôt Bothwell avec Dalgleish, Powrie et Wilson ; 
d'après Powrie, celui-ci, Wilson et Dalgleish se tinrent de l'autre 
côlé du rempart jusqu'à ce que le comte, Hepburn , Hay et deux 
inconnus l'eurent franchi derechef. Hay mentioune les mêmes 
particularités, sauf qu'il ne parle point des deux inconnus, D ne 
place dans la cour que Bothwell, Paris et Dalgleish. 

Quelle fatalité que tous les documents qui se rapportent à 
l'assassinat de Darnley fourmillent des contradictions les plus 



r 

Enfin, dans la déposition de Hepburn, telle qu'on a jugé bon 
de nous la laisser, Bothwell joue un rôle étrange. Avant que 
Hepburn, avec ses compagnons, quittât la 'chambre du laird 
Ormiston pour se rendre sur le théâtre du crime, « Mylord 
[Bothwell] disparut avec ses serviteurs, sans que le témoin si'it 
oii ils allaient. » De même le comte se montre subitement lorsque 
les sacs furent remplis de poudre et s'évanouit encore pour entrer 
de nouveau en scène après que la inèche fut allumée. 

Que l'on veuille réfléchir aux circonstances que voici. Les 
conspirateurs amènent un tonneau tellement grand qu'il ne peut 
passer par la porte de la maison, et ensuite ils le roulent dans le 
jardin. Alors ils apportent les sacs remplis de poudre et la 
répandent juste au-dessous de la chambre du roi. Et celui-ci, ses 
six serviteurs et les nombreuses personnes réunies autour de lui 
n'auraient absolument rien entendu de toutes ces allées et venues 
dans une si petite maison ! C'est impossible. Il est bien plus vrai- 
semblable, au contraire, que la poudre fut apportée à la cave par 
la porte de derrière ou par une entrée souterraine. On aima 
mieux, dans les prétendues dépositions, remplacer la cave par la 
chambre à coucher de la reine , afin de rendre suspecte cette 
princesse que nous verrons bientôt accuser avec une précision de 
plus en plus rigoureuse. 

Nous possédons de nombreux témoignages contemporains prou- 
vant que la poudre n'a point été entassée dans la chambre de 
la rmne, mais dans la cave; que par conséquent les déposi- 
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tions de Hay et de Hepburn sont entièrement fausses à cet égard. 

Si la poudre eût été répandue sur le plancher de la chambre 
de la reine, l'explosion n*eût détruit que les parties supérieures 
de la maison, tandis que les fondements auraient été ébranlés, 
mais nullement soulevés. En réalité, l'effet de la poudre faisant 
explosion librement se produit sur la ligne de la moindre résis- 
tance, dans notre cas sur les parois latérales qui tomberont avec 
tout ce qu'elles portent ; tandis que, [d'après le jugement des 
artilleurs de métier que j'ai consultés, la destruction des voûtes 
de la cave était impossible dans les conditions indiquées par les 
dépositions. Or c'est là précisément ce qui est arrivé. Le jour même 
de la catastrophe (10 février), le Conseil privé d'Ecosse écrit à 
Catherine de Médicis^ : « Il n'est rien demeuré que tout ne soit 
emporté loing de là et rédigé en pouldre, non seulement la cou- 
verture et plancher, mais aussi les murailles jusque au fonde- 
ment, de sorte qu'il n'est demeuré pierre sur pierre. » Marie 
Stuart même ne s'exprime pas autrement dans une lettre adressée 
à l'archevêque Beaton, le 11 février*. La proclamation du 
12 février dit : < Que rien n'est resté sur place de toute l'habita- 
tion, des murs et autres choses, mais que tout a été détruit dung 
in dross, jusqu'aux fondements mêmes. » Il est évident que 
dans une proclamation officielle on ne pouvait pas raconter aux 
citoyens d'Edimbourg des mensonges sur un fait que chacun 
d'eux était à même de contrôler de visu. Buchanan raconte 
(Hist., lib. xviij) que la maison du roi avait été détruite eœ fun- 
damentis. Enfin Nau, secrétaire de Marie (Stevenson, p. 243), 
nous dit que les conspirateurs avaient allumé une mine pratiquée 
au-dessous de la maison du roi. 

Tout le monde, en effet, concluait d'abord à une mine, telle- 
ment la destruction était complète. Clerevault, agent de Cathe- 
rine de Médicis, qui se trouvait alors à Edimbourg, déclare éga- 
lement, dans son rapport du 16 février, qu'une mine avait causé 
l'explosion 3. Jacques Melvil, dans son Journal intitulé Diur- 
nal of OccurrerUs (p. 78 de l'édition de 1683), notant alors les 
événements au jour le jour à Edimbourg même, et la Detectio 
de Buchanan sont aussi de cet avis, bien que les deux livres 
mentionnés en dernier lieu soient très hostiles à la reine. 

1. Laing, t. II, p. 97. 

2. Laing, p. 15. 

3. SlerensoD, p. clxii. 
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Il D'est guère vraisemblable que les conspirateurs aient eu le 
temps ni l'occâsiuri de pratiquer une véritable mine sous le loge- 
ment du roi à Kirk-of-Field ; mais le fait qu'une telle opluiou 
put naître démontre d'une manière frappante que la destruction 
était complète : ce qui prouve, à son tour, que la poudre n'était 
pas entassée au rez-de-chaussée, dans la chambre de la reine, 
mais bien dans la cave. Cette dernière circonstance explique 
seule pourquoi le va-et-vient des conjurésn'a pas été entendu au 
premier étage. L'acte officiel d'accusation, dressé contre Morton 
en 1581, dit la vérité en mentionnant que < le comte et ses com- 
plices ont apporté et amassé la poudre sous les fondements et 
pierres angulaires et dans les voûtes de la maison ■. » 

En constatant ce fait, nous avons prouvé péremptoire- 
ment que tes dépositions de Hay et de Hepburn sont fausses. 
Ou l'on a forcé les accusés par la torture à dire ce que l'on vou- 
lait, ou l'on a altéré ultérieurement leur témoignage. Ainsi on 
atteignait le but, qui était d'impliquer la reine dans l'affaire. 

Les quatre accusés furent exécutés le 3 janvier 1568, après 
de nouvelles confessions auxquelles nous empruntons ce qui suit*. 

Jean Hepburn de Bolton affirma que, d'après sa conviction, le 
roi avait péri par suite de l'explosion, et que si toutefois le con- 
traire était vrai, d'autres y avaient mis la main*. Nouvelle 
preuve que ce ne furent pas Bothwell et ses gens, mais 
d'autres conjurés qui égorgèrent le roi. Nous avons vu que 
même Bucbanan partage cette opinion. Hepburn désigna sir 
James Balfour comme l'auteur et conseiller principal de la conspi- 
ration. 

Tout k coup, et sans connexité avec ce qui précède, nous trou- 
vons une déclaration de Hepburn disant qu'il s'était cru rassuré 
par l'approbation expresse et écrite que la reine avait donnée en 
ùiveur du meurtre et qu'il avait vue lui-même. Cette phrase con- 
tredit tout ce dont Hepburn avait déposé auparavant, et de plus 



1. Uia^, l 11, p. 351. 

2. Laing, p. WJ »i. 

3. NéanmoiDS les adversaires de la reine osèrenl airtimer jusle le contraire I 
Dana leor proclamation du 2fi juin 1567, ils disent (Anderson, t. I, p. 140) : 
• Bothwell est conTaîncu d'aroir été non seulement l'auteur et le eonseiller, 
nwis encore l'eiécuteur de l'asaasslnat de ses propres mains, comme ses propres 
domestiipies. qu: l'avaient accompagaé dajis ce crime détestable, eu ont Fait 
témoignage, i — Ces gens ne pouraient Taire autrement qae mentir. 
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le commencement de ses derniers aveux où il avait dit qu'A t 
connaissait personne qui eût pris part à la conspiration, en 
dehors de Bothwell et de ses huit serviteurs et vassaux. Aussi ne 
la rencoDlre-t-on que dans la seule édition anglaise àa la Getectio 
de Bucbauan, pamphlet publié, comme nous l'avons vu, sur 
l'ordre du gouvernement anglais et destiné expressément à 
déshonorer la reine d'Ecosse '. Et nous sommes ii même de 
démontrer positivement que Buchanan a inventé sans vergogne 
cette prétendue déclaration de Hepburn. Celui-ci a dit tout autre 
chose, comme nous le savons par une lettre écrite à Cecil le 
7 janvier 1568, donc quatre jours après l'exécution, par l'agent 
anglais Drury, adversaire passionné de Marie Stuart. 11 raconte 
que Hepburn avait dit sur t'èchafaud que Maittand, Huntly, 
Argyll et Jacques Balfour avaient formé une ligue pour 
tuer le roi', fait que nous verrons confirmé par les documents 
les plus authentiques. 

Buchanan ne mentionne rien d'important dans l'aveu de Hay 
de Talla, sauf son affirmation que seuls les neuf individus dési- 
gnés plus haut ont participé au meurtre, et que, selon son opi- 
nion, le roi était mort par la force de la poudre. Mais Buchanan 
a menti encore une fois. Le journal d'un citoyen d'Edimbourg 
d'alors, le Diurnal of Occurrenls, expose, au contraire', que 
Jean Hay avait avoué devant tout le peuple que Bothwell, 
Huntly, Argyll, Maitland [de Letbington] et Balfour avaient 
conclu une ligue, « avec plusieurs autres nobles de ce royaume, 
pour assassiner le roi, et que Balfour et Maitland en étaient 
considérés comme les auteurs et conseillers principaux. 
Quant à Morton, Hay déposa qu'il n'avait pas vu sa signa- 
ture, mais que Bothwell lui avait assuré qu'il avait signé. » Le 
chroniqueur continue : « Tous les gentilshommes nommés par 
Hay étaient alors à Edimbourg, à l'exception de Bothwell; mais 
j après sa déposition tous quittèrent la cité, ce qui rend l'accusation 
élevée contre eux d'autant plus vraisemblable. » 

Ces données du Diurnal sont entièrement confirmées par une 
lettre, adi-essée au comte de Leicester pai' un partisan de Marie 
après l'entrée de cette princesse en Angleterre. Nous y lisons : 

1. Voir arliclo 1", suite, p. 21. 
t. Cal. of tiate papert; foreiga ser. Elit., 1566-68, i 
«Ir John ForaUr t Cedi, 11 jaDTÎer ]»67; ibtd., n> 1938. 
3. Houck, 1. !•■, p. 383, noie 3. 
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« Us reprochent k Sa Grâce [la reine] les choses dont ceux qui 
l'attaquent maintenant pour ne disculper eux-mêmes étaient en 
réalité les premiers auteurs. Ce son t eux qui ont couché par écrit 
cette ligue diabolique, la conjuration pour l'assassinat de Darnley. 
Ce sont eux qui l'ont soumise à leur allié crimiDel, Jacques, 
comte de lïolhwell. Tout cela a élé clairement pfouz^é devant 
dix mille personries lors de l'exécution de certains de leurs 
complices principaux à Edimbourg'. » 

On voit que Hepburn et Hay de Talla s'accordaient littêra- 
lemeat dans leurs véritables dépositions. La population d'Edim- 
boui^ comprit parlaitement que les puissants du jour se jouaient 
de la justice et ménageaient les principaux coupables. De nom- 
breuses affiches anonymes, d'un caractère tantôt sérieux, tantôt 
satirique, s'étaient trouvées, avant l'exécution de Hepburn et de 
Hay. apposées aux murs et aux portes de la capitale, surtout 
à la maison du régent Murray. Une de ces pasquiuades deman- 
dait : « Pourquoi ne fait-on pas expliquer publiquement par 
Hepbuni et par Jean Hay de Talla la manière dont le roi a été 
tué et les personnes qui y ont adhéré? » Une autre disait claire- 
ment : < Si vous ne punissez que des geus simples et laissez 
échapper les nobles, alors Dieu et les hommes vous rejetteront et 
vous abaisseront'. » On fixait à la porte de Murray des carica- 
tures et des libelles grossiers dans lesquels on le aommaW. bâtard, 
brigand et ti/ran'. 

Entre les conféreuc«s de York et de Westminster, en conaÂ- 
qnenceen novembre 1508, Thomas Nelson, l'unique servileurde 
Daroley à Kirk-of-Field qui eût survécu à la catastrophe *, a 

1. Mi. Brit. Mus. Addil., val 1S738, Toi. 26 m. (Cette missite n'efti ni datée 
n) «ignée, nifils l'époque île «un entai est indiquée par les faits que l'auleur j 
mentionne :) A letler to Leicesleron tlie murder of Darnlej ; copji Tound înibe 
pupccs at Leiceslcr : • ... (iti her reproche, tfaaT Ibame telfll» tlial notv préten- 
dis her wilh till eicuw tbare ofDn Iremnis, was the ÛnX Invenlaris, nrjltaris 
wilh liiare owln bande of that defiltishe band tlie conspiracie of tbe slaughter 
of tlul innocent yaaafi gentleman, Hernie 9tewart, late spous lo oure Soue- 
rcigneand presented lo Ibeire nicked confédérale James Erle Botbwelli as was 
mwle niiinirest befair len thouMnd p«ople al Ibe cieciilion of certain the 
principall uRenderis ïn Edinbnrgb. u 

2. Lellre de Dcury t Cecil, 4 janrier 1561, dans Tôlier, [. Vil, p. ITI.elCif. 
oftl. p.. 1. c, n" 192t. ",1. Î3. 

3. D«p#cbes <Ie Gnznan de Siln ; tiaulhicr, I. Il, p. 152. 

1, H. Forst {Veber Bachawm't Darstullu-ng d«r Geiehiehlt Maria Sluart'i) 
ebercbe à établir, p. S3. que troi» autres dcinesliquen araicnt élt encore aau- 
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fait sa déposition. Elle était desttnéeà êU« montrée aux commia- 
saires anglais à Westmioster et oonséquemmeiit était aussi déb- 
vorable h Marie que possible. 

KelsoD raconte que, sur la demande même de Darnley, celui-ci 
ne fut pas logé à Craigmillar, mais à Kirk-of-Field . II avait 
espéré y être logé dans la grande Maison du duc [Hatnilton 
de Cbàtellerault], cependant Marie le mena au petit réduit du 
prébendaire. La clé de la cave manquait et les clés de la cliambre 
de la reine, ainsi que de la porte qui de cette dernière pièce con- 
duisait au jardin, furent prises par Archdtald Béton, domestique 
de la reine, parce que celle-ci et sa dame d'honneur, lady Reres, 
se promenaient souvent la nuit au jardin, en chantant et en 
s'égayanl, Marie fit enlever le nouveau lit de velours noir brodé, 
destiné d'abord à Darnley, pour le remplacer par un vieux lit de 
voyage en pourpre. Elle fit également employer une porte ôtêe 
de ses gonds comme couverture de la baignoire du roi. Elle avait 
dormi dans la maison pendant deux nuits, celles de mercredi et 
de vendredi. Elle avait annoncé vouloir faire de même pour la 
nuit de dimanche, mais subitement elle dit devoir arranger un 
bal masqué pour le mariage d'un de ses serviteurs, et là-dessus 
elle quitta le roi. Une heure après, celui-ci se coucha avec le 
jeune Guillaume Taylor, qui dormait dans sa chambre. Nelson 
n'avait aucune conscience de la catastrophe même, jusqu'à l'ins- 
tant où il avait été tiré des ruines de la maison et s'était vu au 
milieu d'une foule curieuse. 

Vu la position tout à fait subalterne de Nelson, on ne lui fit 
pas porter une accusation directe contre la reine. Cependant 
indirectement on essaya de la charger en lui faisant dire que : 
1° elle avait conduit son époux dans une maison petite et isolée. 



Tés, puisque l'on n'énumérait comme lues qne Taylor el Macaig p[ que le livre 
(tes arlictei, sinni qae Burhanan, parlaifnl àe plusieurs serviteurs aauv^ de la 
catastrophe. Uais on peut relourner le pre:nler argument : nulle pitrt on ne 
Dommc CDRimo wuTé un autre que Nelson ; probablement les autres Iroift âUient 
si insignifiants que l'on n'en parle point. Le livre dei artItUt el Bochaun ne 
nfirilent aucune conGanee et chcrcbenl tout siinpIeineDl A faire accepter U dép»- 
aitinn de ^elM)n, en l'allribuant i pluileurs. Si d'autres ataienl survécu, noas 
Mnrions quelque chose de leurs noms et de leurs dépositions. — L'aifunient 
liii par U. Porst de la lettre de Drury i Cecil ne prouve rien dans celle que»- 
tioni ou avait pu savoir par quelques gentilshommes qui avaient viuU le roi, 
que pltuieun heures avant son assassinat il avait chanté le cinquanto-cin- 
quiène psaume. 
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au lieu de la maison de Hamiltun. plus grande et plus difficilement 
accessible aux meurtriers; 2" que l'accès de la maisou n'était pas 
sous le contrôle exclusif des domestiques de Darnley, les servi- 
teurs de la reine retenant une partie des clés ; 3" que Marie, — 
« la plus économe de tous les assassins, » — fit enlever, avant le 
crime, un lit de prix pour le remplacer par un Ht usé; 4* que 
l'ameublement était mauvais en général et indigne d'un roi ; 5* que 
la résolution prise par Marie de quitter son époux le soir du 9 
était étonnamment subite. 

Quant au premier point, nous ne sommes plus à même d'indi- 
quer les raisons gui ont décidé la reine k choisir pour son mari la 
maison du prêbendaire de préférence à celle do Hamilton. Mab 
n'oublions pas qu'elle avait voulu le mener au cLâteau de Craig- 
millar. D'autre part, il est fort naturel que les serviteurs de la 
princesse aient gardé l'accès de sa chambre; ce fait s'explique 
encore davantage par la circonstance citée par Nelson lui- 
même, que la reine aimait à se promener le soir au jardin, non 
pas pour des raisons secrètes, mais pour jouer et pour chanter. 
Quant au troisième point, nous sommes en état de convaincre 
Nelson d'un mensonge formel et volontaire, digue de ses 
patrons Murray et Morton. On a publié dernièrement la liste 
authentique des objets fournis pour l'ameublement de la maison 
de Kirk-of-Field et détruits avec elle' : eh bien, le prétendu 
vieux lit de pourpre, usé, était en réalité un Ut de velours vio- 
let, richement orné de broderies en or et en argent, point vieux, 
puisqu'il avait été donné en cadeau à Darnley par la reine au 
mois d'aott précédent. Dans tout le palais de Holyrood, il n'y 
avait que trois lits d'une richesse pareille. Quelle avarice insen- 
sée, du reste, de donner à son mari un mauvais lit avant de 
le faire sauter, avarice absolument étrangère au caractère 
de Slarie Stuart! Jacques Melvil, qui ta connaissait bien, dit 
d'elle : < l<^lle était libérale de sa nature, plus que ses moyens 
ne le lui permettaient'. » — Le quatrième point, concernant la 
pauvreté de l'ameublement de la mal^ion, n'est pas plus fondé. Le 
document que nous venons de citer démontre, au contraire, qu'il 
était d'une richesse vraiment royale. Marie avait fourni de sou 



1. Hosack, I. I, p. 359. 
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palais de Holyrood des couvertures de soie et de velours, 
gobelins de prix pour les murs et un tapis de Smyrne, comme il 
y en avait certes peu alors dans toute l'Ecosse. 

Chaque fois qu'il est possible de comparer à des documents 
authentiques ceux qui èmaaent de Murray et de Morton, la tau^ 
seté des derniers se montre au grand jour : c'est une véritable 



Nous arrivoDS maintenant à une déposition plus impi:>rtante 
que tous les témoignages précédents, celle de Nicolas Hul)ert, 
nommé French Paris ', Il avait été au service de Bothwell qui, 
à une époque inconnue, lui avait procuré la place de valet de 
chambre de Marie. H était toujours dans l'entourage de la reine ; 
ce fut lui qui introduisit dans la maison Bothwell et ses gens 
pendant la nuit fatale du 9 au 10 février 1567. Il était donc le 
mieux en état de dévoiler le secret du crime. D'abord il sut se 
soustraire à la poursuite. Il paraît avoir accompagné Both'well 
en Danemark, du moins c'est de là qu'il fut extradé pour être 
remis au régent d'Ecosse. 

Ses interrogatoires sont datés des 9 et 10 août 1569, huit mois 
après les conférences de Westminster, où son nom figurait plu- 
sieurs fois dans les Lettres de la cassette. Il fut exécuté le 
16 août. Huit jours plus tard, Elisabeth demanda à Murray 
l'ajournement de cette exécution. Murray répondit en regrettant 
que Paris, arrivé à Leith au mois de juin, eût été mis à mort 
quelques jours avant l'arrivée de la missive de Sa Majesté. Il 
envoya à la reine l'original des dépositions de Paris qui se trouve, 
en effet, aux archives du royaume d'Angleterre, ■ Je suis con- 
vaincu, — c'est ainsi que le régent termine sa lettre, — que son 
témoignage posthume sera trouvé tellement digne de foi que son 
authenticité ne semblera douteuse ni à Votre Altesse, ni à ceux 
qui par la nature doivent avoir le plus grand intérêt à la puni- 
tion du meurtre '. > 

Eh bien. Ici encore les affirmations de Murray sont absolument 
mensongères. Aux archives de Copenhague se trouve un document 
que M. le professeur Schierny a copié pour M. Hosack^ C'est la 
quittance du capitaine écossais Jean Klark, délivrée à Roesktlde 
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le 30 octobre 1568, à Axel de Gislefeld, maréchal de la cour de 
Danemark, pour l'extradition de deux Écossais accusés de parti- 
cipation au meurtre de Darnley, et nommés Guillaume Murran(?) 
et FrcBch Paris. Est-il croyable que Klark ait gardé ses prison- 
niers plus de sept mois en Danemark, pour ne les conduire en 
Ecosse qu'en juin 1569 ? C'est évidemment impossible. La vérité 
doit être que Klark les a réexpédiés en Ecosse avant la fin da 
1568', mais que l'on a tenu Paris caché afin de n'avoir pas à le 
présenter à Westminster, parce que ses dépositions n'étaient pas 
aggravantes pour Marie. Il est évident que l'on n'aurait pas 
attendu le mois d'aoiît 1569 pour interroger Paris, dont le témoi- 
gnage devait être de !a plus haute importance. Tout ceci ne 
repose que sur des contre-vérités. 

D'autres circonstances encore caractérisent à merveille la 
manière dont Murray a su fabriauer des documents judiciaires. 
Hubert ne fut pas interrogé à Edimbourg devant les autorités 
légales, mais k Saint-André, au nord du golfe de Forth; et 
devant qui? Les copies n'en disent rien. Elles portent, cependant, 
la souscription que voici : 

« C'est la vraie copie de la déclaration et déposition du dit 
Nicolas Hubert, alias Paria, dont l'original est marqué à chaque 
feuillet de sa propre main. Et le même étant lu encore une fois en 
sa présence, il confirme que l'ensemble ainsi que toutes ses par- 
ties et clauses étaient certainement vraies. 

« Vu par moi, Alexandre Hay, secrétaire du Conseil privé de 
N. S. le Roi, et notaire public. » 

Ce vidiraus est un mensonge, une falsification de la pire 
espèce. L'original envoyé par Murray à la reine d'Angleterre, 
et existant encore au Record OfJ^e de Londres', 
point Alexandre Hay comme présent, mais dit : « En présence 
de M. George Ruchanan. professeur au collège Saint-Léonard, à 
Saint-André; de Jean Wood, sénateur du collège de justice; et 
de Robert Ramsay, qui a libellé cette déclaration, domestique d 
Sa Grâce le Régent » [Murray]. 

Donc, les dépositions de Paris furent faites devant quelques 
serritears de Murray; Wood étaiten effet son secrétaire; les deux 



t. Il prit lal-mAnie du ier*ic« en Danemark; mais pins tun], lorsqu'il voulut 
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premi^s de ces personnages recevaient en outre des pensions é 
Cecil et sont connus comme adversaires acharnés de Marie Stuart. 
On sait, du reste, combien Buchanan était menteur et faussaire. Et 
cette déposition a été libellée par un individu qui se nomme d'une 
manière modeste, mais significative, * domestique du Régent. > 

Dans de telles circonstances, où trouver des garanties pour 
l'authenticité de ces actes? Les gens devant lesquels Paris a été 
interrogé ne sont-ils pas ceux mêmes qui ont forgé et effronté- 
ment présenté comme authentiques le Livre des articles, le 
Journal, les Lettres de la cassette ? Et, en effet, le premier qui 
ait osé publier cette prétendue déposition de Paris est Andersen, 
en 1725, c'est-à-dire cent cinquante ans plus tard. Même Bucha- 
nan, qui a assisté à l'interrogatoire, n'a pas voulu le reproduire 
dans sa Detectio, comme il l'a fait pour les dépositions de Dal- 
gleish, Hay de Talla, Hepburn, etc. 11 est évident qu'il ne le 
croyait pas capable de résister à un examen sérieux. De même 
Cecil, qui fit traduire sa Detectio en plusieurs langues étran- 
gères et la fit publier sur le continent, n'envoya jamais la dépo- 
sition de Paris à son agent Wilson, quoique celui-ci la lui 
demandât expressément afin do l'insérer dans ses publications'. 
On chercherait vainement le même document dans les Bisio- 
riae de Buchanan. Pourrait-il y avoir une preuve plus mani- 
feste du fait que les contemporains, même des témoins prévenus 
comme Buchanan, considéraient la seconde déposition de Paris 
comme trop monstrueuse pour paraître acceptable au public? 
Lorsque Jean Hay, dans une lettre adressée à Jean Knox, énu- 
mère tous les documents qui pourraient servir à celui-ci pour la 
composition de son Histoire de la Réforme en Ecosse, il ne 
dit mot des prétendus aveux de Paris . quoiqu'ils eussent bien 
servi les intentions de Knox, C'était pourtant le même Hay qui, 
par sa signature, avait certiSé l'authenticité de ces aveux. Nous 
croyons que des faits pareils suffisent pour caractériser la valeur 
de ces prétendus documents. 

Ce que nous venons de dire s'expliquera par un regard jeté 
sur les deux dépositions. Elles sont en contradiction flagrante 
l'une avec l'autre. 

La première a été faite, à ce que l'on prétend, le 9 août 1569; 
elle est en français, « sans que ledit Paris fût contraint ni inter- 
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de son propre inonvemptit et vooUoir, pour s'en deschar- 
ger, comme il deist. » Il y raconte que le mercredi ou le jeudi 
avant le crime, Bothwell lui avait parlé pour la première fois 
de 8011 dessein- U l'en aurait fortement déconseillé, en ajou- 
tant en guise d'argument : « Vous estes, grâce à Dieu, plus 
en court, h ce que tout le monde dict', que jamais. » Botliwell 
loi répondit : < Et beste que tu es, pense-tu que je fey cecy 
toat seul, de moy-mesmeî... J'ay desjk Lethington, qui est 
t'entrepreneitr de tout cecy; et après j'ay Monsieur d'Argyle, 
mon [beau-] frère M. de Huntlye, M. de Morton, Ruthven et 
Lindesay. J'ay tous les signes [signatures] de ceulx-cy que je 
t'ay nommés. Et aussy avions envie de le faire dernièrement que 
noos fusmes à Craigmiller. » Paris essaie en vain de le faire 
renoncer à son plan, et lui demande, enfin, quelle position aurait 
été prise par Murray, qu'il comble de louanges imaginées évidem- 
ment après coup pour se rendre favorable le régent actuel. Both- 
well aurait répondu -. « M.deMorra,M.deMorra,ilneveultn"ay- 
der ne nuyre, mais c'est tout ung. » 11 lui demande à différentes 
reprises la clé de la chambre de la reine que Paris ne veut pas lui 
procurer, prétextant que la garde des clés n'est pas de son res- 
aort. Enfin, à la veille du meurtre, Bothwell l'oblige de prendre 
au moins lui-même les clés mentionnées. Une servante de la reine 
lui fait transporter une couverture de maîtres' de la maison de 
Kirk-of-Field au palais de Holyrood ; à cette occasion, un valet 
lui demande la clé qm^ Paris prétend ne pas avoir. Nouveaux 
éloges de Murraj' qui, en partant subitement pour rejoindre sa 
femme, évite manifestement d'assister au meurtre. Le dimanche, 
au souper, la reine demande à Paris s'il a enlevé la couverture, 
à quoi il répond affirmativement, Bothwell lui ordonne de laisser 
eatrer Ormiston, Hepburn et Hay et de déguerpir ensuite. 11 
<d)éit malgré lui. Hepburn et Bay apportent les sacs de poudre 



1. Ceci est en con Ira diction aiec les lettres de U cataelte. Si Paria avait 
porté i différeales reprises des lettres et cadeaux secrols de la reine A Balb- 
nel), corameiit iiurait-il pa gavnjr seulement par on-dtt que Bolhwell était bien 
eo eoarî Ne r»urait-il pas su mieux alors que n'importe qaiï 
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«'agissait de quelque Tourrure précieuse que .Varie aurait voulu sauver du 
déustre. 
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et les placent au milieu de la chambre. Bothwell sun-iei 
« Mon Dieu, que vous taictes de brujll on oyt d'en hsult tout ce 
que vous faicles. » Il commande à Paris de le suivre à la ctiambre 
du roi, où Argyll lui frappe silencieusement l'épaule. Peu de 
temps après leur arrivée, la reine part pour assister à la fête k 
Holyrood. Paris s'y cache dans un coin, mais Bothwell lui parle 
durement : pourquoi faisait-il une telle mine ? S'il la feisait ainsi 
devant la reine, < il m'accoustreroil de telle Eaçon que je ne fus 
jamais. » Bothwell l'emmène dans sa propre chambre, change de 
vêtements, va avec lui et avec le tailleur [Wilsou] vers le jardin 
de Kirk-of-Field, laisse le tailleur près du rempart et se rend 
avec Paris k la porte du jardin, où ils rencontrent Hepbum et 
Hay. Un formidable fracas, et tout le monde se sauve. Le reste 
est sans importance. 

Cette première déposition porte le cachet de la vérité. Nous y 
trouvons des faits d'une nature si intime qu'îk ne peuvent être 
coutrouvés. Les compliments qui y sont faits à Murray, chaque 
fois que son nom est mentionné, sont bien ceux d'un homme des- 
tiné à une mort violente et qui espère encore toucher ainsi le 
cœur du régent, La façon de penser et de s'exprimer est entiè- 
rement conforme à la position du valet Paris. Du reste, le 
tout ne produit nullement l'impression d'uh interrogatoire judi- 
ciaire, comme la forme le prouve déjà ; nous sommes évidem- 
ment en présence d'un dernier aveu de Paris après la clôture de 
la procédure judiciaire, de même que nous avons déjà appris h. 
connaître les aveux de Hepburn, de Hay et de Dalgteish et que 
nous entendrons encore l'aveu de Morton, dont la forme i-es- 
semble beaucoup à celui de Paris. La date même ne peut être 
exacte que dans cette supposition. Car s'il est impossible qu'on 
ait remis le premier interrogatoire de Paris du mots de no- 
vembre 1568 jusqu'au 9 août 1569, il se peut fort bien qu'après 
la clôture de la procédure pénale, peu de jours avant son exécu- 
tion, Paris ait essayé le 9 aodt 1569 de sauver sa vie. ou du 
moins de décharger sa conscience par un aveu complet. 

Ce qui y importe le plus, c'e^st le fait, confirmé d'ailleurs par 
d'auti-es données authentiques que nous mentionnerons plus tard, 
que l'assassinat de Damley n'a été nullement le crime de 
Bothwell seul, peut-être approuvé par la reine, mats te firvât 
d'une grande conspiration delà noblesse calviniste d'Kcoste. 
< Ce sont les seigneurs mesme de ce pais, avec moy, qu'avons 
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le cn'me, « dit Bothwell immédiatement après la calas- 
troiihe. Bothwell a désigné lui-mêine à Paris le secrélaire d'État 
Maitland de LethingtoD comme l'auteur du dessein. Celte cir- 
constance se confirmera également. Argyll, Huntlj', Morton, 
LiDdsay, Ruthven y ont consenti. Murray le connaît; il ne veut 
pas le fevoriser, mais il ne £ait rien pour l'empêcher, bien que 
cela ne lui eût coûté qu'un mot. L'on voit que le meurtre de 
Kirk-of-Field prend ainsi une tout autre forme. On se deman- 
dera d'autre part : si Dothwell cherche à tranquilliser et à gagner 
un serviteur fidèle et indispensable pour l'entreprise, en lui uom- 
mantavec toute franchise ses puissants alliés; pourquoi ne dit-il 
pas un mot de la prétendue alliée la plus puissante, la reine? La 
seule réponse possible la voici : c'est que la reine n'avait rien de 
commun avec ce dessein sanglant, et que sa prétendue partici- 
pation est uQ conte. Cette conclusion ressort, avec non moins de 
force, d'autres détails dans les aveux de Paris. Bothwell lui 
demande constamment et avec une énergie croissante la clé de 
la chambre de la i^eina; si le comte eût été d'accord avec Marie, 
celle-ci lui eût donné elle-même cette clé précieuse. Paris résiste 
autant que possible à cette exigence, de peur d'en être puni; mais 
s'il avait cru la reine complice de Bothwell, ses craintes n'au- 
raient pas eu de raison. .\u contraire, Alexandre Durhain, un 
des serviteurs de la reine, demande, sur l'ordre de Marie, la clé 
À Paris; elle ne savait donc rien des négociations de Bothwell 
avec celui-ci. Enfin, peu de temps avant le meurtre, le comte 
menace gravement Paris s'il montre à la reine une figure boule- 
versée, évidemment pour qu'elle ne s'aperçoive pas que quelque 
chose de terrible se prépare '. 

La preuve négative de la non-participation de Marie n'est pas 
moins importante ici que les preuves positives dont nous venons 
de parler. Comment le valet de chambre de cette princesse, qui 
se trouvait toujours dans son entourage, ne sait-U absolument 
rien de ses négociations avec Both'well? Il ne possède pas même 



1, Lcrècil deiVau nout eiiitiqne |)Ouri|uuI Paris m c«cbasi«oJ)jaeu9eineDtde 
la reioi» [SleveoBon, p. Vi) : • Sa Majesté se retirant la DUiut mesme |Jd loge- 
ment du rui] rencontra Paris, variet de chambre diidit seigneur Botbwelt, 
■uqael, manlanl A cheval, elle dist en preseoce de plusieurs aeigneur», le voyant 
biat RistA par le viugfl de (loulilre i canon : i Jésus, Paris, tu es noirci ; • 
(tout U rougl«t bien fort. ■ C'est une nouvelle preuve de la véracité de la 
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le moindre indice de relations suspectes entre eux, comme i 
aurait dû en avoir si elles avaieut existé. II savait pourtant que 
le régent et ses amis se donnaient une peine inouïe pour coustatâT 
la culpabilité de la reine, et que des indications faites dans cette 
direction auraient pu lui sauver la vie. Il y a là au moins, ce 
semble, une forte présomption en faveur de Marie Stuart. 

Nous ne rencontrons qu'une seule circonstance que, dans cette 
première déposition de Paris, on a citée comme argument con- 
traire : c'est que, la veille du meurtre, Marie a envoyé chercher 
à Kirk-of-Fieid une couverture qui lui appartenait. Ce fait est 
au fond si peu important ea lui-même qu'il mérite à peine d'être 
mentionné. On l'a mis en rapport avec le changement délit pour 
Darnley ; mais nous avons vu plus haut ce qui en était en réalité ' . 

Quelle différence lorsque nous abordons l'interrogatoire du 

10 août, dans lequel Paris est censé avoir fait des déposîtious 
entièrement contraires à celles de la veille! Il est vrai que celte 
lois-ci il ne parle pas volontairement, mais interrogé. De quelle 
façon se faisait l'inlet'rogatoire, nous le savons par une lettre 
adressée à Marie par un des conspirateurs, Archibald Douglas. 

11 y dit que les personnes exécutées pour participation au meurtre 
de Darnley ont été • interrogées au moyen de fa torture'. » 

On lui demande : « Quand premièrement il entra en crédit 
avec la Royne? » II répond que ce fut à Calendar, lors du 
voyage de Marie d'Edimbourg à Glasgow, en janvier 1567, où la 
reine lui aurait baillé une bourse remplie d'environ trois ou quatre 
cents écus pour la porter à Bothwell. Il lui donna cette bourse 
en route entre Calendar et Glasgow, et le comte lui ordonna de 
s'atfacber étroitement à la reine. 

Celle déclaration. Parts ne peut point l'avoir faite. Le Diary 
tnème ne fait accompagner fa reine par Bothweli que jusqu'à 
Calendar. Il n'est donc pas possible que Paris ait donné la bourse 
& Bothwell en route, entre Calendar et Glasgow, attendu que 
le comte retourna aussitôt à Edimbourg, afin de partir pour le 
Liddesdale. 

Slelon l'interrogatoire, la reine, deux jours après son arrivée à 
Glasgow, envoie Paris à Edimbourg avec une lettre et avec 
beaucoup de commissions secrètes pour Bothwell. Le messager 
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un jour entier k Edimbourg sans que Bothwell se soucie 
•àe lui. Il est vrai que le comte avait employé toute la nuit à pré- 
parer, avec Jacques Balfour. le logis du roi à KirkKif-Field. 
jLethiDgtoû, qui se trouve continuellement en rapports confiden- 
tiels avec Hothwell, recommande également cette maison pour y 
établir le roi. Enfin Paris reçoit ses missives et revient à Glasgow, 
où il a encore des entretiens avec la reine. On retourne égale- 
ment par Calendar, d'où Marie envoie de nouveau à Bothwell un 
bracelet et plusieurs lettres. 

Tout cela est impossible. Nous avons vu qu'en réalité Marie 
arriva à Glasgow la 25 pour en i-eparlir le 27. Il n'y a là point 
de place pour le prétendu récit de Paris. Mais supposons exact 
Je journal de Murray. D'après lui, Bothwell part le soir du 24 
pour Liddesdale, et n'en revient à Edimbourg que le 28 '. La 
reine [ceci est Eaux d'après notre conviction, mais supposons que 
ce soit vrai] arrive à Glasgow le 23 très tard; deux jours après, 
— donc au plus tôt le 25, — Paris aurait été dépêché par elle à 
Edimbourg, où il ne pouvait arriver que le 8oirdu25, c'est-à-dire à 
nneèpoque où Bothwell n'y était plus! Et toutefois Paris y aurait 
négocié avec lui 1 II l'aurait cherché en vain toute une journée, 
de sorte qu'il ne lui aurait parlé que le 27, à la même date où 
Botliwell combattait les borderers de Liddesdale! Paris n'au- 
rait donc pu rentrer à Glasgow que le soir du 27 : d'après le 
Journal même, la reine avait quitté cette ville déjà le matin du 
même jour. Et pourtant Paria aurait prétendu y avoir parlé à la 
reine longuement de son entrevue avec Bothwell et Lethington. 
Quel gâchis! Ainsi les menteurs suut pris dans leurs propres 
âletfl, en se réfutant eux-mêmes de la façon la plus ridicule. 
Il n'est pas moins ridicule de vouloir nous faire croire, par les 
l prétondues dépositions de Paris, que la reine et Bothwell, tout 
tes étant en correspondance régulière et fréquente, aient confié 
F'Terbaleinent h. ce domestique subalterne toutes les choses impor- 
tantes dont ils auraient du remplir leurs lettres. Des criminels 
aMm stupides et aussi téméraires en même temps ne se sont 
jamais vus, ni avant ni après. 

t . Ci> *U)3Ke ^^ fkithwell eo Liddesdale eal authenLitiiie. Noug en Irouvona la 
praDf» il*na un rapport adressé de Benvick par BeJford i Cecil, le Î8 janvier 
. 15B7 (Calendoro/'it. pap. Foreign ser. Elis.. 1566-68, n- 318). On y lU ; Bolh- 
U Ht bieriTec quatre-vingts hommes nne iricuFEion de Jednorth [Jedburgli] 
B LiddeMlBle et t'ompara do douïc brigands. 
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Enfin il est controuvé que Bothwell et Lethington aient tàt 
choix de Kirk-of-Field pour y loger le roi, au lieu de Oaigmil- 
lar, et qu'on ait arrangé la maison dans cette intention déjà le 
25 et le 30 janvier. Car nous savons par le témoignage deCraw- 
ford et de Nelson, propres serviteurs de Darnley, que celui-ci 
même, au moment du départ de Glasgow, avait décidé la reine 
à le mener à Kirk-of-Field au lieu de Craigmîllar. Il est impos- 
sible que Paris eût forgé de tels mensonges. Dans quelle intention 
l'anrait-il fait? Ses bourreaux les lui ont tout simplement attri- 
bués après l'avoir mis à mort. 

Ensuite Paris est censé avoir rapporté que toutes les nuits, 
pendant le séjour du roi k Kirk-of-Field, lady Reres avait ameoë 
liotbwell à la chambre de la reine. Saus attacher une grande 
importance à ces histoires scandaleuses, nous voulons cependant 
constater que Marie n'a dormi que deux nuits à Kirk-of-Fîeld, 
immédiatament au-dessous de la chambre à couciier de soD 
époux, surveillée, dans une petite maison, par six domestiques 
de Darnley. Que chacun juge si dans de telles circonstances la 
visite d'un amant est probable. L'on sait que Nelson n'en a pas 
dit mol. 

Lejeudiavant l'assassinat, Botliwell aurait commandé k Paris 
de ne plus placer le lit de la reine Immédiatement au-dessous du 
lit de Darnley, parce qu'il voulait y entasser la poudre. Lorsque 
Paris l'y place néanmoins, Marie lui dit le même suîr : « Sot 
que tu es; je ne veux pas que mon lict soyt en cest endroict-Ià. 
— Par lesquelles paroles j'ay apperceu qu'elle avoit coguoi»- 
sance du faict. Là-dessus je ... lui dis : Madame, M' de Bodoel 
m'a commandé de lui porter les ciels de vostre chambre, et qu'il 
a envie d'y faire quelque chose, c'est de faire sauller le Roy en 
l'air par pouldre qu'il v l'era mettre. — Ne me parle point de cela 
à ceste heure-cy, ce dict-elle. Fais-en ce que tu vouldras, »■ 
Cette nuit elle resta à Kirk-of-Field, mais ne dormit point, et 
écrivit des lettres que Paris dut porter à Bothwell, Celui-ci fit 
dire à la reine : « Je ne dormiray point que je ne aschève mon 
entreprise, quant jedebvroys trayner la picque toute ma vie pour 
l'amour d'elle. » 

Le prétendu aveu de Paris lui attribue encore une fois des paroles 
qu'il ne peut point avoir dites. La correspondance uocturne entra 
Marie et Bothwell est eu contradiction âagrante avec l'altoéa 
précédent, qui fait passer au comte toutes les nuits avec la reine 
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aurait allégué que la reine y avait dormi la nuit de jeudi 
(6 février), tandis que Nelson dépose expressément (voir ci-^les- 
SHS, p. 43) qu'elle n'y passa que les nuits de mercredi et de ven- 
dredi. Un homme dans la positron de Paris ne pouvait pas avoir 
oublié ce détail pour une semaine si terrible et ai émouvante. 
Eaâa est-il possible qu'un domestique ait osé dire à une reine du 
xvT siècle qu'elle voulait se débarrasser de son mari par la 
poudre, et que la souveraine ait laissé passer une telle énormitè 
sans feire étriller l'insolent et le faire disparaître dans un cachotî 
Comment ! elle aurait causé du meurtre de son mari comme de la 
chose la plus indifférente du monde avec un individu qui n'était 
k son service que depuis peu de temps ? Des scènes tellement 
étranges exigent vraiment un peu trop de crédulité de la part du 
lecteor. On comprend de plus en plus pourquoi ni Rucbanan, ni 
ses puissants patrons n'ont osé publier de tels témoignages ! 

Les aveux continuent ; le vendredi matin, après s'être acquitté 
de la commission de Bothwell auprès de Marie, il apporte les deux 
dès de sa chambre au comte, qui, tes ayant comparées à ses clés 
contreEaites, les renvoie'. La reine joue la comédie, en grondant 
Paris de la disparition des clés, devant les autres domestiques, 
chose dont Paris lui fit des reproches lorsqu'il se trouva seul avec 
elle. Quelle nouvelle preuve de l'audace incroyable du valet et de 
la mansuétude non moins incroyable de la maîtresse, qui veut 
tranquillement faire sauter son mari avec six serviteurs inno- 
cents, mais qui ne se débarrasse point d'un domestique aussi 
insolent et indiscret ! 

H serait inutile de passer en revue toutes les inventions ulté- 
rieures de ce prétendu interrogatoire. Paris dit toujours ce que 
l'on veut savoir de lui. Il raconte que déjà à Calendar la reine 
avait passé la nuit avec Bothwell, avant de lui envoyer sa bourse 
par Paris. 11 est vrai qu'il devient de plus en plus incompréhen- 
sible pourquoi elle n'a pas donné la bourse à Bothwell pendant 
leur tête-à-tète. Paris raconte d'autres histoires du même genre, 
se rapportant à l'enlèvement de Marie par Bothwell, et rattacha 
'usieurs fois le comte Huntly à l'affaire de l'assassinat. On vou- 



I. D'apriï la Seleclio de Buchanan. BolbweU aurait garda les clés authen- 
L (îilues, VoiU la coriliaoce que Buvhaaan accorde à ce docuvienC c|u*il avait si)jné 
lal-tn^ine. 
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lait évidemment ae procurer une arme contre ce seigneur, qûT 
Tenait justement, contre son gré, de déposer les armes qu'il avait 
prises en faveur de la reine, et de reconnaître le régent. 

Voici un autre exemple de la facilité avec laquelle les maîtres 
de l'Ecosse faisaient forger des documents judiciaires, si cela 
servait leurs intérêts. Au printemps 1571. le régent Lennox 
résolut de mettre à mort Jean Hamilton, archevêque de Saint- 
André, pour des motifs de parti et de famille. Il trouva sur-le- 
champ un soi-disant témoin qui, pendant le procès, prétendit que 
l'arciievèque avait fait assassiner le roi par six ou huit de ses 
gens. Buchanan nous raconte cette découverte sérieusement dans 
son Actio contra Mariam et dans son Histoire. C'est tantôt 
liotbweU, tantôt Hamilton. selon l'intérêt du moment, et tou- 
jours on a des témoins et des dépositions pour prouver l'un ou 
l'autre. Nous sommes vraiment étonnés de l'impudence naïve avec 
laquelle les chefs du pari;i calviniste se servaient du cadavre de 
leur victime Darniey comme d'une arme mortelle contre leurs 
adversaires de tout genre. 

Un des principaux complices de Bothwell, le laird d'Orrais- 
ton, que l'on appelait le laird noir, s'était soustrait à la juste 
punition pendant plusieurs années. Enfin, le l'égenl Morlon s'em- 
para de Ini et fit faire son procès. Avant sa morl, le 13 décembre 
1573, le laird se confessa à Jean Brande, ministre calviniste 
chargé de lui apporter les dernières consolations de la religion. 
Brande nota tout de suite ces aveux'. Les voici : 

Deux jours seulement avant l'assassinat, Bothwell fait entrer 
OrmistoQ dans la conspiration. Comme Ormîston. quoique vas- 
sal du comte, refuse d'y participer, son seigneur lui dit : « Tai- 
sez-vous et ne craignez rien, car tous les lords qui, il y a quelque 
temps, étaient à Craigmillar avec la reine, ont résolu la même 
entreprise, et personne d'entre eux ne la condamnera lorsqu'elle 
sera faite. » Ormiston expose la part qu'il a prise au meurtre et 
qui n'aurait consisté que dans un conseil, sur la manière de se 
servir de la poudre. Bothwell avait treize fausses clés à sa dis- 
position. Voici enfin une nouvelle preuve que ce ne sont pas 
les gens do Bothwell, mais d'autres conspirateurs qui ont 
étranglé le roi : * Interrogé par le ministre s'il ne savait pas 
que le roi avait été tué autrement, par main d'homme, puisque 
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it gènéralemeDt qu'il avait été traîné et étranglé, rèpoQ- 
dît: «Aussi vrai que j'en répondrai devant Dieu, je n'ai jamais sa 
« autrement que ceci, qu'on l'a (ait sauter par la poudre; aussi 
« m'en suia-je enquis tr^ssoigueusement auprès de Jean Hepburn 
« et de Jean Hay et de tous ceux qui y étaient restés après moi, 
« ot ils m'ont juré qu'ils n'avaient jamais su autremeut que comme 
« je viens de le dire qu'il ait péri par la poudre. > 

Après l'attentat, Llothwell montra à Ormiston, pour le calmer, 
UD traité, — un bond, — signé de Huntly, Argyll, Maitland (de 
lietliingtou) et sir Jacqnes Balfour, et qui disait à peu près ceci : 
« Conune il sera fort utile et avantageux pour la chose publique, 
d'après l'opinion de ttJUle la noblesse soussignée, qu'un tel jeune 
fou et tyran oi^ueiUeux ne règne plus sur eus. qÎ les gouverne, 
et pour d'autres diverses raisons, ils avaient résolu de s'en débar- 
rasser d'une manière ou de l'autre, et quiconque prendrait la chose 
en maiu oo l'exécuterait, serait défendu et maintenu par eux, 
comme s'ils l'avaient fait tous, car ils voulaient considérer et trai- 
ter le fait comme s'ils l'avaient exécuttt eux-mêmes. » Bothwell 
lui dit que ce document avait été rédigé par sir Jacques Balfour 
et signé par eux Ions, trois mois avant le meurtre. Beaucoup 
d'autres encore avaient promis leur concours. Ces détails s'ac- 
cordent absolument avec ce que nous savons de différentes sources 
sur le bond de Craigmillar. 

Enfin Ormiston affirma, sur sa responsabilité devant Dieu, 
devant lequel il aurait à paraître dans quelques heures, que jamais 
la reine ne lui avait parlé du meurtre, ni lui à elle, et qu'il 
< n'avait rien entendu sur la participation de cette princesse, sauf 
ce que Bothwell lui avait montré, «c'est-à-dire ïebond de Craig- 
millar, signé pendant la présence de Marie dans ce château. 

Tout le monde est unanime à a&corder à 'cette déposition un 
caractère absolu de vérité ; en effet, à chaque phrase, le misé- 
rable, prêt à mourir et se repentant amèrement de ses péchés, 
affirme qu'il peut en répondre devant le juge céleste. Pourquoi 
aurait^il celé la vérité à ce bon ministre, lui que personne ne 
pouvait plus sauver de la mort Immédiate? Aussi ses phrases 
sont-elles simples, sans emphase ni ambigu'ité, et tout ce que nous 
en pouvons contrôler par d'autres témoignages a été entièremeut 
confirmé par eux. 

Quatorze ans et demi s'étaient écoulés depuis la mort de Daru- 
hy, lorsque le comte Morton, dépouillé de son pouvoir de régent. 
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fiit également accusé d'y avoir participé. On le traduisit devant 
le jury, qui le condamna à être pendu. Le jour de son exécution 
(2 juin 1581), il fit des aveux importants devant deux pasteurs 
qui Ty avaient exhortée Au baptême du prince Jacques, la reine 
avait accordé Tamnistie à soixante-dix personnes, impliquées dans 
le meurtre de Riccio, et parmi elles à Morton. Celui-ci rentai 
donc en Ecosse en janvier 1567. Au château de Wittingham, il 
rencontra Bothwell, qui lui demanda de tremper dans la conju- 
ration contre la vie du roi, en afSrmant que telle était la volonté 
delà souveraine. Archibald Douglas, vassal de Morton, confirma 
les dires de Bothwell. Mais Morton refusa, si on ne lui montrait 
une garantie écrite delà main de la reine. Cette garantie ^ Bothn 
well na jamais pu la Ivi apporter. Peu de temps avant l'at- 
tentat, Archibald Douglas vint encore une fois chez lui dans la 
même intention, avec des commissions verbales et écrites de Both-* 
well, mais il fut repoussé de nouveau, Tassentiment écrit de la 
reine faisant défaut. Après le meurtre ^ Archibald Douglas lui 
découvrit que lui, — Archibaldy — y avait coopéré avec 
Bothwell et Huntly. Morton ne put pas cacher que, même après 
cet aveu compromettant, il avait reçu Archibald Douglas dans 
son entourage. Mais, dit-il, pour s'en disculper, je ne pouvais 
accuser les criminels ni avant le fait ni après, si je tenais à ma 
vie. « A qui m'en serais-je ouvert? A la reine? Mais elle était 
complice. A Darnley lui-même? Mais je ne le pouvais pas pour 
ma vie, car je le connaissais comme un cerveau fait ainsi qu'on 
ne pouvait rien lui dire sans qu'il le communiquât. » Il avoua 
cependant qu'à l'époque du procès intenté à Bothwell, il avait 
signé un bond avec d'autres nobles, promettant d'assister Bothwell 
contre toute accusation dirigée contre lui pour l'assassinat du 
roi, et qu'il avait signé de même, sur Vordre écrit de la reine^ 
le bond d'Ainslie's Supper, tendant à conseiller à la reine le 
mariage avec Bothwell. Il ne put nier non plus qu'il n'avait 
nullement puni, pendant sa longue régence, le meurtrier Archi- 
bald Douglas. 

Remarquons d'abord que la déposition de Morton n'est pas 
complète. Elle ne mentionne point la circonstance que, en dehors 
de Bothwell, Lethiqgton s'était trouvé à Wittingham et s'était 
efibrcé de faire entrer Morton dans la conspiration, ce qui est mis 

1. Laing, t. 11/ p. 354 ss. 
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doute par le témoignage d'Archibald Douglas, déposition 
quenousaurons à faire connaître bientôt. Elle ne parle pas davan- 
tage de la coopération active de LelfUngton au crime de Kirk- 
of-Field, fait qui est pourtant prouvé par la correspoRdance 
tnème de Morlon, qui, d'après les propres aveux du secrétaire, 
l'accuse ouverteKieot en 1572 d'avoir trempé dans le meurtre', 
Morton essaie en vain de se disculper entièrement. Il a connu le 
crime d'avance; il n'a rien feit pour l'empêcher, rien pour 
défendre à son vassal, Archibald Douglas, A'y participer; après 
l'attentat, il reste en relations amicales avec cet assassin et long- 
temps avec Bolliwell même. En présence de tels faits, ses excuses 
n'ont guère de valeur, surtout puisqu'elles sont contredites par 
ses propres paroles, prononcées antàrieureraeat, comme nous le 
verrons. 

Morton a diminué, dans ses aveux, l'importance de sa partici- 
pation au crime de Kirk-of-Field. Au moins, sir Jacques Balfour, 
qui, avec Lethington, en était l'auteur principal et qui, eu con- 
Bèquence, devait très bien connaître tous les (aita qui s'y rat- 
tachent, écrivit à Ma rieStuart en janvier 1581:* Morton est arrêté 
eou8 l'inculpation d'avoir pris part à l'assassinat de Darnley. 
mais Archibald Douglas a pu se sauver en Angleterre. Ce fait 
iuspireau comte [Morton] une hardiesse plus grande, de sorte 
qu'il nie tout ce qu'il avait promis à Bothwell en cette matière, 
sauf ce qui est prouvé par le bond dont j'ai envoyé une copie à 
Votre Majesté*. » Balfour certifie donc en connaissance de cause 
que Morton a £ait des promesses formelles à Bothwell dans l'afTaîre 
de Darnley. 

Les aveux mêmes de Morton démontrent qu'au moins Huntly 
et Archibald Douglas ont assisté Bothwell et ses gens dans la 
perpétration du crime. C'étaient peut-être les hommes masqués 
dont parle Powrie. Il est possible qu'ils aient étranglé le roi, ce 
que Bothwell et ses gens n'avaient point fait, comme nous 
l'avons vu. 

Enfin, il résulte des aiyeuœ de Morton que Marie n'a ps'is 
aucune pari directe au critne. Malgré ses fanfaronnades et 
malgré l'insistance de Morton, Botbvell n'est pas à même d'ap- 
porter une preuve écrite de l'assentiment de la reine. Morton était 

L LaiDg, t. Il, p. 361. 
2. t^Dg. t. II, p. 345, 
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UD allié trop précieux, et par son influence et par son énergie per- 
sonnelle, pour que Bothwell ne se donnât toute la peine imagi- 
nable à le gagner à sa cause ; il aurait certes employé dans cette 
intention toute son autorité auprès de ^larie afin de lui extorquer 
ce document, s*il en eût tu la moindre possibilité. En 1581 , Morton, 
Tennemi capital de la Stuart, et qui était sur le point de subir une 
mort ignominieuse qu'il devait aux alliés écossais de cette prin- 
cesse, aTait incontestablement autant d*envie que de raisons pour 
l'accuser. Toutefois, il n*a pu le faire, circonstance qui parle gran- 
dement en faveur de la reine*. Il est vrai que plus tard il appelle 
Marie « complice. » Mais iln*appuie cette injuresur aucune preuve ; 
elle lui sert seulement d*excuse, — fort peu sufSsante, — du (ait 
qu'il n'avait rien essayé pour empêcher le meurtre. Dans de telles 
conditions, cette imputation vague n'a pas la moindre importance. 

Le lendemain de la mort de Morton, on interrogea un serviteur 
et confident d'Archibald Douglas, nommé Binning. Quoique 
malheureusement de ses dépositions nous n'ayons conservé que 
des fragments, ils ont pourtant leur valeur*. 

Il afSrma que Douglas avait assisté au crime avec lui et avec 
un autre domestique : qu'après avoir quitté les serviteurs, Dou- 
glas était rentré plus tard avec des vêtements complètement 
tachés : que lui, — Binning, — avait vu encore sur le théâtre 
du meurtre Robert Balfour , frère de sir Jacques et propriétaire de 
la maison où le roi logeait, ainsi que l'abbé [commendataire] Jean 
Maitland de G)ldingham, frère du secrétaire d'Etat Lethington. 
On voit le nonibre des complices s'aug^nenier de plus en 
plus et le prétendu crime isolé de Bothwell et de Marie 
devenir le fait d'une foule de nobles écossais. D'après une 
hypothèse fort ingénieuse de M. Bekker(p. 73), Ârchibald Dou- 
glas, qui portait sur ses vêtements tous les vestiges d'une lutte 
dans un jardin humide, serait celui qui avait étranglé le roi. Ce 
fait a été rendu encore plus vraisemblable parle témoignage d'un 
des serviteurs de Douglas, pendant le procès de Morton, qu'Âr- 



1. Déjà Chalmen ^2* éd.. t. III, p. 426) a obserré que nous stods \q ane non- 
Telle preuve de la fausseté des lettres de Glasgow. En effet, si BoUiwell aTait en 
entre les main^ des lettres et sonnets d'amour de Marie, il les aurait sans doute 
montrés a Morton pour le convaincre que les aUiés de Bothwell étaient sârs 
d'être couverts par l'approbation de la souveraine. 
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cliibald avait perdu et abamionnè un de ses souliers dans son 
empressement à quitter le lieu du meurtre'. 11 ne faut pas perdre 
de vue non plus que Binning ne sait rien de Bothwell et de ses 
gens. Les conjurés étaient donc divisés en deux troupes; l'une, 
quisecomposailde Bothwell, de ses Tassaux et domestiques, était 
chargée de faire sauter la maison; l'autre, où se trouvaient 
Huntly, Douglas, Maitland, Balfour et autres, avait & surveiller 
les portes de la maison et à tuer le roi. 

Archibald Douglas, qui avait joué un r&le si important dans le 
crime de Kirk-of-Field, avait échappé & la vengeance des lois. 
Pour se justifier, il écrivit à la reine Marie, quelques années après 
ces événements*. Il va sans dire qu'il diminue ici sa propre cul- 
pabilité, mais en ce qui concerne les autres, presque tous morts 
déjà, ses indications ne doivent pas être récusées. 11 raconte que 
vers la fin de 1566 les comtes exilés alors, Mortoo, Ruthven et 
Ltndsa^, l'avaient envoyé vers Murray, Athol, Botliwell, Argyll 
«t Leltûngton, afin que ceux-ci obtinssent leur pardon aupr^ de 
Marie. Les lords répondirent qu'ils leur promettaient l'amnistie 
si les eiUés voulaient entrer dans la confédération conclue contre 
Damley par les nobles protestants d'Ecosse. Douglas rapporta 
cette déc^iou k ses mandants, k Newcastle, et ceus-ci se décla- 
rèrent prêts à participer au bond. Ou obtinteneÉFet en faveur des 
exilés la permission de revenir lors du baptême du prince Jacques. 
A Wittingham, Morton rencontra Bothwell et Lethington. Dou- 
glas déclara ne pas savoir ce qu'ils avaient négocié. « Mais, à 
mon départ, Morton me pria d'accompagner les deux autres à 
Edimbourg et de retourner chez lui avec (elle réponse qu'ils 
obtiendraient de Votre Majesté, et lorsque lesdJtes personnes me 
l'avaient donnée, elle n'était pas autre, aussi vrai que Dieu sera 
mon juge, que celle-ci : ■ Inforniez le comte Morton que la reine 
lie veut pas entendre parler de l'affaire dont nous lui avons 
parle. » — Que l'on veuille bien remarquer que ce n'est pas la 
réponse directe de la reine, ce qui convaincrait toutefois Marie, 
sinon de la complicité, au moins de la connaissance du dessein. 
Les lorda qui auparavant avaient promis k Morton l'assentiment 
de la reine, — comme nous le savons par les aveux du comte, — 

I. Rapport da air John Forsler i WaUiogbun, 4 jain 1561 ; Chalmen, t. II, 
p. 419 ES. 
?. Uiog, t. Il, p. 363 SB. 
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se Toieot mainteuant obligés de lai Êiire dire que la reine était 
opposée à un tel complot. 



Bornons en quelques phrases les résultats de notre travail sur 
les documents judiciaires qui se rapportent au meurtre de Darnlej. 

i° Les inlerrogatoires des accusés Powrie et Dalgleish eurent 
lieu devant les seuls chefs du parti hostile à Marie et k Bothwell 
et furent fixés par écrit bien des semaines plus tard. Les procès- 
verbaux, du reste, ont été rédigés d'une manière au moins fort 
négligenle, mais il est plus probable que les dépositions ont été 
altérées intentionnellement, puisqu'il s'y trouve des contradic~ 
tions inextricables. 

2* La déposition de Hay de Talla contredit le témoignage de 
PowTie. D'après celui-ci, Bothwell a assisté à l'entassement de la 
poudre; d'après ]e premier, il était pendant ce temps auprès du 
poi. Hay dépose aussi autrement que Powrie sur le rôle joué dans 
la catastrophe par Paris. Les indications de Hay sont falsifiées 
sans aucun doute, attendu que les correspondances diplomatiques 
et les témoins auriculaires lui font nommer Huntly et beaucoup 
d'autres personnages haut placéscomme participant à la conspira- 
tion, ce qui a été supprimé dans le procès-verbal de sa déposition. 

3" De même, la déposition de Hepburn ne s'accorde nullement 
avec celle de Powrie et est remplie, en outre, de données obscures 
et contradictoires. 

4° Si les dépositions, telles qu'elles existent actuellement, 
affirment que la poudre a été versée dans la chambre à coucher 
de la reine, à Kirk-of-Field, elles ont été ou extorquées par la 
torture ou altérées, car elles ne s'accordent absolument pas avec le 
fait indubitablement constaté que la maison entière a été détruite 
par l'explosion, y compris les fondements, ce qui prouve de nou- 
veau la non-autbeiiticité des prétendues dépositions de Hay et de 
Hepburn. Buchanan n'a pas moins altérélesaveux que les quatre 
condamnés sus-mentionnés «nt faits sur l'échafaud. 

5' Le témoignage de Nelson est mensonger en tant qu'il 
veut jeter un soupçon indirect sur la reine, comme nous l'avons 
démontré sur la foi de documents incontestables. 

6° Les dépositions de Paris sont attribuées à une date bien pos- 
térieure à l'époque où elles ont eu lieu en réalité. Le vidimtts 
judiciaire, constatant la fidélité des procès-verbaux, est faussé. 
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En vérité, Paris ne fut interrogé que |iar quelques serviteurs de 
Murray, dont plusieurs étaient raème pensionnaires du gouver- 
nement anglais. Les interrogatoires eurent lieu, d'une façon abso- 
lument illégale, dans une petite localité écartée. 

7' Seule, la première de ses dépositions porte le cachet de la 
vérité ; d'après elle, l'assassinat de Darnley était le fruit d'une 
grande conjuration de la haute noblesse calviniste, tandis que la 
reine n'y figurait point. Ces résultats sont confii-més par une foule 
d'autres témoignages; comme, entre autres, les derniers aveux 
d'OrmistOD, les dépositions et la correspondance de Morton, la 
lettre d'Archibald Douglas. 

8= La prétendue seconde déposition de Paris est en contradic- 
tion manifeste avec la première et avec les témoignages cités en 
dernier lieu. Elle fourmille, d'ailleurs, de choses impossibles et 
évidemment fausses. 

9" Morton avoue avoir connu d'avance la conspiration, n'avoir 
rien fiiit pour l'empêcher et avoir conservé un commerce amical 
avec les coupables. Mais il est plus que probable que lui et ses 
compagnons d'exil avaient acheté leur retour en Ecosse par 
leur entrée dans la conspiration que Bothwell, Argyll, Huntly, 
Lethington, lïalfour et d'autres nobles avaient formée à Craig- 
millar, en novembre 1566, contre la vie de Darnley. La reine, 
au contraire, n'y avait aucune part directe et active. 

10° Ce n'est pas Bothwell qui tua le roi, c'est Huntly, Robert 
Balfour, Douglas et d'autres ; Bothwell et ses gens étaient char- 
gés de procéder à l'explosion, 

11" 11 est incontestable que les dépositions ont été artiâcielle- 
ment arrangées. D'abord, on n'accuse que Bothwell ; ensuite, on 
rend suspecte la reine; plus tard seulement, lorsque la faction 
aristocratique qui avait exécuté l'assassinat se fut divisée, des 
dénonciations mutuelles et capitales démontrèrent que la majeure 
partie de la haute noblesse avait résolu et commis ce crime 
atroce. 

L'examen des lettres de la cassette n'avait donné que des 
résultats uégatifâ; l'étude des dépositions judiciaires, au contraire, 
nous a amenés à des conclusions toutes positives. Occupons-nous 
à présent des historiens contemporains. 

Martin Philippson. 
(Sera continué.) 
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LA PRÉPARATION DE LA RUPTURE OUVERTE 
AVEC LA MAISON D'AUTRICHE 

RT LA 

DÉSIGNATION DU PÈRE JOSEPH A LA SUCCESSION POLITIQUE 

DE RICHELIEU. 

Novembre 1632-mai 1635. 



La période de la guerre de Trente ans qui s'étend de la mort de 
Gustave-Adolphe (16 novembre 1632) à la rupture ouverte de 
notre pays avec TEspagne (19 mai 1635) est marquée par la subs- 
titution de la France à la Suède dans la direction de la lutte contre 
la maison d'Autriche et par la préparation de notre participation 
directe aux hostilités. Tandis que s'accomplissent ce déplacement 
d'influence dans les affaires européennes et ces préparatifs, la 
mort de Schomberg et de d*Ef5at, la disgrâce de Châteauneuf, les 
crises périlleuses subies par la santé de Richelieu et l'état valétu- 
dinaire où elles le laissent, concentrent l'influence politique dans 
un petit groupe où domine le Père Joseph et grandissent l'ascen- 
dant de celui-ci jusqu'à en faire le candidat de la France au car^ 
dinalat, le successeur désigné du premier ministre. Tels sont les 
deux sujets qui vont nous occuper. Ils comportent une étendue 
très inégale et un plan différent. Le premier^ en effet, nous tranfiH 
porte au sein du grand conflit européen et nous impose des déve- 
loppements et des subdivisions qu'on ne peut réduire à moins 
de trois : 1^ la situation créée par la mort de Gustave-Adolphe 
dans les trois pays les plus intéressés à la lutte, en dehors de la 
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5iiède ; 2° les vues de Richelieu et du Père Joseph 
sur ces trois pays ; 3° la campagne diplomatique qui assure à la 
France les alliances et les positions dont elle a besoin pour pou- 

PToir tirer 1 epée sans lêiiiérité. La seconde partie de notre travail 
ne nous fera pas sortir du cabinet de Richelieu, c'est-à-dire d'un 
milieu restreint, où les personnages eu scène sont peu nombreux 
et les intérêts moins complexes. Un seul coup d'œil nous suffira 
donc pour embrasser les circonstances qui accrurent l'ascendant 

Idu Père Joseph et lui donnèrent une consécration officielle. 
I. SITItikHOÎI DE L'iLLEMiOIfE, DES PROTlfCGS- CILIES ET DE L'ITALIE 
A U MDBT DE GUSTlVE-iDOLPaS. 
La mort de Gustave-Adolphe ne produisit pas sur le gouver- 
nement français l'impression '& laquelle on aurait pu s'attendre. 
Le lecteur en connaît déjà les raisons. Sans parler de l'inquiétude 
que pouvaient inspirer de secrets desseins, qui ne seront jamais 
bien éclaircis, les actes du roi de Suéde suffisaient pour attester 
qu'il n'entendait pas sacrifier aux vues et aux conseils de notre 
paysl'esprit sectaire de son entreprise, les exigences de son ambi- 
tion et que c'était lui, au contraire, si l'on n'y prenait garde, qui 
allait entraîner la France à opter entre ses alliés protestants et 
ees clients catholiques, c'est-à-dire k sortir de la neutralité reli- 
gieuse, qui était pour elle une nécessité et une force. Lorsque la 
nouvelle de sa mort parvint au roi, Richelieu n'était pas auprès 
de lui. Privé de son conseiller habituel et alarmé sur les consé- 
cet événement, Louis XIII appela imraétiiateraent à 
Versailles Bouthillier' et BulJion'. Ceux-ci le rassurèrent : le roi 
de Suède n'était-U pas mort viclorieus et son entreprise ne devait- 
elle pas trouver des continuateurs plus dociles et moins dange- 
reux'.,.? Richelieu ne se montra pas plus alarmé; sans doute, il 

1. Claade Bouthillier, «uHalendanl de.s fin^anceg. 
3. Claude Bultîon, surinleadaat des linances. 

3. Htmtdru sur lu dip«tlic du iiieur de la Grsnge aux Ormu du n nov. 1632. 
De U main de Bouthillier, 4 décembre 16:12. In^d. 
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aurait mieux valu pour la France que Gustave-Adolphe véj 
six mois de plus, mais, si l'on réussissait à maintenir l'union en 
Allemagne et à empêcher, comme il y avait lieu de l'espérer, la 
trêve entre les Hollandais et l'Espagne, les craintes inspirées par 
cet événement ne se réaliseraient pas'. Quant au Père Joseph, 
l'histoire n'a pas recueilli l'impression qu'il éprouva à cette nou- 
velle, mais ses sentiments nous sont trop connus pour nous per- 
mettre de douter qu'elle lui causa plus de satisfaction que d'an- 
xiété; d'une part, en effet, c'étaient ses vues et ses sentiments, 
plus encore que ceux de Richelieu, qui se trouvaient atteints par 
le peu de ménagement de Gustave pour les anciens membres de 
la ligue catholique et l'on se souvient qu'il avait conseillé, pour 
les protéger, une démonstration militaire; de l'autre, son opti- 
misme le préservait de l'inquiétude que la perte d'un tel allié pou- 
vait inspirer. 

Tout en étant plus frappés de l'embarras d'où cet événement 
les tirait que des conséquences fâcheuses qu'il pouvait avoir pour 
leur politique, ni Richelieu ni le Père Joseph ne se dissimulaient 
ces conséquences. L'ascendant du conquérant suédois avait pu 
seul dominer les divisions, les tendances partlcularistes des pro- 
testants allemands. Ceux-ci De s'étaient associés qu'à contre-cœur 
k une entre]irise trop largement conçue pour leurs mesquins cal- 
culs, à une entreprise qui alarmait leurs intérêts particuliers, leur 
faisait craindre un maître plus redoutable que l'empereur, heur- 
tait leur déférence traditionnelle pour celui-ci et leur jalousie 
envers l'étranger, La première impression en Allemagne comme 
en France avait été une impression de délivrance. Le parti évan- 
gélique s'était cherché un chef national et avait cru le trouver 
dans l'électeur de Sase. A ce moment un acte de conciliation de 
l'empereur, par-dessus tout la révocation de l'édit de restitution, 
en faveur de laquelle agissait à Vienne un parti puissant, aurait 
fait tomber les armes des mains des adversaires qu'il avait dans 
l'Empire et dissous la coalition protestante. 

La mort de Gustave risquait encore de nous faire pei'dre un 
allié qui détournait en partie sur lui le danger dont était menacée 
notre frontière septentrionale. La guerre qui, depuis l'expirattoo 
de la trêve de douze ans, c'est-à-dire depuis 1621, avait recom- 
mencé entre l'Espagne et les Provinces-Unies, était, en effet, pour 
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la France une diversion très utile. Depuis 1629, la lutte avait 
pris, grâce aux talents militaires du prince d'Orange. Frédéric- 
Henri, une tournure glorieuse pour les confédérés d'Utrecht. Ces 
succès, toutefois, n'empêchaient pas une grande partie de la 
population de désirer la paix et ce désir était partagé par les pro- 
vmces restées fidèles à l'Espagne; au moment de la mort du roi 
de Suède, des nt^ocia lions étaient engagées entre les deux groupes 
séparés des anciens sujets de la maison de llourgogne. Cette mort 
ne pouvait que fortifier les dispositions pacifiques qui se manifes- 
taient dans les Provinces- Unies. A l'époque où nous sommes 
parvenu, les chances de la paix ou d'une longue trêve et celles 
de la guerre s'y balançaient à peu près : quatre provinces contre 
trois étaient favorables 'a la cessation des liostilités, mais la guerre 
avait pour elle le prince d'Orange, à qui ses succès donnaient 
uae grande influence, et la compagnie des Indes occidentales, qui 
ne voulait à aucun prix restituer à l'Espagne ses conquêtes dans 
le nouveau monde. 

L'Italie ne paraissait pas devoir se ressentir de l'événement qui . 
frappait le parti protestant, mais ce n'était là qu'une apparence; 
en réalité, elle suivaitavec anxiété un conflit où sa destinée était 
en jeu. Pour justifier ce que nous disons, il faut rappeler ce qui 
se cachait sous cette « expression géographique * : définition qui 
convenait déjà à la péninsule si l'on fait abstraction, comme on 
le doit, d'un sentiment national confus, plus idéal et littéraire 
que pratique, pour ne tenir compte que de son morcellement poli- 
tique. L'Espagne y dominait presque partout. Maîtres du Mila- 
nais et du Napolitain, tenant, grâce à la dépendance de Gènes et 
àl'occupationdes présides ', tout le littoral delà merTyrrhénienne 
depuis la Ligurie jusqu'à la Sicile, les Espagnols asservissaient 
le grand-duc à leur politique, réduisaient Parme et Modène à 
l'état de principautés vassales, luttaient à Rome contre l'influence 
française, si? flattaient de l'espoir de gagner le duc de Savoie et 
ne rencontraient qu'à Venise et à Mantoue une véritable résis- 
tance. Du Milanais ils communiquaient, par les défilés des Alpes, 
d'une part avec le Tyrol et les Etats héréditaires de l'Autriche, 
de l'autre avec l'Alsace, la Franche-Comté et leurs possessions 
flamandes. Ou voit que les événements qui s'accomplissaient au 
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delà des Alpes devaient exciter dans les différents Etats de la 
Péninsule des émotions également vives, quoique diverses. Les 
uns, franchement hostiles à la maison d'Autriche, étaient entrés 
en relation avec Gustave-Adolphe * ; les autres , tenus à plus de 
réserve, étaient partagés entre la crainte de voir le champion du 
luthéranisme apparaître en Italie pour frapper le catholicisme 
au cœur et l'espoir que ses succès briseraient ou allégeraient leur 
joug. 

Assurément il y avait en Europe d'autres États intéressés dans 
la grande lutte politique et religieuse qui la divisait, et par 
conséquent dans l'événement qui semblait devoir donner à cette 
lutte une face nouvelle^ mais l'Allemagne, les Pays-Bas et l'Italie 
étaient les trois champs de bataille principaux où la diplomatie et 
les armes de la France et de la maison d'Autriche devaient se 
rencontrer et où l'influence de la mort de Gustave devait se faire 
le plus profondément sentir. Voyons comment Richelieu et le Père 
Joseph entendaient parer aux conséquences fâcheuses de ce coup 
inattendu. 



2. TUES DE RICHELIEU ET DU PÈRE JOSEPH SUR l'aLLEHAGiNE, 
LES PROVINCES-UNIES ET l'iTALIE. 



L'avis que le cardinal soumit au roi dans cette circonstance* 
doit être considéré comme l'expression de ses vues personnelles. 
Celui qui a exprimé si nettement les principes dont doit s'inspirer 
la politique française est celui qui les a conçus et il faut lui en 
laisser tout l'honneur. La sagacité qui éclaire une situation, la 
prudence qui va d'abord aux expédients les moins hasardeux, la 
résolution qui envisage et affronte les plus hardis, le sens pratique 
qui en tempère la hardiesse en les limitant, brillent dans ce mor- 
ceau. En même temps toutes les aiTière-pensées de Richelieu, 
toute la grandeur de son ambition s'y révèlent. Richelieu com- 
prend que, si les protestants allemands et les Hollandais déposent 
les armes, tout l'effort de la maison d'Autriche portera directe- 

1. Buhriog, VenediÇf Gustaf Adolfu, Rohan. 

2. Commencement de janvier 1633. Mémoires de JUehelieu, coll. Michand, 
II, 436, col. 2. — 438. 
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itaup Dotre pays. Si le concours pécuniaire «le la France ne 
it pS8 pour prévenir son isolement, elle ne doit pas reculer 
'aot une guerre ouverte, plus profitable qu'une paix armée, 

DS être plus onéreuse. Il feut mettre à ce concours armé deux 
conditions : l'occupation de la rive gauche du Rhiu et de certaines 
places de la rive droite et le respect du culte catholique par nos 

"iés protestants. Cette dernière condition n'était pas destinée 
lemeDt à désarmer le parti dévot, à lui ôter, du moins, tout 
légitime, elle répondait aussi à une préoccupation sincère du 
'cardinal, elle était conforme au rôle naturel et traditionnel de la 
France, aux sentiments du roi', à ceux du pays, au caractère 
purement politique que Richelieu et le Père Joseph voulaient 
donner à la guerre. (Juant à la possession de la rive gauche du 
Rhin et de quelques places de la rive droite, c'était & la fois, dans 
la pensée du cardinal, une base d'opération en cas de guerre et 
nu gage de.s avantages que la France pouvait se promettre de la 
|iaix, si elle se taisait. En effet, la paix, dont le désir se manifes- 
tait clairement chez plusieurs des belligérants, ne pouvait rester 
en dehors des prévisions de Richelieu, mais il n'en concevait pas 
d'autre que celle qui serait imposée à la maison d'Autriche par 
l'union plus étroite de ses adversaires'. 

En afdrmaut le caractère personnel ^u plan soumis par Riche- 
lieu au roi, nous n'avons pas entendu dire que le Père Joseph 
l'aurait conçu autrement. C'est le contraire qui est noti'e pensée, 
II faudrait renoncer à connaître les idées du Père Joseph si l'on 
ne considérait comme telles que celles qui sont en contradiction 
avec les idées de Richelieu. Comment leur collaboration aurait- 
elle pu subsister, si elle n'avait pas eu pour fondement une con- 
fonnilè habituelle de pensée, spontanée le plus souvent, due parfois 
k la discussion^.,,? Le Père Joseph partageait donc les vues poli- 
tiques exprimées dans le programme que nous venons d'analyser, 
11 ne se faisait pas faute de déclarer à qui voulait l'entendre et au 
oonce lui-même, apôtre infatigable de la conciliation, que l'alter- 

itive d'une paix honorable ou d'une guerre acharnée s'imposait 
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à brève échéance'. La perspective d'acquisitions territoriales 
flattait son patriotisme. A cet égard, toutefois, il ne subissait pas 
les mêmes entraÎDements que Richelieu, On a vu son oppOKitiOD 
victorieuse aux résolutions précipitées vers lesquelles ioclinait 
celui-ci au commencement de 1633. Certains indices, que noM 
signalerons quand le moment sera venu, attestent en lui une pra- 
dence systématique dans l'application de la politique d'extensioti, 
dont il acceptait le principe. Il se préoccupait plus que le cardinal 
du tort qu'une ambition trop impatiente et trop apparente pouvait 
Caire à notre influence en Allemagne. Bien quelle ne porte que 
sur une question de mesure, cette diflérence mérite d'être remar- 
quée, car elle nous montre sous l'aspect inattendu de modérateur 
un homme qui dans l'œuvre commune a surtout apporté la con- 
fiance, la hardiesse et l'esprit d'entreprise. 

A cela près, le Père Joseph ne concevait pas autrement que 
Richelieu le rôle que la mort de Gustave-Adolphe traçait à la 
France. Tous deux pensaient k la grandeur matérielle que ce rùle 

t. s Hi ha delta [le P. J.| cbe si djspaneyaoo in modo taie cb'avuti fosu 
Pasqua ïederessimo fare grande rUololione, dicendo che, te Spagnuoli la tor- 
Tiaaa roœpero, cbe S. U. era risolata di agir coalra di loro in buoaa Duilien 
con speraDza di doverla rmir par una rolta el con laie occasione V. A. S. btw- 
rebbe troTalo il conlo saa, puoicbe gli haTerebbooo dato fone tall con quH 
puolersi agrandire a cbe per adesso non si puouo pigliar le riaolutîmii DMW- 
sarie sio tanto ai diEcuoprino niaggiormenle li motiri de Spagnuoli et ehe p«t 
tanlo la tr«gua d'Olanda tenirana per ccrlo cbe non seguirebbe, rome «DM 
cbe a) aarebbe manlenuU ta diTersione in Allemagaa. s Druent au doc de 
Savoie. Parie, 14 jani. 1633. Ingdit. i Mi sono... IraaFerilo al palaizo del tard. 
aile staoze del P. G... Cavo dai ragionameula del Padre in «ostanza cbe ï Fran- 
ccii oati TOgliono correre a furia e cbe procederanao con cauto e sicoro pied«, 
lanlo per quello appartiens per manteniisi il credito, qaaaio per la coDsidcn- 
liane di conaerTarsï la devolioae de loro alliati e eopralntlo por cautelard da 
lospelUIe collusioni de gli Anstriaci. Per conlo délia pace li è aperlanent« 
eaplicato che ha e»ao due Tie : l'una facile e proata délia prosecutione dol 
presenli Iraltati, ne quali crede cbe i Frauzeei deferiranao a S. B., l'altra, pitt 
lunga e fastidiosa, di afogare prima le parli con una gran guerra e cbe ita 
bora a Spagnuoli d'eleggere quale délie due vogllono, percbe trororaniia 1 

Franie^i preparaU a ciuacuna di esse a Le nonce extraordinaire Ceva an 

caril. secrAt. d'Ëtal. Paris, b février 1633. InédH. Le Père Josepb déclare m 
nonce ■ che se ï Spagnuoli si canlentaranno délie cose ra^onevoU, aaranno 
pronti li Franieai, li quali,.... allrimenti ai volleranao in brève • gocm 

aperta... ■ Ceva an card. secret. d'Ëtal. Paria, 14 avril 1633. Inédit OMI- 
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negolio per essa n una guerra aperla el oaaerrai pin voile mi rrj>ptlri> qn«*ta 
concellu 1 Sorauzo au doge. Pari», 29 avril 1633. InédU. 
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pDUTait réserver à leur pays, mais tous deux comprenaient que 
cette grandeur ue pouvait être que le prix tardif d'une grande 
prudence, d'une longue dissimulation, propres 'a endormir la 
méfiance germanique et secondées peut-être un jour par des 
moyens plus énergiques. Pour le moment, le crédit de la France 
F en Allemagne n'y permettait pas les conquêtes, mais, ce que les 
wnstances défendaient de prendre, n'était -il pas possible 
B se le faire offrir? Notre intervention dans les affaires de nos 
roisins s'autorisait contre l'empereur du principe de la « liberté 
lanique; » auprès des catholiques et contre les protestants et 
s SuMuis, il fallait invoquer celui de l'intérêt de la i-eligion. On 
etrait par là, il est vrai, en lutte avec la Suède, mais cette lutte 
Eitait inévitable et elle aurait t'avantage de nous faire regagner 
■îeB sympathies du monde catholique scandalisé par nos alliances 
protestantes. La Suède devait rentrer dans le rôle modeste que 
Richelieu et le Père Joseph lui avaient destiné et d'où le génie de 
son roi l'avait fait sortir, trop heureuse d'obtenir sur la Baltique 
la récompense du sang glorieux qu'elle avait versé. Tout en la 
dépossédant de ses positions dans notre voisinage et de la direc- 
tion du parti protestant, il fallait cependant ne pas la pousser au 
désespoir, ne pas la réduire à déserter la cause commune, à 
taqu^e elle était encore nécessaire, pour chercher dans une paix 
particulière et précipitée le repos dont elle avait grand besoin. 
hes élève.s de Gustave-Adolphe étaient seuls capables de disputer 
la victoire aux généraux impériaux', mais n'y avait-il pas moyen 
d'enrôlerau service de la France quelqu'un de ces lieutenants du 
roi de Suède, qui s'accoutumaient à regarder leur armée comme 
leur seule patrie et rêvaient de se tailler une principauté dans 
l'Allemagne remaniée?... H fallait enfin unir dans une confédéra- 
tion du Rhin, sous le protectorat de notre pays, les principicules 
de cette région, avides d'honneurs el d'argent, peu accessibles 
aux scrupules patriotiques et adversaires résolus de la maison 
^'Autriche. 

Telles furent les vues qui inspirèrent les instructions de nos 

n^6Dts en Allemagne. Le succès d'une diplomatie dépend d'ins- 

!llctions bien conçues et d'agents bien choisis. Le choix des 

;ents était alors bien plus important encore qu'aujourd'hui. 



ï i. L'ivis prédté de Richelieu au roi offre une prouve, entre plusieurs ai 
■ pen d'IUoBlOQ qu'il se faisait Aur nos ({énèraux. 
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parce que, feute des communications rapides de notre temps, ili 
ne pouvaient se réduire au simple rôle d'organes de leur gouver- 
nement et devaient jouir d'une initiative et d'une latitude qui pou- 
vaient s'exercer aux dépens de leur pays. Le tâche (l*aller 
resserrer les liens de la coalition protestante en Allemagne et d'y 
amener les esprits aux vues de la France fut confiée à Manassès 
de Pas, marquis de Feoquières, maréchal de camp, gouverneur de 
Vie et de Moyenvic et lieutenant général du roi à Metz et à Toul'. 
C'était donc un homme de guerre comme on en rencontre tant 
dans la diplomatie de cette époque ; il était judicieux, intelligent, 
mesuré, prudent et joignait à ce fonds de solidité une urbanité 
assez rare chez les hommes de sa profession'. Placé dans un poste 
d'observation et de combat, sur une frontière disputée, il avait eu 
l'occasion de déployer des qualités politiques autant que mili- 
taires^. 11 était cousin germain du Père Joseph^ à qui il devait 
la connaissance et la laveur du cardinal^ et, bien que son parent, 
toujours soucieux d'échapper au reproche de népotisme", n'ait pas 
ouvertement appuyé sa nomination', elle n'en fut pas moins con- 
sidérée par lui et par tout le monde comme un succès personael*. 



1. Voy. sur lai la notice i>lacËe en tête de ses Letlrei et nég., éd. 1753. 

2. f Vir armis consilioqoa egregius, prudent!» ac comitale supra mUiln» 
Inudalas otnnibug, quas novi. • Grolii epial., p. 12S, cité par Ilurter, Gtidt. 
Kaisfrs Ferdlnaniis If, IV, I!, n. 21. 

3. Le garde des sceaux Chateauncnr voulait faire envoyer en Allemagne le 
maréchal d'Estrées et blâma le choix de FeuquIËres. « El cependant, — lil-oa 
dans le réitnîsitoirc de Richelieu contre 1c garde des aceikua. — chaMinii »cAit 
que les meilleures affairei ne se Tant pas toujours par les pins grands et qoe 
Feuquières, mareschal de camp et lieutenant du roy en la Cronliero, est cogna 
en Alemagne, fort entendu el homme de bien. > 

4. P«r «a mËre, Madeleine de la Fayette, sœur cadette de Marie de la Pipette, 
mère du Ptre Juaeph. 

5. après la perte du R. P. J., auquel Je dcbTois le premier honoMT 

d'être connu de S. E. ■ Feuquières A de Noyers. Verdun, 6 jun*. 1ii39. /iUVU. 

< molto bvorilo <lal P. G. • Contarîni au doge. Paris, li mars IG37. fMUf. 

( C'est un genlilhonimc fort modi^ré, <Ie han «enset bien entendu, écrit )crétd- 
dent anglais, mais fort i la dévoUon dud. PËre et par conséquent dud. s' car- 
dinal. ► 1"' féYrier 1633. Inédil. 

0. Poor preuve de l'ahsonce Je népoltsme ilu Pi*rc Joseph, voy. noUrannit 
une lettre de Servien à Saint-Ëtienne, du 30 nov. 1633. IniiUt. 

7. Journal de Chamacë aui dates du 30 décembre 1632 el 6 janvier 1633. 
Inédit. 

S. < j'ay esté ce jourdhuy i Ruelle... .. pour témoigner au P, Jo«C|«h, 

parent dud. s' de Fequiirea, la joye que je coueevois et que je eroyoi* qna h 
Roy, mon malslre. recovroll de l'employ dunnè i. ce personnage U eu niw occa* 
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L'étendue de la mission lie Feuquières , l'influence décisive 
qu'elle duit esei-cersur les résolutions de la France lui douaenl 
uneiiiiiiiirtaiice considérable. Ses iostruclions, comme celles de ses 
collaborateurs, sont l'œuvre du Père Joseph'. Disons ce qu'il faut 
entendre par là. Ici, comme il est arrivé le plus souvent, le Père 
Joseph a fixé dans une note la ligne de conduite de notre agent. 
Cette note a été soumise à Richelieu, cette ligne de conduite dis- 
cutée entre lui et son confident, puis celui-ci a dicté des instruc- 
tions conformes aux décisions arrêtées en commun. Si bien des 
choses restent obscures dans la collaboration du cardinal et du 
capucin, nous trouvons souvent dans les projets d'instructions et 
dans les instructions définitives le point de vue personnel du 
second et le fi'uit de la délibération commune, et nous pénétrons 
ainsi dans unecertainemesure le secret de cette collaboration. Dans 
œ cas. par exemple, Lepré-Balain nous a conservé le projet' des 
instractioDS qui devaient guider Feuquièresdans ses rapports avec 
rélecteur de Saxe et Oxenslierna. Si l'on compare ce projet aux 
instructions définitives, on voit que le Père Joseph et Richelieu 
ontenvisagèassez différemment l'un des points les plus importants 
de la politique française en Allemagne. Le premier, prévoyantle 
cas où le chancelier offrirait de remettre Mayence et les autres 
places de la rive gauche du Rhin entre les mains du roi, prescrit 
à Feuquières de les laisser, sans les refuser formellement, entre les 
mains des Suédois, en se faisant promettre seulement que ceux-ci 
ne les restitueront pas sans le consentement de la France^ L'ins- 
truction définitive, au contraire, enjoint à Feuquières de se faire 
offrir ces places et de prévenir le roi, ai cette offre lui est laite, pour 
qu'elles soient immédiatement occupées ^ C'est là l'un des indices, 
signalés plus haut, de la réserve qui devait, aux yeux du Père 
Joseph, marquer nos aspirations et notre marche vers le Rhin. 



sloo tl imporlanle et en laquelle un tiomme de son esprit, de sa probilé et de 
M eretoce pouToil produire de si notables eflels. i Dép. du rèaideul anglais, 
Aii^«T, annexée i celle du iOfîO juiv. 1633. InildU. 

1. ■ Lsmbicate dsl cerfeila del P. G. • Sifi VU. N^.goclationt de FeaqtUèret, 
Introduction. 

t. Intlnictîon su a* de FeaquiËrea pane l'Alleinagne. 1632. Inédit. 

3. * Kl ill« oCTniient de remettre Mayence et autre» places au deçà du Rhin 
■nlre les m^nt du Roy, il ne les doit accepter ni refuser, ne pouvant ealre 
qa't charge, oiaia il sera bon qu'elles ne soient point rendues qu'avec le con- 
•enleinent de S. M. t 

I. Inilr. de Feaqnières. Mémotrei de lltchetieu. II, 440, coi. 2-441. 
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On s'explique donc poorcpioi le résideot anglais considérait notre 

héros commeplusdésintéresséàcetégard que les autres membres 
du conseil'; la vérité, c'est qu'il craignait davantage d'alarmer 
et de faire incliner plus encore vers l'empereur le sentiment geiv 
mauique. 

Le projet du Père Joseph envisage l'électeur de Saxe comme le 
successeur de Gustave-Adolphe à la léte du parti évangèlique et 
dans l'alliance de la France, les instructionslui destinent le môme 
rôle. Nous verrons plus tard tes difflcultès de ce dessein, consta- 
tons seulement pour le moment qu'il était l'application du sys- 
ttme qui cherchait à étahlir entre le parti catholique et le parti 
protestant, unis pour la défense de la - liberté germanique, » 
affranchis par le sentiment de leurs forces de la dépendance de 
l'empereur et des puissances protestantes, un équilibre placé sous 
la garantie de la France. A cùté de ce système, dont le succès ne 
peut être que l'œuvre du temps et d'une longue persévérance et 
qui, conçu par le Père Joseph dès 1630', ne cessera de diriger la 
politique françaisejusqu'aujour où les événements l'auront défini- 
tivement condamné, on trouve dans les instructions de Feuquiéres 
des préoccupations inspirées par les circonstances. Le premier but, 
l'intérêt pressant de la mission de notre ambassadeur, c'est d'em- 
pêcher que les membres delà coalition protestante s'en séparent 
par des traités particuliers ou même par de simples suspensions 
d'armes. Mais il se trouvera peut-être en présence d'un entraîne- 
ment irrésistible vers la paix; sa tâche consistera alors à faire 
réserver au roi, dans la diète où on en traitera , le rôle de médiateur. 
En effet, si sa mission n'est rieu moins que pacifique^, elle est 
conçue de façon à s'adapter à un mouvement contraire aux vues 
et aux intérêts de son gouvernement. La souplesse de la diplotna- 

t. ( se jellanl [le P. J.J de costA «ur la pejae que les Roys doibveot 

prendre i présent du donner la p-aix t l'Allemagne si liinKteinpi affligée. JB le 
trouve A la Terîté plus modéré en ce regard qu'aueuns des autres mîDisLret qui 
(crains-jc) porteront plustost S. M. Trè& Cli. A se servir de l'nccasiunpours'M- 
cimioder de quclqaes-unes dea places que les Suédoïa tienaenl le long iln Rhin 
qu'i seulement employer rautorilè de ses armes sur les frontières pour le cefoe 
de la Germanie. • 4/14 jan». 1633- Jnedll. 

2. Voyez La Mission du P. Joseph à RaOsbonne en IfiSO. 

3. ^os plus spéculatifs et clairïojans crojetil que le preteitc do son ndafi 
sera <]u'il va pre^eher l'ueinn auxd. princes pour obtenir lu paix tinl pin» 
advanlAgeuse, et que loatefoi» son vraj ordre soubs main sera de seulement iM 
unir, afin qu'ils puissent tant mieux continuer la guerre contre lu maison d'Au- 
Iricbe. s Dép. d'Augier. 10/20 janT. 1633. Inidit. 
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e mécompte 
feDtuel. L'ambassadeur aononcera aux confédérés protestants 
èoToi d'un résident frauçais à la cour impériale, présentera la 

îsion de celui-ci comme destinée à pénétrer la sincérité de 
èclarations pacifiques, auxquelles, pour sa part, la France ne 
foit pas, lesfera expliquer sur leurs intentions en leur communi- 
oant, sans leur en laisser prendre copie, le projet d'accoramode- 
lent de notre pays et se fera déférer par eux le mandat de 
tégocier avec l'empereur, c'est-à-dire en réalité le rôle utile et 
onorable de médiateur entre l'empereur et eux. C'est ainsi que, 
B coup, la France prévenait par une confiance calculée 
t payée de retour les soupçons que la mission de Charbonnières 
Vienne pouvait exciter cbez nos alliés protestants, s'érigeait en 
iédiat«ur à la place du roi de Danemark, appuyait les conditions 
u'elle faisaità l'empereur de l'autorité de la coalition protestante 
n nom de laquelle elle parlait. 

Feuquières devait encore faire espérer à l'électeur de Brande- 
ourg l'intervention du roi pour lui faire rendre ses places occu- 
pes par les Suédois et les Hollandais, il avait aussi pour tâche 
ï fortifier dans leur animosité contre la maison d'Autriche les 
rinces secondaires et les villes qui formaient l'élément le plus 
Olide et le plus résolu du parti protestant ', 

sujet de la question du Palatînat, la France se trouvait 
BDS un assez grand embarras. Elle ne voulait pas mécontenter 
S roi d'Angleterre, qui subordonnait entièrement à cette question 
DD attitude dans les affaires européennes, car elle espérait l'en- 
■aÏDerdansIa coalition contre la maison d'Autriche. D'un autre 
&té, le duc de Bavière avait fait reconnaître par une diète sa 
ignité électorale et la France l'avait reconnue aussi'. D'ailleurs, 
I gouvernement français, et, dans le gouvernement français, le 

e Joseph moins que personne, ne renonçait pas à l'espoir de 
lire de Maximilien le rival et le successeur de Ferdinand II . On 
lait dès lors fixé dans notre pays sur la transaction destinée à 
)acilier des prétentions contraires; c'était l'alternative del'élec- 

"at, mais il n'était pas encore opportun de divulguer cette réso- 
itioD. On avait esquivé les instances du résident anglais pour 
lire accorder au prince Charles- Louis, fils du feu roi dépossédé de 

I. instr. de FeoguiËres, Mém. de BUhelioi, 11. 440. 
3, f/égoeiatt«>u de Feugulêru, I, 243. 
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Bohême, le titre d'électeur, et au comte palatin Pbilippe-Loid 
SiDimereo celui d'administrateur', Feuquièpes eut lordra de 
répondre par un ajournement aux i[istaac<3S semblable» qui se 
produiraieat en Allemagne, de représenter que, de l'aveu du roi 
d'Angleterre, le règlement de la question devait être réservé à 
une diète et foire l'objet d'un accord entre les parties. Les places 
du Bas-Palatinat enlevées aux Espagnols par les Suédois pour- 
raient être conservées par ceux-ci au légitime po^^sesseur on 
remises dès à présent au jeune prince avec des garnisons anglaises 
ou enfin et prèférableiiient être confiées au roi qui partagerait avec 
Charles I" les frais d'occupation*. 

Feuquières devait être secondé par desagents placés presque tous 
sous sa direction : d'Avaugour, Rorté, Beauregard, Miré, La 
Grange aux Ormes, Melchïor de Lisle. Marquons d'un trait au 
passage la ph^'siouomîe des deux derniers, car tous deux sont, 
comme Feuquières, des créatures du Père Joseph et dans des 
termes d'intime confiance avec lui. La Grange aux Ormes, qui a 
préparé le terrain à Feuquières et deviendra son principal auxi- 
liaire, est un agent actif, remua ot, dont les services sont hautement 
reconnus par sou gouvernement et par son chel direct lui-même, 
mais dont l'intégrité n'est pas à l'abri du soupçon, qui n'a pas 
toujours toute la réserve désirable et qui, par son caractère impé- 
rieux, se &it des ennemis et parmi ses collaborateurs et dans le 
pays où il est accrédité. Sa qualité de protestant n'a pas empêché 
notre capucin de s'intéresser à lui'. C'est par des mérites ana- 



1. V07. les dép. inédites d'Augi'er. paisim. 

2. Uétnoire de ce que dira M. de Feuquières *ur les affaires de M. le doc do 
Bavière el le Palatin dans Ifégoc. de Feuguiirei, I, 26. Mém. de Hichelivu, U, 
411, coi. 1 el 2. 

3. 1 Je cognnis parlicalieremenl led. s' de la Grange. H est homme de forl bon 
esprll et qui (quoJqoG de la retigioa) ne laisse pas de dépendre des Tolontés 
dud. Père... > Dép. d'Augier. Heaui, 10/20 juiliel 1632. Inédit, t Calldlor bic, » 
dit de lui Grollus en le comparanl 6 Feuqultres. Feuquiâres au Piie Joaepb, 
7 juin 1633, 26 jaîa 1631. mg. de FewpHèret, II, 323, 371. Feuquières * Andlllr, 
14 janvier 1635. Ibbi., II, 441 ; III, 59. ( U y ■ quelque temps que OteniUtn 
m'envoya prier que, s'il étoit possible, il déiireroil eilrémemenl de me pnv- 
Toir parler en particulier sans h» Grnnge, auquel, outre i'adTeniion quil me 
témoi^DDil entrelenir contre son humpur, il ne pouvoit prendre conlîanM psrli- 

culiëre en une affaire d'imporliince el de secret ■ Peuqiiiires au P. Joseph. 

Francfort, 29 août 1634. Inédit. La Grange aui Ormes eterça la patience de 
Feuquières el entra en lutte oovftrle avec Cliarnaré. dont le caractère n'était 
pas commode non plus. Celui-ci raconte dans aon journal inédit que, atss U 
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logues, un peu compromis également par l'excès d'initiative et la 
rudesse, que Mekhîor de Lisle, pit>t«stant aussi, avait séduit notre 
héros qui l'avait, en 1030, fait entrer au service du roi'. Le rési- 
dent anglais le qualifiait de « fourbe superlatifs. » L'histoire, 
plus impartiale, doit voir en lui un diplomate habile, entreprenant 
jusqu'àla témérité, excellante traiter les affaires le verre en main 
avec les Allemands ses compatriotes', autoritaire, odieux à bien 
des gens et notamment aux Bouthillier* qui ne lui ménageaient 
pas les affronta', naais protégé contre ses ennemis et contre lui- 
même par ses services et par le Père Joseph. Ce que celui-ci 
appréciait le plus chez les autres, c'étaient naturellement les qua- 
lités qui le distinguaient lui-mèma, le zèle, l'initiative, la fécon- 
dité des ressources, et l'excès de ces qualités le trouvait indulgent. 
Nous a'avous pas à insister sur la mission de La Grange aux 
Ormes, qui n'avait qu'à Caire profiter Feuquiéresdeson expérience 



présente du PHv Joseph, il r.-iurair Tm^pit. < M. (\e Feiiifui^res a escril aud. 
P^re contre La Grande. ■ Dép. d'Aiigier, 1 T/2T oot. lliX). InMtl. i Ab La Grange 
omnia pessima eispeclo. Cuptal autae gratiaa damnn soclorum. Rumar hic funrat, 
maie ei conienire eum Feuinerio ; eo fnturum ul hir rcUneremr. SI iil verum 

fnil. rem suam dotJs quibutdam Joacphitatibus reslitull > Grollug a Smalt. 

Parîf, 18/?S mars 1635. 

t. «L'an 1G30, tefea H. P. Joseph et M. il» Lion Brulart, estana de la part du 
Roj t la journée de BatUbonne et y ayans Irouré le sieur de Liale. qui cstoit 
poiir iuT* chef du conseil de» princes landgraves de Uessen et député vers 
VEmpereur à lad. jouraée, luy persuadèrent de se ranger an service du Hoy... 
du feu bon p^rn, auquel seul ayant eu aHaire tout le temps de son serrire tant 
pour le* inslrudions de sa cluirge el commissions, que pour l'argent dn.ses 
Tojrages, enlreleneinens et appoinlemens de resiilenl de deui mille escus par an, 
oullre la pension du Roj' de mille escus qu'il prenoll solnii de luy fairn payer 
plo» des r^lTres de feu U. le taïA., comme il croyt, <|ne de ceux dn Roy et 

IhriMrîers de l'Ëpardno d Mémoire de divers employs que le %' de Liste a 

eus pour le service du Roy depuis l'an 1630. Clairambuult, 380, fol. 3607. Uel- 
Chiof d< Lisle èluil un K^ntilbomme allemand, nft d'une mère française de la 
laalMin de Hontmirail. H, Legrelle [loais XIV et Slraibourg, 4- édil.) avait 
dijt, de un eùlé, dtconvert et publié ce curleui état de services. 

1. 8/IB novembre 1033. Inédit. 

3. < et puisse tenir lile and. doc |de Saiej le verre à la main. ■ IMil, 

4. * ... H. Bnuthllller ayant tousjours eu une parliruliëre aversion pour luy 
et pour (DUS ceui qui «voient esté chéris du feu bon père... > État de services 
prtcllé. 

5. Voy.AvencljVni, 96-97. « Le s' de Lisle, qui réside pour sad. H. à Stras- 
twarg, a fait un voyage depuis peu de jours auprès dud. s' card. Led. s" de 
Goron et antm, «es ennemis, se croyoyent asse,z forls pour le pouvoir débusquer 
de MM emploj. mais led. »' card-, le Iroaiant propre A son usage, luy a fait 
donner mil escus pour son voyage et l'a renvoyé aud. SIrasbourg y poursaivre 



et à lui servir d'auxiliaire, mais on ne conoaitrait qu'imparfaito- 

loenl les vues de Richelieu et du Père Joseph sur l'Altemagne si 
nous ne disions ce que Miré et Melchior de Lisle allaient y faire. 
La France désirait voir confier le commaDdement des troupes 
des confédérés & Bernard de Saxe-Weimar et au landgrave de 
Hesse*, en qui elle comptait trouver des instruments dociles'. 
Feuquières était instruit de ce désir, qui se rattachait à la pensée 
de rendre les protestants indépendants de la Suède, mais il de\'ait 
le dissimuler soigneusement au comte de Horn et aux Suédois, 
Ce fut pour donner le change au lieutenant de Gustave, en même 
temps que pour le flatter par une démarche honorable et le faire 
servir à nos desseins, que Miré lui fut envoyé. Ses instructions, 
dressées par le Père Joseph', le chargeaient de dénoncer au géné- 

les bastimens de sao dessein... > Dép. d'AugîcrcL de Vie. Paris, l5/?.^ocl. 1633. 
InédU. Feuquières. signalant an Père Joseph le caractère aaloritaire de de Liaie, 
loi dit : I Puisque l'opinion générale le Tait tobIfc ministre et Toslre ambassa- 
deur. ) 7 aïril 1635. Këg. de Feuq., il, 56. Le pere Josepli lui^nêide rce«nMll 
qu'il esl com promettant dans une dépêche h FeuqulËres, dn 26 mai 1634. U jme 
recoeil. Il, Î92. Voy. eafin une dépêche inédtle d'Augier et de Vie, 18/28 avril 1631. 

1. Guillaume V. 

2. f II [le landgrave de Hessel est dans l'absolue et assurée dËpeudance de 
9. M. B yég. de Feuquières, l. 95. 

3. Lcpré-Balain. année 1633. Siri . VII, 597. Une lettre du Père Joseph 
à Boutbillier semble démentir cette assertion et établir que les inslmctions 
furent l'ieuvre du secrétaire d'État des afiaires étrangères; en téalilé. elle 
prouTe seulement que la pensée du capucin reçut dans les bureaux dn 
ministre la forme offlcielle et réglementaire. Voici les passages intéressaoU 
de eelle lettre : o Mgr le cardinal ïous jirie de faire que le s' de Miré puisse 
B*oir demain au soir toute sa dépescbe pour le venir retrouver dès le mcsTne 
soir DU iiprès demain an malin, il presse fort cela cl après avoir veu l'instruc- 
tion, 11 veult luj donner des ordres particulliers, i ce qu'il m'a dict. et te 
faire après partir en diligence. — Il désire aussy veoir au plustoet les instruc- 
tions pour H. de Feuquères el le s' de Clinrbonière qu'il est temps iV la vérité 
de faire partir. Vous pouvez luy envoler lesd. instruellons tandis qne l'on fera 

les lettres H. de Feuquerre faict estât de partir lundi, il est bien à craindre 

qu'il n'arrive trop tard. Je sais en peine de ne voir point par les lettres 
(lu V de la Grange qa'll ail louché ces deui mil escus. Cela mérite bien de faire 
scavoir de Baudouin, son beau-frere, comment cela est allé et de faire qn'il ; 
satisfasse promptement. — Monsieur le cardinal vous prie de faire escrire en 
diligence par duplicata au s' de la Grange, de la part du Boy. qu'il continae 
d'assurer Saxe, Auirslernc et les autres de l'entière résolution du Koy de tes 
assister et qu'il leur envoyé un ambassadeur extraordinaire qui giort dans deux 
Jours avec plin }>ouvoir de passer avec eux tous les trellés nécessaires pour le 
bien commong. Il faut, s'il vous plaint, que cela soit mis en bon cliiOre, il esl 
bon de luy dire que le sieur de Cbaroacé n'ira pas et que c'est M. de Feuquièree, 
qui lesmoigne estre bou amy dudit s' de la Grange, qui ne manquera pa» de 
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ral suédois les intelligences du duc de Lorraineavec les Impériaux 
et les Espagnols, de le pousser à agir contre ce prince et à mena* 
cer la Franche-Comté, dans l'espoir que le duc et la province 
demanderaient protection au roi et se donneraient à lui'. 

Melcbior de Lisie devait retourner k Strasbourg, où nous 
l'avons vu résident dès 1631 , pour y entretenir la conSaoce qui 
avait conduit cette grande ville à rechercher l'assistance pécu- 
niaire du roi'. Les convoitises de Richelieu sur la puissante répu- 
blique ne sont pas douteuses^, bien qu'elles aient été contestées 
par le dernier historien français de celle-ci '; elles ne peuvent l'être 
surtout pour nos lecteurs qui savent que le cardinal avait feiUi 
l'année précédente y donner libre cours. S'il avait renoncé, sur 
les représentations du Père Joseph, à s'emparer par surprise de 
Strasbourg et du pont de Kehl, il espérait bien amener la capitale 
de la Basse-Alsace par des rapports de plus en plus fréquents et 
étroits à accepter un jour le protectorat français. 

Melcbior de Liale et Miré étaient chargés aussi, concurrem- 
ment avec Feuquières, de resserrer nos liens avec le prince Jules, 
comte de Montbelliard, duc et administrateur de Wurtemberg, et 
son neveu mineui*, héritier du duché, et avec les princes protestants 



donner par deit toutes lus bonnes impre&sions du s' <Ie FeuquiËres qu'il mérite. 
Que «'Il Toyoit cepeudnnl les eaprila te porter trop vers la paix, il n'ou- 
bliera |)(ia de leur faire loir combien elle leur sera l'Io" asseurée avec l'inlei^ 
tenllon et l'uiisaciutlon de Sa Hajetité, ce qui (lourra $er>ir i faire qu'ils 
nliendenl U. de Peuquieres avant que de conclure. Il faut aussf un mot, s'il 
voua ptiiUt, au s' du Hamel par la meimc voye h ce qu'il ailcnde M. de Feu- 
quières près de l'Electeur de Saxe ou Auxcrtnrne. Il sera tion de recommander 
an &' PerKotle qu'il fasse tenir c«s lettres eu dillficuce au s' de la Granité, lui 
recomniandanl le soin de faire tenir la lettre du s' du Hamel. Ce qui presse 
l« plus maiateoaol est de nous enroyer le plain pouTolr pour M. de Feaqui-res, 
aCa que U. le rjird. mette ordre qu'il soit scellé promplemeal. Je touï 
demande pardon sj je vous rompt la lesle de toutes ces alfaires, mais c'est 
pv obéiMUDce et par nécessité, r.*esl. Monsieur. Vostrc Ires homble serrileur, 
F. J. C. Ce jeudi soir, i Inédit. 

I. Lepré-Balain, ubi lupra. Mémoires de Bichelieu, II, UI, col. 2, 44t. Uiré 
p»rlît le G février 163î. 

1. Rod, ReUBs, Jotiai Glaser et ton projet d'annexer fAltace à la France 
n 1Q39 dans fieBut d'AUace, année 1869. Legrelle, Lovit XIV et Strastowg, 
i- MiUou. 

3, Citons seulement ici le témoignage du résident anglais : < si elle fia 

Frincel a continué en son appétit contre Strasbourg, de quo; on parle coioine 
I à'n «ivrage infaillible pour l'esté prochain, ele t 2T sept./T octobre 1633. 

relie. Op. lavd., cliap, ii. 
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des deux rives du Rhin, notamment avec le duc de Deux-Ponts, 
le margrave de Bade-Durtach, lecomtedeHaoau.IesrhÎDgraves 
Otto et Louis, les comtes de Lutzelsteio (la Petite-Pierre) et ceux 
de Wetteravie. La France espérait faire île ces princes, qui 
ètaieûl déjà ses pensionnaires, les membres d'une confédération 
du Rhin placée sous sa protection ' . 

Tout en travaillant à ranimer la confiance et & resserrer l'union 
du parti protestant pour donner à la guerre un nouvel élan, la 
France se prêtait à des négociations pacifiques avec l'empereur. 
Au mois de mars 1632, le baron Pierre de Schwarzeuberg était 
venu faire en France, au nom de Ferdinand II, des ouvertures de 
paix et en avait rapporté un projet d'accommodement où l'Espagne 
n'était pas comprise'. A la fin de 1632 ou au commencement de 
1633', le beau-frère du Père Joseph, Saint-Etienne, était envoyé 
auprès des électeurs catholiques pour justifier le roi du reproche 
de les avoir abandonnés et tâcher de nouveau de les rallier à une 
politique d'indépeadanceà l'égard de l'empereur, d'union avec les 
électeurs protestants et de concert avec notre pays; il devait, en 
quittant le duc de Bavière, poursuivre sa route jusqu'à Vienne et 
confirmer les assurances données par Schwarzenberg au sujet 
des dispositions pacifiques du roi. Le langage que lui prescrivent 
ses instructions est très vague, et il serait ditflcile de voir dans sa 
mission autre chose qu'un hommage platonique h la conciliation, 
si l'on ne se rappelait que l'empereur était déjà fixé [tav le projet 
remis à Schwarzenberg sur les conditions auxquelles le roi était 
disposé à traiter. II n'avait d'ailleurs qu'à préparer I^ voieaà 
Charbonnières, qui le suivit de près pour aller remplacer Ceberet 
dans le poste de résident à la cour impériale. Charbonnières était 
la créature du Père Joseph, le confident et le serviteur dévoué de 
sa politique personnelle*. Le langage qu'il devait tenir à Munich 



1. Mftnoirei rie aiehelleii, II, 442, col. 2. 443444. 

i. m et lui Umoigaera [au duc de BaTiËre| aussi que S. M. aennl Hea 

• abe de dissiper tous les ombrages qui sont eolrc rsmpercur et elle et de filre 
■'«iMinble uDe bonne paii, eocore que l'Espagne n'y entrai point selon le pro- 
k ]et donné aud. Eni])erour par le baron de Scbwurtzberg {fie), envoie de m put 

■a roi » Inslr. nu s* de Saint-Blîeniie pour l'Allemiigne, 1632. Inédit. hfètH- 

(h mhelieu, II, 447. Kheveoliiltler, Atmalei Perdlnandei, VIII, 3IU. 

3- Les inKlmclions Bont insérées dans Lepr^-Balain i l'ann^ 163!, mais Arelio 
{Baserns auiicxrlige yer/ixUniise, 1 , 321; place sa mission en 1633. 
4. t Vous remarquerez la dessus que la France ou pluslost le P. Jusepli a 
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t h Vienne étail fort peu différent de celui que Saint-Etienne 
suait d'y faire entendre. Il ne devait même pas s'engager dans 
ytte négociation avant d'être assuré par Feuquières qu'elle n'était 
IBS désapprouvée par les princes protestants avec qui traitait 
slui-d. On préférait que l'Kspagne n'y fût pas mêlée. Le projet 
a paix dont il était porteur indique l«s conditions au prix des- 
■^ellesRichelieu et le Père Joseph représentaient la France comme 
disposée à renoncer à son hostilité contre la maison d'Autriche : 
il consacrait la cession de Pignerol au njyaume, stipulait le sia/w 
W^^UO dans les trois évèchés, accordait la démolition des forts cons- 
^Hmits par les Grisons et l'évacuation de leur pays par les troupes 
^^pançaises, à condition que le traité de Monçon fût exécuté, décli- 
^^^ait l'ingérence de l'empereur dans les relations du roi avec le 
duc de Lorraine. Ce projet ne devait être communiqué à personne 
et était surtout destiné à fixer Charbonnières sur nos revendi- 
cations*. 

Cet exposé des faits, surtout si on le rapproche des déclarations 
résolues, pour ne pas dire belliqueuses, de Richelieu et du Père 
Joseph', semble bien indiquer qu'ils n'attendaient pas grand'chose 
de cette négociation, qu'ils y cherchaient surtout des éclaircisse- 
ments sur les intentions de leurs adversaires. Il est très vrai, en 
effet, qu'ils ne se faisaient pas illusion sur le succès de celte ten- 
tative, et cependaut ou aurait tort de ne voir qu'une comédie dans 
cet échange de prrjtestatiouset dt démonstrations pacifiques. A côté 
de l'essor puissant qui pousse l'une contre l'autre deux nationa- 
lités depuis longtemps rivales et qui. avec la lutte de deux reli- 
gions, lait le fond et le sens de la guerre de Trente ans, il ne tant 
pas oublier une tradition de solidarité chrétienne que la papauté 
ne se lasse pas de rappeler aux combattants, qui se manifeste 
notamment par le projet d'une entreprise commune contre les 
iofidèles et qui éveille toujours un écho dans des âmes foncière- 
ment religieuses, comme celles de Ferdinand, de Louis XIII, de 
Maximilien, du Père Joseph, de Richelieu lui-même. Qu'on réflé- 
e à la spontanéité avec laquelle s'éveille aujourd'hui sur un 



1 an agent k Vlenoc nommé Carbonnier, par lequel il est croyable que 

. Père lieul («u^jours quelque Uiet de coiTes|>oa<lance avec le duc de 

■ IMp, de l'ageat ariglai» Scudamore. Paris, U mars 1636 [d, sI.J, 



I 1G33, Mém. de Richelieu. 11, 150, col. 2-451. 
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champ de bataille ou simplement au milieu de populations bar- 
bares la sympathie d'hommes appartenant à des nationalités hos- 
tiles, mais fils de la même civilisation, et Ton comprendra ce 
qu'il y avait de sincère dans ces tentatives de rapprochement 
entre des puissances unies par les mêmes croyances, c*est^à-dire 
par un lien plus fort que la fraternité vague qui, dans certains 
cas, prévaut de notre temps sur les haines nationales. Si nous 
insistons sur la sincérité de ces aspirations pacifiques, qui tour- 
mentaient périodiquement la conscience chrétienne des peuples et 
des gouvernements, c'est que notre héros fut un des hommes qui 
les ressentirent le plus vivement, tout en les unissant à un senti- 
ment patriotique exalté. Il resta toute sa vie fidèle à la pensée 
d'une paix européenne fondée sur la communauté de croyance, 
mais c'était sans espoir qu'il la servait dans cette circonstance, 
parce qu'il se rendait compte que le moment n'était pas favorable. 
La paix ne pouvait être, en effet, que le résultat de l'écrasement, de 
l'infériorité avérée, tout au moins, d'un des partis ou de la con- 
viction chez tous deux que leurs forces se balançaient et s'usaient 
sans l'espoir d'un triomphe complet. Or telle n'était pas la situa- 
tion des belligérants. La mort de Gustave-Adolphe, tout en ébran- 
lant la confiance et l'entente des confédérés protestants, les lais- 
sait dans une situation trop avantageuse pour les amener à 
l'abandon de leurs espérances. De son côté, Ferdinand, enhardi 
par la mort de son redoutable adversaire, n'était pas encore réû- 
gné à révoquer l'édit de restitution ni à se séparer de la politique 
envahissante et provocante de l'Espagne. Dès lors, la France 
n'avait aucun espoir de faire accepter les conditions modérées» 
bien qu'avantageuses, qu'elle mettait à la paix et, réduite à la 
perspective d'une guerre plus ou moins rapprochée, elle étendait 
ses ambitions en proportion des risques et des sacrifices que cette 
guerre devait lui imposer. 

G. Fagniez. 
{Sera continué.) 
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LA MÈRE DE LOUIS Xll. 
MARIE DE CLÊVES, DUCHESSE D'ORLÉANS. 



I 



Aussitôt que Charles d'Orléans eut TeroiQ les yeux, ta duchesse 
d'Orléans prit en mains, avec la lulolle légale, la garde do son Hls. 

Bonne française, attachée à son nouveau pays et à la famille de son 
mari, la duchesse l'élait sincèrement : tors de la reprise de Rouen 
sur les Anglais, un messager spécial accourt lui apporter cette grande 
AOUTelleet reçoit d'elle une gralificalioti'. Au moment du procès en 
réhabilitation de Jeanne d'Arc, elle envoie une enseigna d'or au pèle- 
rinage de Sainte-Gatherine-de-Fierbois, la patronne de la Pucelle''. 

Mais l'honneur qu'elle avait eu d'entrer dans la maison d'Orléans 
ne l'empêchait pas de conserver à sa propre famille le plus all'cctueux 
dévouement. 

Son père, Adolphe de Clèves, chef de la famille de la Marck et de 
Clèves (réunie à celles des anciens comtes de Juliers et de Gueldre- 
Nassau), était œorl à soiiante-dix-sept ans, le 17 septembre 4^48, 
après un règne patriarcal de cinquante ans. Cet homme excellent 
élevait sa Famille, comme il gouvernait ses sujets, avec simplicité, 
rondeur, sans hruit, tout hourgeoisement. Le digne Hollandais, sans 
compter ses enfants naturels, eut dix enfants de sa seconde femme, 
Marie de Bourgogne. 

Toute celte famille s'éleva, par le fait, des deniers de la cour de 
Bourgogne. Le luxe des Bourguignons effarouchait hien le bon 
Adolphe; il lui arrivait souvent de gémir tout haut sur les habitudes 
d'élégance, de fierté, de luxe, de lapage, que rapportait de Flandre 
son fils alnè, Jean, l'héritier présomptif du trône de Gleves; Da 

t. Ckronigjie de Mathieu d'Eteouchy, par U. de BeaucourI, I, ?28, n. 1. 

2. Arch. nal.. KK 271, fol, 10. MM. Vallel de ViriïLlte(//isl, de Charles Vf. 
I t. ni, p. 2âU} el CbampollioQ [p. 3S0) dUenl même qu'elle y alla en pilerioage 
I BU moi» de juin U5C, niais wla n'est pas démonlré. 

Rbv. HiSTOB. XXXVL 1" PASO, 6 
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kompt Johenneken mit den bellen, « Voilà encore Jeflnnot avec ses 
cloches, » était son mot. Mais l'arailié du duc de Bourgogne préscn- 
tail des avantages propres à f^ire passer sur cet inconvénient. Bile 
eut nolammeot l'heureux résultai de procurer un établissement 
avantageux aux sept filles du duc de Clèves, entreprise dont le duc 
de Bourgogne se chargea Fort heureusement', Marie de Clèves était 
la huitième de ses enfants; on sait comment elle épousa le duc 
d'Orléans. 

Des trois frères de Marie, l'un était mort enfant; l'autre régoait 
maintenant sous le nom de Jean. Un autre, Adolphe, devint la lige 
des sires de Bavenstein. 

Jean 1", naturellement, se maria dans la maison de Bourgogne; il 
épousa Elisabeth de Bourgogne, fille de Jean, comte de Nevers, cou- 
aine du roi. La famille de (îlèves tenait de trop près à la fortune de la 
maison do Bourgogne, pour ne pas se voir liientot en butte à l'ani- 
madversion et à l'hostilité de Louis XI; mais ses bons rapporta avec 
la maison d'Orléans n'en soulfrirent pas. Aussi, par la suite, elle 
devint très française: elle fournit à la France d'excellents serviteurs'. 

Marie de Clèves ne manquait aucune occasion de témoigner de soa 
affection â sa famille^. En avril U45, nous voyons son mari donner 
au jeune Adolphe de Clèves une coupe d'or à couvercle et uofl 



1 . Marguerite épousa Wilhclm de Bavière, puis Ulrich de Wurtemberg ; Cathe- 
rine, Arnold il'Egiaonl. duc de Gueldre ; Elisabeth, Henri, comte de Schwor- 
xenboiirg: Aga«s, Charles de VeadiVmc; HélËne, Henri, Juc de BrûnEicbwig; 
enlln Marie, née le septembre 1426, mare de Louis Xlt; aprËs Uirîe, il a'} 
avait plus qu'une dernlËre (llle, Ajine, et un dernier bis, Engilbert, mort en 
naissant. 

Marie était donc la bultiÈtne. L'aînée de la famille, sa sœur Marguerite, itait 
née en 1416 (Weroher Teachenmacher ab Elverreldt, Aanalti Clioix, etc., 
p. Î89). 

2. Ce sont les premiers princes étrangère, d'aprâï Villeroy, qui aient eu rug 
en France et pouvoir. Ils prêcédÈrent les Guise [De VilleroT, Dûcouri nv kt 
tangi el prétéancu, 1605). En Ion I cas, ils ne furent pas longtemps seuls. 

Jean I eut : Jean II, né en 1458; Adolphe, né le IS avril UGI, mort l« 
4 avril 1498, clianoine de Liège; Engllberl, né le ?S septembre 1462, cotnta de 
Nevers; Thierry, né le 29Juin 1464; Marie, née le 8 août 1465; Philipp«, né ta 
I" janvier 1467, 

Jean mourut le S septembre 1481 et sa veuve le 2 juillet 1483. Il lais» oM 
Qlle naturelle. Marie, et un Dis □aturci, Adolfe, seigneur de Grondstein, 9 
eut quatre eurants [Wernbcr Tescbenmacber). 

3. En UEi6, Marie de Clérus offre au duc de Bourgogne une garniture d 
pean. d sa devise {TU. oHç. Clèves, 4). En 1439, le duc de Boulogne I 
^0 francs de robe au maître d'école d'AIof (ou Adolphe) de Clèves, sou fi 
4 francs pour acbelcr des livres (Laborde, (es Jîuw de Bourgogne, I, p. 373). 



I 
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ftlgoîère d'or'. Un de ses serviteurs de Clèves, Jacob ÉrU, la suivit h 
Blois el s'y établit; il obtint l^autorisation d'acquérir des immeubles, 
quoique auAain'. lies ménestrels allemands, les messagers de Clèves, 
toujours les bienvenus, surtout lorsqu'ils apportaient la nouvelle de 
quelque événement de famille, reçurent plus que jamais bon accueil 
à Blois depuis 1465*. Le frère de Marie, Adolphe de Ravenstein, se 
considérait comme un Rourguigoon. Il assista à l'entrée solennelle 
de Louis XI à Paris; ce Jour-là, sa sœur lui laissa prendre une grosse 
chaîne d'or, garnie de trois chant epleurc etde trois leilres à sa devise, 
qu'Adolphe brisa devanl elle pour en donner les morceaui au bâtard 
tie Bourgogne et au sire de la Gruthuze, en signe d'amitié'. 

Jean I" de Clèves eut successivement six enfants, parmi lesquels 
Engilberl, comte de Nevers, né le 26 septembre 1462, qui parait 
souvent dans l'histoire du règne de Louis XII; il eut, en oulre, une 
fllte naturelle et un fils naturel, Adolphe, seigneur de Grondslein. 
fidèle à l'esprit de sa fUmiUe, Marie de Clèves accueillit avec bonté 
ce bâtard et lui Dt suivre pendant plusieurs années à ses frais et sous 
SCS auspices les cours de l'Université d'Orléans*. Elle reçut égale- 
ment et plaça parmi ses pages ou enfants d'honneur un jeune liàlard 
de Bavenstein*. Dés qu'il fut en âge de venir en France, le jeune 
Thierry de Clèves, quatrième fils de son frère, né le 29 juin 146^, 
devint aussi le compagnon intime de son fils. 

De raison comme de cœur, Marie de Clères ne demeurait pas moins 
Odcleà l'éducation de ses premières années; ses inclinations, évi- 
demment contrariées durant la vie de son mari, purent se donner 
plus librement carrière durant son veuvage. 

t. Décbarfte i Beaudlcbon de Beauraia (Arrh. nat., K 535, VI)- 
3. Areh. nal., EE 697, fol. iHi. 

3. Comptée divnrs. Le 30tuîR 1462, Haried-onne une grslilîcitiaa à l'alleniiind 
foj ttait tenu nnnoneer la aaiïMnce du deuxième lils de «on trère, arrlTéc Id 

I U avril 14G1 (Ml. Ut. 17059, a- 176). 

4. AïCii. n*l., KK 272 {Inventaire de 1457), foi. 4. 

5. Tit. ClèTM, 6. I UaUlre > Alof, bAUrd de Clives, étudiant à l'unirersilé 
Id'OrléanB, re^it te 24 novembre 1472 une robe de drap gris de 7 livres 13 soua 
■ (/(t., 7) et uacsornine de 17 livres 17 sou», a pour plus bonne^lement s'entretenir 
laiii Bscoties t [Id., SJ. En avril 1472, il vient passer les KUn de Piques à Blois, 
KprÊi de la duchesse, qui lui Tait donner par son valet de cbambre, Roulequin 
BColllel, G écus d'or pour s'en retourner. Quelque temps après, Marie de Clèves 

li Gt donner IIN) livres pour s'en retourner a Clèves [Id., 9). ~ cr. TU. Orléans. 

'jll, fol. 769 {Compte de trésorerie de septembre 1472, rendu par Michel Gaii- 

on pnje au cordonnier d'Alol de Clèves, étudiant i Orléans, pour les 

Mlîers pris depuis deux ans qu'il j est, 8 livres 15 sous. 

~. Elle lai donne, en mal 1466, un arc et des nèchss (Tit. Pot, 33) et en 

9 tm cbeval de B éciu d'or {/d., 41}. 
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Elle était liabiluée, sinon à tm luxe extrême, à une magiùncencesana 
limites comme on l'a dU avec beaucoup d'exagératioa, du moins à 
une vie fort large. Oq senl, dans les moindres détails, qu'il lui plai- 
sait peu de compter et qu'elte se trouvait un peu dépaysée au milieu 
de l'austérité nécessaire de la maison d'Orléans. Nous possédons le 
compte de ses robes en 14^3, au début de son mariage, et nous 
voyons qu'elle subit les elTots de la parcimonie de son mari. Sa mai- 
son ne se composait que de huit demoiselles < ; la ductiesse se faisait 
faire seulement quelques robes au commencement de l'hiver', et pour- 
tant elle dépensait plus que (Zharles, Ses officiers mêmes, quoique 
moins nombreux, lui coûtaient plus cher. Le bon prince s'iuQigeait 
d'abord à iui-méme des économies et tolérait chez sa femme des 
habitudes moins ordonnées. 

fîepeudant, la gène du ducel delà duchesse était extrême; en(4J8, 
leur budget ae soldait par un détlcit important, malgré toutes les pré- 
cautions possibles^, quoiqu'ils eussent accepté du duc de Bourgogne 
un cadeau de 8D0 livres, alln de pouvoir faire bonne ligure à Amiens 
près de lui'. 

1. Harie el Margaerile d'Usson, Jeh* PrunelÉe, Jeh" des Croii, Jaquette 
nièce Pierre Qaeret, Peronne Rochelle, Katherine de Marray, Jeh' île Brucelles. 

2. Tit. arig. Orléans. Vlll, 5G5, 566. Le Ipie insensé et leâ immenses rereoaB 
dont parle Vallel de VirivIUe (Biographie Didol, Marie de Ctèves] sont pare 
faolaisie. L'article de M. Vallel esl d'ailleurs plaÏD d'erreurs. 

3. Chartes passa â Asti le mois de juillet I44S, et il avait besoin de paraître; 
it dépensa pondant le moi.i, pour son hAtet, 131 livres seulement. La duchesse, 
restée A Blois, dépensa ^83 li*rus, {ilus un dîner de 23 livres offert i U confrérie 
de Sainte-Anne. — D'Asti, il enruya à la duchesse et à ees serviteurs des 
joyaux comme étrennes (Catat. Coarceilei). 

Voici des chiCTres de dépense mensuelle des deux haieU, dans cet eierctcc : 
Le duc, I,a duchesse. 

(1448), août. 18! livres. IK litres, 

(1449), mai, 299 - 304 - 



— août, 2Sà — Wb — 

La dépense du duc et de la duchesse, réunis, varie, par moi», de 58t U*res 
t 1,008 livres. Mais le duc voyageait, la duchesse ne quittait pu Blois. En kvHI, 
elle y re^ut seulement la visite de Jean do Lorraine (de CalabreJ. 

4. Les dépenses diverses, telles que la réception de l'amhassade du dnc 
d'Autriche, les aumdnes (303 livres pour l'année), les pourboires et dons 
(66 livresj, les voyages (23 livrée), les dépenses extraordinaires (16 Hrrea 
17 sous seulement), étaient comptées i parL Hais la somme de la drpcnie obli- 
gatoire des jours cl gages s'élevait à 19,724 livres. Si Ion y ajoute ces div«nM 
dépenses, k quelque chiffre minime qu'elles soient rapportées, t9S livras pour 
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■56, leur compte de trésorerie se règle dans de meilleures 

conditions : 5,637 livres di; recette, contre 5,563 livres de dépenses. 

Hais aussi (juello rigueur dans les calculs ! Se Taire dorer une paJre 

I d'éfierom, commander une houppe pour la lêticre de la bride de son 

I mulet, Taire relier ses ballades, voilà h quoi en était réduit, pour tout 

I luxe, le flls de Louis 1" d'Orléans*. 

L'fspril de Marie de Clèves, on le comprend, se reportait volontiers 

I vers le passé de celte maison d'Orléans, jadis si brillante. Soil déli- 

calasse parliculière de la petite-Hlle de Jean Sans-Peur, soit désir 

I politique de rappeler sans cesse les droits que la maison d'Orléans 

I' tenait en Italie de Valentine de Milan, soil plutùt quB, dans sa 

I détresse actuelle et dans sou abaissement, la cour de Blois eût sans 

cesse les jeux llxés sur les souvenirs ries fondateurs de la Tamille, il 

semble que Marie de Clèves chcrcliait en lout à rappeler Valentine 

[ de Milan. Ces souvenirs d'une noble et fidèle femme, souvenirs aussi 

du luxe passé, de l'époque des grandes ambitions, du rôle bruyant de 

I la maison, consolaient du temps présent; c'était la gloire et l'espé- 

I rance. Si Louis \ll, en entrant dans la vie, ne s'était pas imprégné, 

imbu des souvenirs de ses grands-parents, on ne s'expliquerait pas 

certaines inconséquences de sa conduite, fort logique à ce point 

de vue. Bien avant son veuvage, Marie adopta la devise : Bien ne 

I m'eit plus, en même temps que celle-ci : A neits d'amours ', qui 

- vr^menl lui convenait mieux ; on ne vit que cliantepleures^ el larmes 



le& gages et dépenses de& oOliciers de la cbanabre aux dealers, 170 livre» pour 
•pires de chambre, «rops, poudre de duc el nombreux colignacs, on Irourait 
qne ta dépense de l'/uUet s'élevail i 20,974 livres. Or, la recette ordinaire 
n'était que de 13,506 livres, portée 4 14,887 psr quelques rccellcs extraordi- 
naires, notammenl par le don du dui^ de Bourgogne (Compte de l'bdlel, l"Juil- 
lel IU8-30 juin 1449; Arch, nat., KK 270). 

T. Til. orig. Clëres, 4-. Arch. nal-, KE 371. Malgré cela, Charles d'Orléans 

a dea dette». Il élail dû 513 livres k son seul médecin, Pierre de Sève 

I (Laborde, III, n* 7132). Les dépenses pour les duc et duchesse et lenr maison (y 

compris celle de U. de Beaujeu) comprennent 335 livres seulement de draps de 

soie, !,445 pour draps de laine, 1,306 de pcllelcrie, 180 livres de toiles, pail- 

' luses et chemises, \Vi livres de houzeaiiK et souliers, 485 livres seulement 

d'écurie. La duchesse était génËralement habillée de laine. 

3. Arch. nat.. KK 273. fol. 11. 

3. Cette devise el cet emblème èlaient ceux de Valentine de Hilan, dans la 
demiére année de m vie [Claude Paradin, Devises htfrolgucs; Brantôme). 
ï Qn'etl-ee qu'une clian le pleure? On a cru que c'était un oiseau et l'on a beaucoup 
\ dtecDlé è ce sujet. Le chevalier d'AceilIy (de Cailly) disait, au xviii* siècle : 
( Depuis deux jours on m'enlrelienl 
Pour savoir d'où vient chanteplture; 
Du chagrin qne j'en ai, je meure. 
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sur tous ses bijoux : des larmes, des larmes ))lanchos, des lannee 
d'émail, à ses bagues, à ses jarretières, parLoul'. Charles d'Orléans 
a célébré dans une chanson sa devise découragée : 
Presl de dire ; t Laissez m'en pais > 
El tout plaie de « Rien ne m'est plus, * etc. 

Singulière devise, pour une jeune femme, même mariée à un vieux 
mari ! Au resle, ce vieux mari eu adoplaît lui-même une aulre : Ma 
voulenté'*, non moins bizarre dans sa bouche. 

Dans les conditions de sa vie, Marie de Glèves ne pouvail guère se 
montrer élégante: souvent elleporlait desimpies vêlements de laine; 
coilTée d'un bonnet de tafTetos noir, son costume consistait d'habi- 
tude en une robe de velours noir, garnie de drap, et fourrée l'hiTer, 
ou bien en une robe de drap noir; elle portait sur la poitrine une 
pièce de poitrine, assortie ou de drap écarlate. Quinze S d'or ornées 
de larmes, ou autant de larmes d'or ornées d'S et de larmes noires, 
attachaient sa robe. Une longue cordelière entourait sa lâille. 

Elle avait devant elle un carreau de tapisserie velue, à sa devise, 
ou d'kostade do perse fine^. Elle portait, dans sa belle chevelure 
blonde, un peigne d'ivoire'. 

Elle aimait la chasse, les chevaux, les chiens, les animaux, les 
fleurs. Elle ne donnait pas moins de 50 livres par mois â son jardi- 
nier de Blois'; elle possédait pour se divertir une petite singesse el 

Si je saTois d'où ce mot Tient, 



I^ chanteplture Ëliit une bouteille plate percée par le bas (Wulaon de U 
Colotnbière, TkéAtre d'honneur, I, 93). 

1. Une cbaotepleure d'or, à la deviie Aa la ducbease, pour porter ane ploue 
»ur un chapeau (d'après le compte de Jean Lessaicur, orfArre du duc, Tit. arif. 
Glève«, n- 4, et compte de 1455, Laborde, III, p. 353)... On resoude la chant»- 
pleure de sa coupe d'or (Tit. Orléans, XII, 735). En 1455, arec de vieui ors et 
de lieui bijoui, la duchease se fait faire un anneau d'or émaillé à larmes, < aaqnel 
est escripte une chanson • (KK 271, fol. 5), — un fermaiUel d'or, en façon de 
cbantepleure, émaillè de larmes blanches, avec losanges de diamant (id., fol. 7); 
elle donne t son (rite Alof une cbantepleure d'ar^icnl ; elle l^it mnllre des clous 
d'or neufs A ses jarreiiËres (fol. 9), cl en même temps elle se fait faire d«8i 
jarrelitrei d'or émailléei i larmes el t pensées (fol. 5). C'est ï lorl qu'on alUibM 
A Valenline de Uîlan tout ce qui porle des larmes, la devise ^Plui ne m'eil rttn, 
OD une cbantepleure; quu, par eiemplc, H. Chnmpollion allribue i Valeallite 
les devises du manuscrit de Cbarl«s d'Orléans, & la BibUolhiquo de Carpenttai. 

2. Arch. naL, KK 272, fol. 21 e( 25; KK 271, fol. 6 f. 

3. TH. orig. Orléans, XII. 785-787. 

1. Qu'on raccommode en 1456 (Tit. orig. Clèies, 4). 
5. Comptes de 1470. 1475, 1470. Tit. orig. Orléans, XI. 
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une Mie nommée Belon'. Sa meute', ses oiseaui, sea petits chiens, 
sa petite chienne de prédilection' alLiraient son attention. Elle chas- 
sait avec grand plaisir. En juin U 34, au cours d'un déplacement, elle 
emprunte la meule du seigneur de la Ferté pour chasser. Elle se 
réserva pour son déduil et celui de son fils la garenne cnnUguë au 
château ducal de Chàteauneuf, que l'on alTermait d'habitude *. 

Elle montait volontiers à cheval, avec ses demoiselles*, et elle 
soignait son écurie; elle Tail garnir d'or deux Ters destinés à mettre 
le reu â ses chevaux'; elle fait éraailler de sa devise l'arçon de sa 
selle personnelle^ et peindre aussi, toujours avec sa devise, les cha- 
tioli à deux chevaux^ dont elle se servait. L'on met dix-huit pom- 
meaux de cuivre, émaillés de sa devise, a l'avant de chacun de ces 
chariots'. Le peintre Piètre André armorie pour elle et peint d'or et 
d'azur un chariot tout garni d'étolFe"'. 

Le goût de Marie de Cléves s'étendait du reste à tous les arts, à 
tout ce qui ralTine la vie. Elle enlrelenail â ses gagea deux laliou- 
rins '*, décorés, comme insignes, d'une plaque d'émail d'argent doré, 



t. En I15S, Jn serrurier de Blola fait deux colUera de fer. un i pour 
[ aldclier Belon la Folle, et l'autre pour mellre su col Je la cingease de M" la 
l'docheMe > (Collection Baatard, 1371). 

SoD mari, elle el H. de Beanjeu aTaient en tout deui meuIcE, l'une de 
I iotao, l'aolre de dii lémers (1456. KJC 271, fol. SJ. En iihà, elle fait faire 

I «(uatone Tervelle« d'argent doré à sa deTise pour ses oiïeaux (TU. ClËTes, 

L* 4}. Jean Chardon paie 27 Sols aux Teneurs de H. de La Ferté qui ont amené 
L In chiens de cbaasedudil»ei|{neur A H" la duchesse, pourchasser, 20 juin U54 

II (CollectioD Basiard, d* 844 ; Laborde, n- 6778]. En 1406, elle fait donner un «eu 
t'i un arbalétrier qui lui apporte une attarde {TU. orig. Pot, 34). 

3. Dunoii. en 1470, Laurent de Uédieis, en 14S'i, lui enToienl un faucon 
I {Calai. JourtanvaiUl, 70a,iiS5). En 1455, elle fait babiller in jaques d'étoffe cinq 

de M* lévriers (Laborde, 111, 3â6). En 1474, elle fuît faire six écussons de laiton 
doré pour ses petits chiens (Chainpollion. Xouij et Charlei d'Orléans, lli, 
34J; eo 1473, un nommé Jean Remon lui envoie d'Orléans trois petits chiens, 
et on lui eipédie de la garde de Goumas (forêt d'Orléans), en mai 1470, une 
•ire de laniers (TiC. Orléans, Xt, 7SI, 744). En mai 1470, te chienne ayant suivi à 
Vat«n le siro de Valan, la duchesse envole de Bloie un sergent tout exprès pour 
]a obercher [Id., 744). Cf. encore Tit. orig. Cleves, u- 4. 

4. Condition foraUire dt l'Orléanais au moyen âge, par U. de Uautde, p, 96, 

5. Laborde, III, p. 402, U. du Lau lui fait montrer un grand cheval en 1475 
{Tlt.ortg. Orléans. .XII, 781. Cf. Orléans. XI, 744; Arch. du collège héraldique. 
368). 

6. Laborde, n- G724. Cf. JowianwuU, 673. 

7. Laborde, n- 6719. 
S. Laborde, n' 7055. 

8. TU. orig. ClÉvra, 4, 
10. Uborde, n- 6761. 

tt. Pierre Flenrelle ou Fleurie e1 Jean deLuunay. Les deux tahourins jouent 
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orné de sa devise. Pendant ses dernières couches, ellelST! 
devant elle pour se distraire V 

Après la mort du duc Charles, elle dut se séparer, par économie, 
de \a chapelle créée par lui*; mais elle garda ie fidèle orfèvre Jean de 
Luz, qui ne quitta jamais son service*. 

Elle partageait la prédilection de son mari pour les romans de che- 
valerie*, prédilection qui a laissé tant de traces dans les vers du 
prince. Charles d'Orléans aimait surtout les romans relaliTsàlacbule 
de Troie, probablement parce qu'il y était question de son ateul 
Ënée. Comme lui aussi, la duchesse aimait les beaux livres^, les 
livres bien reliés", dorés sur tranche; en H75, elle fit feire far 
Jehan Hémarl une copie de la célèbre épltre d'Othea à Hector, par 
Christine de Pisan'. Elle-même, à la cour de son mari, rimail jadis 
avec goût, et on lui attribue plusieurs rondeaux réuuis aux OQDvres 
de Charles ^. 

ea iiid, i Orléans, derant le roi René, de passage [Leco; de la Marchv, Compta 
et mémoriaux du roi René, w 771). Ses labourins portaicnl un émail d'argenl 
éinaillé et doré k &a devise (Arcb. nal., KK 271, fol. 5). Cf. Ubordc, lU, 
345, 385. 

1. Uborde. n- 7032. 

2. Elle ne garda qu'on labourin, à la Temme duquel elle doonalt, par u, on 
pourceau, un mnid et deni poinj;on9 de blé [TU. Orléans, XI, 747, 756). BUa 
continua sa bienTelltance à Pierre de Verrel, l'ancien orgauisle de aon mui 
(Gomple d'oc tolire -décembre 1475, Orléans, XI]. 

3. Comptes dÏTers. 

k. Charles lui fait copier, en 1456, sur lin parchemio, par Pierre d'AmboiM, 
l'histoiredeTmyluiiet CrJEeida, c du temps de la deslruccion de Trojie la Grul* 
(Laborde. n' 6784). Le IS août 1450, Uarie de ClèTW envoie d'YevTe-le-Clulel 1 
Corlieil, où éuit la reine, un messager pour redemandera Préganle de Heloa, 
dame de la reine, un roman de «lievalerie. Cleriodiu, qu'elle lui avait prtU 
{Catoi, Jounammull. S52 ; orig. A la Bibliothèque du LouTre, aelnelleinwt 
brûlé). 

5. Elle donne 22 lirres i (tegn. Le Queux et Robert du Uerlin , qui Idi 
offrent leurs {cuvres (ballades et rcradeaui) (Laborde, n" 7060; Jou,rsanva\M, 8M). 
G. Elle fait relier en 1475, t CbauQ]', U Signt (fui hommu et U Slgn« f m 
quidam (Laborde, 7123]. 
7. OrléaDB, XII. 782. 

S. NoLaminenl le rondeau 188, de l'édition Champotlion : 
I Crié soit i la clochete, 
Par les rues bus et Jus : 
Predel, on ue le voit plus, 
Est-il mis en oubUete? 

Jadis il lenoil bien conte 

Est-il roy ou duc on conle, 
Quaoten oubly tes a misi 
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BieDbilrice de l'universito de Caen, elle lui donna, en mars 447^, 
la maison où se trouvait la librairie el où se tenaient les grandes 
éeo]<33; elle stipula que, son llls, une fois hors de sa garde, pourralL 
ou exiger une rente de «0 s. p. par an, ou continuer la fondation 
dont elle se contentait quant à elle, c'est-à-dire un service annuel à 
célébrer le A janvier, jour anniversaire de la mort de son mari '. Les 
écoles de Créa py-en- Valois', les religieux trop pauvres jKiur faire 
leurs éludes' ressentaient aussi les efTels de sa libéralité. 

Elle pensionnait comme valets de chambre, huissiers de salle, 
clercs d'office plusieurs peintres, notamment Piètre André et maître 
Guillaume, chargés du service courant des peintures décoratives, 
écussons, draperies de fêtes, etc.*. Eu 1472, André décore d'or et 
d'azur un retable sculpté eu relief représentant la Passion. La même 
année, elle se faisait faire par noire illustre minialurisle, Jean Fou- 
quet, un livre d'heures". 

La vie, au cliàteau de Blois, sous sa direction, était simple el cor- 
diale. Tous les ans, au 1" janvier, il y avait, pour la duchesse 
et son fils, aubade de tout ce que Blois recelait de ménétriers, clai- 
rons, trompettes, tabourins, joueurs ie guitare". Le tabourin de la 
duchesse (bienldl elle n'en eut plus qu'un) s'y joignait. On donnait 
'mi pourboire à lous ses gens; on jetait, par les fenêtres, quelques 
sous aui petits enfants qui venaient crîer « à guileuleu. » Les enfants 



Banny a son de tmmpetli; 
Oorame miriè confus, 
Entre chartreui ou reclus 
A 11 point fait m reIraicU:! 
Crié soit i la clochete. • 

(Cf. Champollion, p, 347 el 452.) 
1. Mémotra des antigvairei de Norjoandie, t. VIII, p. 339 i Arch. uat., 
KK897, 191; R* 581, fol. IGl. 
t. Le recteur des écoleg de Crespy reçoit \<m% lea ans, A ta SaioL-Nirolas, 
tons, ■ pro paalu scolarum, t IIGU {Joari.anva'all, 1212). 
. La duchesse fait donner par lëiéque de Betblt^cm des auniAnes à denx 
I panrres religieni, pour les entretenir à l'uniTersilë de Paris {JoananvaitU, 1094). 

4. L. de Laliorde, la RenaUsanoe da art» à la cour de France, I, p. 367; 
Orléans, XI, 76S, 765 et paisim; Ul, Robert, Piètre André, dans les Nmtv. 
erehivei de l'Ârl français, 1877. 

5. L. ite Laborde, la Renaissance..., I, p, 159. 

6. Le» ménétriere de Blois jouent devant inonseignenr au jour de i'an 1454 
(CbimpoUion, llf, 36]. Clairons et Irompellee jouent au jour de l'an 1469 ICalal. 

I Jourtanvault, 824J. On donne des Ëlrennes aux sergents de Blois, aui pvlf^r- 

r el (alwariDS de Blois; aux enfants de chœur de Saint-Sauveur; aux gens 

L de l'écurie; au tabourin ^ an portier (Orléans^ \{, 749). Le t" janvier 1470, la 

I docliesM fflit jeter 3 mus 3 deniers par les fenêtres it de.t cr petits eulTans > ([iii 

• demandoient k guileuleu i (Orltans, X], 7&D). 
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de chœur de Saint-Sauveur, le portier, les gêna de l'écurie v 
aussi recevoir leurs élrennes. 

QuelquesjourâSprès, on célébrait eu famille la Tète des Roig. I 
reux possesseur de la fève recevait, avec le titre de roi, une r 
42 livres offerte par la duchesse*. 

Pendant le reste de l'année, le passage d'un ménestrel ', la vfsl 
quelque enfant-monstre^ étaient des évéuemen ts. Barement la dad 
iouail aax joncheW ou aux Cables'^. Du moîus, sesjeui c 
laissé de traces dans les comptes. 

L'ordinaire de la table était réglé d'une manière assez monotd 
sans grande recherche. Tout le monde faisait strictement m^ 
vendredi et le samedi; le mercredi, une partie de la maison 9 
ment faisait maigre, et la table élait servie en maigre et en gras. "' 

La dépense variait eitrêmement; elle se montait d'ordinaire Ipour 
la cuisine) à un chiffre de 10 à 20 livres par jour. 

Les Jours maigres*, le fond de la cuisine consistait en quatre 
cents œufs et neuf ou dix fromages. La table de la duchesse com- 
portait plusieurs services en poissons de mer frais, moules, mulets, 
aloses, etc., ou parfois des carpes, lamproies, brochets de ses nom- 
breux étangs. On mangeait tous les Jours de douze à dix-huit dou- 
zaines de pain, à un sou la douzaine. En général, vingt-six chevaux 
se trouvaient à l'écurie. 

Les jours gras, le menu ne changeait guère; le 24 mai 1472, par 
exemple, nous voyons consommer cinq moutons et demi, un cochon, 



1. En I47i, U" d'Arbou ville a la fève; la duchesse lai donne une robe de 
S livres pour Ba royauté [Orléuns, \l, 7^9); en 1474, Aatoine de Cugnac, une robe 
de l2 liTres (Laborde. n' 7111), François de Guierlay, en 1475 (id.. 7133), 
Karguerile de BeauTÎUier, en 1477 (id., 7127), le bîlard RuscixD;, en 1478 
(Id.. T12S). Une gntilicalion est donnée aux Kalopius de cuisine, à cttiiat pn- 
nan( (Orléans, XI, 756). 

2. Le fou dn roi, les ménesirels du duc de Boui^ogne [Us. lat. 1T053, 173), 
le taboaria du duc de BrcUgne (compte d 'octobre-décembre I47S, OrUau, 
XI], les trompelles de HM. de Dunois et de Boorbon [id.), de l'archev^ue d* 
Lyon (Ttt. Pot, 62) 

3. Une naine [Catal. Jourianvauil, 805), an enrant-monslre de trois roi ipd 
en psrall dii [lérrier-mars 1471-1472, Orléans, XI, 75S). 

4. Elle joue a,axjoncheii arec François de Guierlay, el perd deux «aaes tt 
Mtin cramoisi, 1474 (Catal. JifursanvauU, 637). 

5. En juillet 1457, en déplacement de chasse, elle y joue avec H" d« OlMn- 
mont (Uborde, 111, 385). 

6. Un bref du 19 novembre 1177 (menlionné aux Arcb. oal., R* US, 
fol. lU V, dans riuTcnUire de la Chambre des comptes de OInit) antorïMit b 
duchesse, son fils Louis, ses alUciers et domestiques à faire usage de b«urre et 
de CriHnage pendaal le carême el Loua les jours maigres de l'année. 
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tGé d'un Teau, un chapon 'le poulailler, trenle-sii poulets, 

huit pigeons, un lièvre, deux pièces de bœaî, des git^ots et fraises de 

, motilon, des pieds de veau (pour en faire de la gelée), du lard, etc. l'e 

^uneou est celui de presque tous les jours. Au mois de mai, les petits 

^feois Taisaient leur apparition, assaisonnés au lait. Ajoutez à cela 

^^^elques rares épices pour la sauce, du vinaigre fabriqué avec du 

^^erjua, quelquefois du lait, de la crème, des fromages dejoncAce, 

el l'on aura le tableau exact d'un menu substantiel, mais fort simple. 

Quant au vin, on se servait avaut tout du vin ofTert, à titre de 

cadeau, par la ville d'Orléans ou [lar quelque sujet, ou bien de vin, 

clairet ou autre, récolté par la duchesse ou acheté dans le pays. Le 

vin vieux était rare dans les caves de la duchesse. Nous la voyons, 

au mois de mai, foire entonner son vin blanc nouveau des Montils. 

Quelquefois, on donnait de l'yjiocras*. 

La duchesse, pour son service personn«l, usait de cire et de bougie; 
iDSis dans La maison on brûlait des chandelles^. 

Au reste, celte simplicité de vie, résultat des circonstances", 
n'excluait point les marques d'une libéralité, d'une générosité innées 
^Cbez Marie de Clères. Douce, humaine, charitable, pleine de bonté 
Hir son entourage et pour loâ malheureui:, nul ne possédait plus 
m'elle le don de se faire aimer dans sa maison, ou la science de faire 
Sdiserélement, délicatement le bien au dehors. La plupart des servi- 
teurs de la maison y étaient nés pour ainsi dire, leurs pères s'y trou- 
vant déjà. Elle aimait à leur faire de petits cadeaux et sous la forme 
la plua gracieuse, à propos surtout de quelque événement de famille. 
Que TuD d'entre eux, ou que l'une de s«3 demoiselles se mariât, la 
duchesse figurait a la noce par un riche présent, et il est même pro- 
bable que plus d'un mariage se conclut par ses soins. Elle s'occupait 
des enbnts de ses serviteurs, même de leurs bâtards. Elle ou ses 
enfants agréaient sans cesse le titre de marraine ou de parrain. Elle 
[ n'oubliait pas non plus les anciens officiers retirés, soit pour leur 
^ferand âge, soit par suite de la suppression de leur office*. 

^f 1. Complea de cuiaine du !2 aa 30 mai et da 15 mai 1472 {TU. Orléans, XI, 
^iS» à 707). 

3. HémeB coinples. En novembre HTO, l'éreque de BeanTaia loi offre des 
■ ehandetles de bou^je > (Ort««ns, Xi, 747). 

3- Ses dëpentes de trésorerie Tartent beaucoup; elles «ool, en mai 1470, de 
~ 8 livra; en novembre 1470, de 1,300 (Orléans, XI, 746,747); en Janvier 1471, 
» 2,284 (id., 751}; en février- mars 1471-1472, de 2,78! (id., 757]; en sep- 

nibre 147Î, de 325 (id., 769, 770) 

I. Elle donne 300 livres 4 Jean de Gugnac, v^lel de chambre de son fils, qui 

e Jeanne Bataille, ilemoi»elle de sa bile Anne (Us. lai. 17059. n- IS3); 

D livres 1 Uarie de Morant, m demoiselle, q^ui épouse Regnaull de Lomnie 
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11 ne fallait pas beaucoup la prier pour obtenir en laveur df) si 

officiers, de leurs parenls ou amis, des remises de loute sorle da 
droits, droits de lods et ventes, de paisson, etc. Elle remettait à ses 
fermiers, éprouvés par les guerres, leurs redevances arriérées, au 
point même de diminuer assez notablement son revenu : à de malliea- 
reux paysans, la taille. Près de Coucy, elle fait dresser la liste des 
personnes capables de payer ta redevance de chapons due à son 
domaine et des pauvres gens pour qui c«lte redevance serait oné- 
reuse; pour ces derniers, on la supprime'. 



(Collfclion Dâslard, 9t0); une gratification à an écujer de cuisine. poaT «lier 
marier sa siEur {OrJAans, II, 744. mai 1470); à un valet de chainlire, poor les 
obsèques de sa mère (Orléans, XII, 7SI), eU, Elle accorde des );ra[i fi cations i 
Pierre Chevalier, atittileur de ses cotnple» ; Jean Bracbel, rer«Teur i OrlèuiB; 
Arnould le Bisque, dit LancemeuL, captUine des Monllls {Arch. du eoU. héral- 
dique, a" 733, 742, 1647]; A Simon Uuiset, lieuUnantde Blois (Tï(. Du Hefag*, 
1&): au latxat Musset c!t i Guillaume de Villebresme, (lour la conslructlon de 
leurs maisons (coinpte d'octobre- décembre 1475, Orlè^ni, .\1, 731): à Jean d« 
Cugnac, piinr avoir un clieTal (îd.]; elle autorise Jean LeGroIng itrorlifler son 
cblteau (Uoreau 405, 4 *-), etc., etc. Elle reconnaît les servlcns d'ancieu 
servlleurs de son mari ou de M. de Clèves {Tit. Pot, 40; Orléans, XI. 744). 
Fricon, dil le grand page du duc Chnrlea, était mort en 1455, laiBunt un 
bAlard, qui Tut le laTori de la duchesse. Elle le Domma écnjer d'écurie, ca|^ 
laine de Janrille. lui fil épouser Elisabeth de Vatan et tint leurs enfanta «nf 
les fonts (Arch. nat., KK 270, p. 3.^, et Ubonle. n° 6701: - H. de Laborde 
l'appelle, par erreur, TricAo, Frllon. Faron: — Arch. du cùU. héraidique, 
1377; Catal. JounanvauU, 638; TU. Orléans, SU, 781; Tit. Pons, 22; Ajrch. 
nat., K71, n" 11, etcl. 

t. Voici l'indication d'un certain nombre de remisi 

Moreau 405, fol. 83. La duchesse fait défense i »e 
ner ou remettre de ses fermes (Vidimus de 1478). 

m. Arbonville, Q- 14. En 1465, abandon de 20 livr 

TU. Du Refuge, 24. Pal. de Biais, 22 Juin 1467, abandonnant aux enfants 
d'Yvan Bretbel la moitié du bail du fief-lerme de Brethcl [è Saint-Sauveur» 
Lendolin] dû par leur père. 

Uoreau 405, 99 T-. I46G. Marie de Clèves abandonne l'aubaine des biens da 
BOUS-doyen de Saint-Sauveur à ses parents. 

Arcb. nat., R' Mil, 53 r-. I4&7. Don par Marie de Clétes aux habiUuU de 
CbampigDj et Hcrollelte des arrérages de 40 livres de taille. 

Collection Baslard, 904. Blois, ^3 janvier 1466-14G7. Remise de 30 livres de 
lods et ventes i Pierre de Troussebois, de Blols, dont la maison a été brdlto. 

Orléans, XI, 741. Pat. de Châteauneuf, 28 février 1468-1469, remotltat 
30 livres sur son fermage de 20O livres (qui est trop cher) au fermier de U 
baronnie de Merj-Eccleseville. 

Fr. 20379. Même date. Remise de 100 I. A Jean Coste, fermier de Varenville, 
dont le fermage de 326 I, est trop cher. 

R* 1111. fol. 42. 1466. Marie de Clèves abandonne nui parenls d'Hugues du 
FiTur ses biens conlisquéa. (Plus tard, Jehan du Four, comme procureur de Seraîn. 



^s de droits ou de fermages : 
:s Comptes de rien pardon* 

;s A l'abbé de Saint'Hesmin. 



I 
I 
» 
I 



On la vil abandonner à la famille du coupable les biens d'un 
^ malheureux oriicîer prévaricaleur frappé de confiscaLion. Elle inler- 

•'oblige, flHTers la ducbesse, i une redevance aouiielle île 10 Horin^^ 9 oct. 1478. 
— Horeia 40G, fui. I57 t-.) 

TU. Du Refuge, n* 41. t472. Uarie do Clèves remet inoiliÉ de son fenoige 
à nu paarre bomme el lui donne répit pour le reste. 

ti., a' 40. HTi. Marie de ClèTes remet eoh BrriérË A un fermier île Normandie 
dont les pâturages ont Ëté inundéB. 

CollectJDn Ba&Urd, 928. BJois. Il octobre 1475. Remise h Yolande de Mont- 
iron de moitié du droit de Qof dâ dans le comté de Soî^sons sur la succeesion 
de Jeu Javénal des Ursins, archevêque de Beims. 

TU. Du Refuge, n- 49. U7â. Remise aux reiigieui de >olre'Dame-de-Beau- 
Uonl-d'Auge de partie de ce qu'ils doivent. 
Id., n* 51. H7S. Remise i une veuve de moitié de sa dette. 
m. Saint-Pol. IS. 17 aoûl 1476. Remise a Jeban de Saint-Pol, fermier de la 
fieomlt de Soissons pour trois ans, de partie de m)d fermage, li a beaucoup 
perdu, le roi ajanl fait crier défense de rien prendre sur les fias qui allaient 
en Picardie. 

Us. lai. 17059, n- 1S5. Bloia, 25 juin i47e. Remise i Jean de Rouveroj, cbe- 
Talier, seigneur de Saint-Simon, d'un droit de quint et requint (mentionné 
u>à au Calai. Jourianvault, I1S9). 

Us. ft'. 26098, 1S39. 19 mars 14S0. A la requête des hablUnls d'Allemans 
(seigneurie de Coucir), redevables de 38 livres de Idillea par an, que la ducbesae 
~ inr a déji diminuées, elle le» dispense de tailles |iendanl neuf ans. 

Pr. 2609B, 1945. 20 novembre 1481. Marie de ClËves, comme dame de Hones- 

tier-sur-Ober, abandonne A Jehan d'Aligny moitié d'un droit de rachat. 

Fr. 2009S, 1949. 4 décembre 1481. LisU dressée par le maire et les échcvins 

! ( Saint- Aubin el Selens > (seigneurie de CoucyJ des gens capables de payer les 

chapons dus i la duchesse et de* pauvres mendiants et arcliers qui ne peuvent. 

Moreau 406, 203. 8 janvier U78-1479. Don de 2,000 livres à R. de Fosscz et 

Lniiu de Clermonl, sa femme. 

coll. héraldique (558), Marie de Clâves donne 100 livres A Domet 
Bnbelb, le 4 juin 1466 ; (559), Marie de Glév«s remel A Henri de Bar un droit de 
vente, 14<i6 ; (560), Marie de Cléves remet t i sou cher et grant aniy Jacques de 
Grtmoat > moitié des droits de paisson el panage de la lerre de Courcy, en con- 
sidération de lui el de Charles d'Arbouville, son parent, 1469 ; (561), Marie de 
CUviw donne 25 livres A Georges de Brilbac, 1469-, (562), Uarie de Clâves donne 
10 livres A Jean Louvel, écuyer. 27 avril 14S2. 

Arch. pal., K 72, 22. Infannalion de Jehan Lesens, conseiller de la duchesse 
d'Orléans, sénéchal de Caen, sur la requête présenlée par un ancien receveur 
de Sainl-Sauveur-Lendelia, qui expose qu'obligé de fuir, en 1415, devant les 
AnglaiA, il a perdn tous ses papiers dans le pillage de Caen, par les ADf;lais, 
pillage qu'il décril. Il demande cessation des poursuites entamées contre lui. 
Ordre de la duchesse, de Blois, 20 octobre 1477, d'enquérir sur celte requête; 
«D quête d'à vril-mai 1478. 

Id., 22 àis. Mandement de décharge de la duchesse, 10 novembre 1478, enre- 
gistré A ses Compte» le 12 novembre 1478. 
Citons encore des remises A ses fermière de Normandie en 1472 et 1479, 



^Ê b. 20379, p. 53, p. l 
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vient, arec les plus chaleureuses instances, près de Louis XI, pour 
solliciter une remise de tailles en faveur de plusieurs villages du 
Berry, dont elle dépeint vivement la misère ; elle conjure de cœur le 
roi de leur remettre l'impôt, â litre exceptionnel :<i Et vous ferez grant 
cbarité et aumosne, et à moi singulier plaisir'. > 

Elle n'aimait pas moins à verser dans le sein des pauvres des 
aumônes directes, souvent prises sur sa bourse de menus plaisirs, 
servies en cachette, et qui ne figurent pas dans les comptes. Mais 
dans ses comptes nous en trouvons aussi : des aumônes à uo fou, à 
un incendié, â de pauvres femmes. Elle se plaisait surtout â saiàr 
une occasion particulière : elle donnait à de pauvres gens pour leur 
mariage, à une veuve pour son deuil... Mais son couvre de prédilec- 
tion était le secours des femnnes en coucbcs : elle avait organisé un 
service régulier d'envoi de viande aux pauvres accouchées, sans 
compter des secours de toute sorte, en nature et en argent*. Elle 
entrait dans tous les détails de la charité. Elle veillait à ce que l'Hôtel- 
Dieu de lllois possédât une baignoire (un bassin)', des éluves pour 
chaufïer les lits pendant l'hiver', Saint-Gelais rapporte qu'elle avait 
fondé a Blois un ouvroir, où elle allait travailler de ses mains, et qui 



1. LeUra à Da Bouchage; orig., ns. fr. 2916, fol. 16. 

2. Nulle, dit encore Saint-Gelais, ne fnl plus douce, plus humaÏDe, plus cba- 
ritable et meilleure. Set aamûnes étaienl tris secrëles et pouiaient richeler 
bien des faiblesses aux jeux de Dieu, o Pour ce qu'elle a en ce monde biea 
dispersé ses bieus temporels, ajoute Salnl-GeUia, elle possède maintenant les 
célestes ; car 11 est escril : Bienheureux twtnt les miséricordieui, car miBericordc 
leur sera faicte. i Marie de Clèies prenait 100 livres de pension personnelle pv 
mois (Orléans, Xll, 783 el autres), Gur lesquelles elle prèlerall ses cbarilés. 11 ea 
teste pourtant mention d'un grand nombre dans ses cnmples. Elle envoyait de 
la viande aux accouchées et aux pauvres (Salnt-Gelais ; mention, TU. Orléans, 
Xll, 781). Citons des aumônes : une rabe a une pauvre orpheline pour le jonr 
de ses noces (Compte d'octobre-décembre I47B, Orléans, XI]; 7 livres 4 an 
brodeur de Blois pour le mariage de sa QUe (ll^mpte de novembre 1470, Id.) ; 
1 une veuve, pour son deuil (Orléans, XI, 749); k de pauvres femmes (ïd.,7t4}; 
i un incendié (id., 746}; i on fou [id,, 744); à des archers mutilés par la 
guerre (Calai. Jounanvaalt, 1S1) ; i une femme ruinée par la guerre (Orléans, 
XII, 781). Ses enfants ou elle-même étaient souvent parrain ou marraines 
d'enfants pauvres ou d'enfants de ses servitenrs. Uenlionnons les enfanls d'une 
pauvre femme (Orléans. Xll. 781], d'un nommé Lepage, de Macé de Villebresmt, 
de la sœur du bAtard Fricon, du valet de chambre de Thierry de Olètfi 
(id.. 786), du bâtard Fricon, de Perrette, lille de RouUcquin (Compte d'octobre- 
décembre 1475, id.], de Catherine Chardonne, femme de chambre (id., 75S), 
de Har^edu Refuge (id., 747), de Georges Legrec, haq>eur de Dnnois (!d., 781i 
Laborde, III, n- 7031), de Husson, tailleur du duc (Orléans, XI, 769), etc. 

3. Orléans, XI. 757. 

4. Compte d'octobre-dècembre t47â, Orléans, XI. 
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ffislribuail lous les ans aui pauvres cinq cenU chemises et cinq 
itits robes. 

Elle montrait nussi, en tout, la plus vivo piété. Elle obtint du Saint- 
&6ge, suivanl l'usage des princes, lajouïssance, pour elle et pour son 
Is, d'un autel porlatil' sur lequel son aumùnier, lous les jours, put 
■dire la messe, et en tout lieu*. Son aumônier et confesseur était 
ÏDaitre Jean Pillory, ou Pilore, docteur en théologie, et plus lard 
hèque de Bethléem; il recevait une pension fixe de lîî livres". 

iGn J475, elle lui lit présent de quatre écua d'or pour acheter un che- 

f Tal et se. rendre au chapitre de son couvent*. Elle possédait un ora- 
toire particulier, avec autel', outre la collégiale de Saint-Sauveur qui 
servait de grande chapelle au château, cl oii chaque matin elle fai- 
uitdire, a ses frais, par le chanoine Calipel, une messe en l'honneur 

^de saint Sébastien, pour elle, ses enfants et ses serviteurs". Elle 
lemblaii avoir en eflel pour saint Sébastien une dévotion spéciale; 

Wva 4nti^, elle acheta un tableau sur fond d'or, qui représentait ce 
saint martyr. Saiol Segond, patron de la ville d\\sti, attirait aussi 
sa dévotion; le 30 mai (472, nous la voyons faire dire par maître 
J6an Pillory une messe en son honneur'. 

Elle était trop noble dame pour ne pas tenir à posséder des heures 

Hontes ; nous avons vu qu'elle s'était adressée à J. Fouquel pour 

s enluminer. Ses petites heures étaient élégamment reliées en vélin, 

"^ft clous d'or*; les heures ordinaires, enluminées, reliées, toutes dorées. 
el ornées de fermoirs a grains d'or. Son livre de dévotion, le Traité 
de Came el du caur, était aussi fort éléganl". 

ÏElle célébrait toutes les fêles par l'assislance à la messe dans telle 
1 telle chapelle, et par des offrandes"*; mais la Fête-Dieu faisait à 
1.1 
6,1 
S.I 
S.. 
4. < 
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I. Bref du 13 octobre 1473 (metit. Arcti. nat., R' 581, fol. 229; Horeau 

fol. 85 T-). 
S. Oarapta de 1471, OrJéaab, XI, 768. 

3. Orltans, XI, 781. 

4. Orliaas, XI, 749. 

5. ComplM de janvier 1470-71, Orléans, XI, fut. 750:jDiii 1470, îd., fol. 744; 
novembre 1470, id,. fol. 747; octobre 1470, id., fol. 746; octobre 1475, mal 1478, 
BuUrd, »9, 935, etc. 

6. Orléaoï, XII, 785. 

7. Pour 1 soua G deo. Orléans, XI, 767. 

8. Ubonle. III, p. tnO; TU. or, Clèves, 4. 

9. Laborde, III, |i. 399. Elle fait copier pour 20 liv. sur TÎngt-qualre caliiers 
deparcberoin, relier cl dorer, pour 25 sou», le lirre De ta creaciaa des anget 
ti dv tervUe el garde gu'ifs font a toute créature hamaine, en 1478 (Collec- 
tioo Bostsrd, 935j. 

Pdque« lleuriea, elle aseisle à la messe des Jacobins et y fait une offrande 
l'na ècu ou 27 sons; le jour de Pâques, à Saint- Sauveur (Orléans, XJ, 756J, 
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Blois l'objet d'une pompe particulière. En iiT2, Marie de Clèves sui- 
vait la procession avec le sire de Mornac, dont nous parlerons plus 
loin. Un mai avait été planté : huit de ses gens portaient des torches 
ornées sur chaque face d'un écusson aux armes d'Orléans, œuvre dn 
peintre Piètre André. Le peuple avait jonché les rues de feuillage et 
de fleurs'. 

Devant la célèbre image de Notre-Dame de Chartres, Marie faisait 
continuellement brûler une lampe, à l'entretien de laquelle veillait 
un homme spécialement délégué''. 

En H70, elle envoie, à Saint-Jacques de Corapostello, un frère 
prêcheur de Blois, Jean Beauson, chargé d'y offrir, en ex-voto pour 
elle, un cœur d'or, enrichi d'un saphir,d'un rubis et d'une émeraude. 
Le cœur, suspendu par une chaîne d'or, supportait, à son extrémité 
inférieure, un petit écusson, émaillé sur ses deui faces, aux armes 
ducales'. 

Elle acquiert, en '1478, moyennant 64 sous, deux lettres de pardoa 
du Mont-Saint-Bernard *. 

Naturellement les œuvres pies trouvaient bon accueil auprès d'elle. 
Ses comptes nous conservent le souvenir de menus dons à un prédi- 
cateur', à un ermite^, à des couvents, pour la réparation d'une 
église, la confection de verrières^... Ses libéralités aux églises fdrent 
même si importantes qu'il fallut y consacrer, à la Chambre des 
comptes de Blois, dans les archives, un carton [ou layette) spécial, 
intitulé : « Lellres des fondations de mesnes de feue Madame la 
duchesse d'Orléans, Marie de Cléves^. » En effet, outre les fondations 
anciennes qu'elle desservait comme tutrice de son (Ils, outre les 

ou i VigVne Sainl-Marlin (roi. T57J; le vendredi saini, elle va aux reliqiteret 
de Vé%\iex Saint-Ladre: aornâne, 5 sou» [id., 757]. 

1. Orléans, XI, 765. 

2. Catal. JoursanvttuU, 3!53; Complc <Ie janvier 1470-71, OrWan», XI, 
fol. 7M). Le tnmedi 30 mai t472, eEle offre A Nolre-ÛainedeCliainliourdain des 
chandelles pour 30 deniers [Coniile de ce jour, Oriéajis, \l, 767]. 

3. Paiement de 10 écui d'or (13 lit. 15 sous] pour ce voyage (ms. lai. 17059, 
n' 182). En 1472, elleacbèle deux petites imageB de saint Jacques eocUtaitM 
d'or el de rubans de soie (nt. Orléans, XI, Tt>9|. 

4. Collection Baslord, 935. 

5. Elle donne 5â sous à un religieui, Jean Bataille, qui avait proche le 
earflme, pour aller se faire recevoir docteur à Paris (Orléans, XI, TSG). 

6. A un ermite, une robe, un ntantel, deui paires de chausses, el elle ftlt 
doubler ses boKes en blancbel (Orléans, Xlt, 786]. 

7. En 1477, 10 livres pour les verrières de Satnt-Aobia de Crespf; 8 Ijnvt 
pour la rép.-iratîon d'une église ; 10 liv. i pour aliment i an couvent de Hûtra- 
Dame-du-Parc-les-Cruapï (Arcb. oat, K bù2). 

8. Uoreau 405, fol. 377. 
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3ses dont nous avons déjà parlé, olle s'élait arrangée, par un 
pieux calcul, pour que, chaque jour de la semaine, une messe 
votive de saint Nicolas, de saint François, du Saint-Esprit, de la 
Sainte-Croix, de Notre-Dame ou des Saintes-Mariés fût dite pour elle, 
eotiuelqueéglise du duché. Après sa mort, toutes ces messes devaient 
se Iransformer en messes à'obit et d'nnniversaire; grâce à d'ingé- 
} combinaisons, la duchesse réussit même à instituer ces 
PlTerscs fondations à assez bon marché*. 

EUe ne négligeait pas non plus la mémoire de son mari; elle Fonda 

X messes d'anniversaire pour le i janvier, jour de sa mort, l'une 

I 1. Mute de CIëvm acquit une messe : le dimanche, aux Cannée d'Orli^nns 
g basse, avec quinze coupa de cloche, en l'Iinniieur des trou tainles 
niofennanl tOO ècus d'or ou 160 livres, pour la reconslruction du cou- 
nnt, dËtrnll Inrs du siège d'OrlËana, eu marii LITS, a. st. (H^ 581, Toi. 246 *•-. 
■oTean t05, fol. 377 f ]; le lundi, aux Mineurs de Blois (messe de saint Fnn- 
ÇdU, pln> deux messes des Maris, le 4 Janvier el le 3 novembre), moyennant 
■^■ux misons el le livre de Nicolas de Lire en trois volumes, en 1473, 1474, 
^HTS (KK 807, fol. 137; Rt â6l, (ol. 245 V; Moreau 405, fol. 37S, 65B)i le 
^Hkidf encore, i Saint-Sauveur de Blois (une messe de requiem pour le Teu 
^Pbc), en U83 (R* Mit, S6; Moreaa 405. 281 V); le mardi, aux Uineurs de 
I BoISMns (mesfte à note de saint Nicolas], tnoyennnnl 82 Uv, une fois données, 
«n 1471 (Collection BasUrd, 91»; R' 581, 245; Hofeau 40S, 37S r): t« jeadi, 
«Ui HioFure d'OrlËans (messe du Saint-Esprit], en 1475 (R* 581, 2SG; Horeau 
405, 378 v), moyennant un calice d'argent, une chasuble et ISO llv.; aux Cor- 
deliera, eo 1481 (KK 902); le vendredi, h la Madeleine- lès- Orléans [grand'- 
mesae de la Croix}, en 1478 (H* 581, 247 ^ Horeau 405, 379); U samedi, aux 
Prtcbears d'Orl&ui» (messe solennelle de Notre-Dame, eum grosso tono, el 
affichée derrière le nnltrc-aulel), en 1467, moyennant 300 liv., pour la répa- 
ration de l'église (R« 581, 245; Mofeau 405, 377; Tit. Orléans, .\l, 749); le 
lantedi ausû, anx Cordeliers de Blois, une messe de Notre-Dame (el en outre 
une messe la veille de )■ Toussaint, le tout garanti par les échevins de Blois), 
moirennanl 500 livres, en 1479 (Moreau 405, 379 v). Marie de ClËves faisait, 
eo outre, dire tons les jours une messe pour son mari à Sainl-Sauveur, par les 
Mineurs ou les Prêcheurs («(. Orléans, XII, 781; XI. 757). Elle fondu une 
e à Sainle-Croii d'Orléans, mojreananl 300 livres fUoretiii 40*1, WG: R> 58(1, 
I. Bile 6t une londalkin dans la chapelle des Onze mille vierges, an chitcau 
B Coocj [Oaf. Joursanvaiitt, 1182, 1183), oii il y avait déjà une chapelle 
I Sainte- Hadelei ne (rr. 2G098, 1913). Elle fonda à Channy le prieuré de 
.; elle lui donna une maison (Nouv. acq. fr. 3655, 351 ; Arcb. nat., 
97, 217 V et Î19 V). Bile construisit une chapelle aux Cordeliers de Dlois 
B 405, 379 V), chapelle que Lacurne de Sainle-Palaje (cité par Gode- 
, Dtelionnaire, v- Cbantepleure) parait attribuer à Vatcnline de Milan, par 
ar. C'était une chapelle funéraire. On y érigea un autel de pierre, surmonlé 
arc A crêtes, dit ( en ance de panier; d le fond éUii garni d'SS et de 
m; de chaque côté, deux statues |iorlées par deux entrepteds, et, sur le 
une «latue de sainte Catherine, décorée d'une cbantepleure (Collection 
I, 935). En 1485, l'inquisition lit brûler «ieui sorcières HChauny [Oatal, 
nwnvmdl, 1169; le Proui. dans le Vermandois, 1, 385). 

Ret. Histob. XXXVI. 1" PASc. 7 
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solennelle, suivie de distributions aux pauvres, à Téglise des Mineurs 
de Blois, l'autre à l'université de Gaen^ 

Malgré des dehors si respectables, malgré tant de bonté, tant de 
compassion, de charité, des rumeurs fâcheuses circulaient sur le 
compte de Marie de Glèves. En peut-il être autrement, lorsqu'une 
jeune fille de quatorze ans épouse un homme de quarante-sept ans, 
et qu'au bout de vingt ans de mariage elle commence à devenir 
mère? 

Charles d'Orléans, certes, s'était constamment montré pour elle 
galant^ aimable^ courtois, empressé. Mais, s'il l'avait épousée avee 
enthousiasme, c'était uniquement parce qu'elle payait sa rançon, et 
absolument au jugé. Lui qui a passé sa vie à chanter l'amour, il 
explique en deux mots le mystère d'une union si disproportionnée. 
C'est comme au jeu d'échecs (l'image n'est que trop vraie) : 

t Par quoy suy mat, je le voy clerement. 
Se je ne fais une dame nouvelle^. » 

Si je ne fais une dame nouvelle est le refrain. Dans une autre 
pièce, il s'adresse à son cœur, endormi, hélas ! U le réveille : 

ce Une dame très honorée, 
En toute bonne renommée. 
Désire de vous acheter I... », dit-il. 

Vous acheter ! Voilà un mot sans fard^ ! 

Faut-il s^étonner si, dans une association de ce genre, une jeune 
femme, sans enfants, perpétuellement appelée à chanter, à entendre 
chanter l'amour, le printemps, mille mignardises, mille fadaises, 
voit sa vertu courir quelques risques ? 

1. £o octobre 1470, elle fit célébrer un serrice solennel de requiem pour h 
mort de sa mère, et Irenle messes basses (TiU Orléans, XI, 746). 

2. Et encore : « Je n'avoye pion ne chevalier 

Auffin, ne rocq, qui puissent ma querelle 
Si bien aidier ; il y pert vrayement ; 
Car j'ay perdu mon jeu entièrement 
Se je ne fais une dame nouvelle. » 

(Ballade LX, édition Champollioa.) 

3. Il recommande, du resle, à son cœur de traiter fort bien la personne qui 
fait celte emplette. Vraisemblablement après l'échec et la suspension des négo- 
ciations de 1439, il dit : 

« Quand on parle de demoiselle 
Qui, à largesse, de biens a, 
Chascun dit qu'estes bonne et belle. 

A nostre assemblée nouTelle 
Verray ce qu'il m'en semblera, 
Et s*ainsi est bien me plaira. 
Or, prenons que vous soiez telle. » (Chanson LVUI.} 
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Si Ton en croit Chasteltain*, la duchesse d'Orléans, présooLe, en 
juin U43, aai joutes de Nancy avec le duc son mari, le roielledau* 
pfain, le roi de Sicile, les reines de France et de Sicile, la dauphine, 
H"' de Calabre, et les plus grands princes ou seigneurs de France, 
s'y serait éprise, ainsi que M°" de Calabre, d'un jeune êcujer, Jacques 
deLaLain. Marie avait connudeLaLain à la cour de Bourgogne; elle 
ponvait lui adresser des paroles gracieuses, familières même. Mais 
Chaslellain, bien certainement, cède au désir d'exalter les charmes 
de son héros et sa vertu, lorsqu'il insinue que les deux princesses 
auraient bit au jeune homme des ouvertures amoureuses et qu'il 
□0U3 représente celui-ci les repoussant. L'une des deux dames, Marie 
de Bourbon (sœur do Pierre de Beaujeu), mariée l'année précédente, 
iiAi, à l'âge de quatorze ans, avec Jean de Calabre, mourut en 14*8 
en donnant le jour à un quatrième enfa.nL 11 nous semble que Ténoncé 
seul de sa carrière maternelle suffît à la dérendre contre les vantar- 

^^^ses de l'historien de J. de La Lain. 

^B Nous n'avons guère plus de motifs d'ajouter foi au rôle assez invrai- 

^Hamblable qu'il attribue à la duchesse d'Orléans. 

^V Toutefois, dix ans après, les accusations contre la princesse 

' devinrent plus graves, et Louis \I, à plusieurs reprises, ne se gêna 
point pour les formuler avec son cjnisme habituel'. 

Peut-on, à ce sujet, pénétrer l'exacte vérité ? Nous ne saurions 
répondre à cette question. Saint-Gelais, indirectement, dément les 
accusations, en racontant que la duchesse « mena grand deuil » de 
la mort de son mari. En effet, elle n'épargna pas les démonstrations 
de remets. Mais on attribue géuéralem&nt au sire de Rabodanges 
l'honneur de lavoir consolée. 

Cette attribution a pour origine un récit de Brantôme. On sait ce 
que valent les récits de Brantôme, du moins pour le passé. Brantôme 
ne se piquait pas de chercher l'esprit de l'histoire ; l'esprit dans l'his- 
toire lui sufllsail. Généralement il a recueilli, disons le mot, des can- 
cans; parfois, une pièce d'histoire tombant par hasard sous sa main, 

1. Chap. XTm et salr., ziviii, xm et xiz. 
■ X. Il le giDSsait fort de» grossesses de ta duchesse el en félictUil ironiquement 
f diK (dép«cbe de l'ambsssadtur milanait Halelta du 1G md 14G4, el non UeS 
mme l'iodique l'édileur : Buser, Besiêh^ingen der Medicter su Frantkreich, 
h iU). Quelques années après, un jour qne Louis d'Orléans raisaEl au roi un 
■ege ironique de la beauté de Jeanne de France : i Et hoc laudibus adjice, 
idlt Lonis .\l, Qiorern tuain pudicissliuas «sse roatris tlliam. e C'était en 
nt DO bniil constant que la duchesse sTsit des relations aveu uu de ses ser- 
IhnrS, qu'elle épousa aprËs la mort de son mari. (J. Jur. PontanI, De Sermons, 

'p. m, tu. 2, p. !6*7, Édition de Bile Ponlaiius est fori suspect; mais le 

Idl de rambatsadeur tnilanais ne peut l'être.) 
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il la met en œuvre avec verve, ou bien c'est une narration de quelque 
grand'mère arrangée de façon à devenir amusante; et de tout ceh U 
confectionne des récits, appuyés sans doute sur un fonds de vérité, 
et qui pourtant sont une source presque infaillible d'erreurs. L'his- 
toire, que raconte Brantôme, d'une princesse qui épousa son maître 
d'hôtel, nommé Rabodanges*, est communément appliquée à Marie 
de Glèves, malgré les erreurs fort apparentes qui remaillent'. 

1. Od n'a même pas identifié ce personnage. Yallet de Vimille (Biographie 
Didot, au mot Marie de Clèves), M. Lecocq, dans son opuscule sur Marie de 
ClèTes, et avant eux Dreux du Radier, Mémoires sur les reines,... p. 320, croient 
qu'il s'agit du sire de Rabodanges, seigneur de Boncourt en Artois, capitaine de 
Gravclines, l>ailli de St-Omer, lequel ne fut jamais mattre d'tiôtel de la dachesse. 
Les détails sur la famille des Rabodanges sont d'ailleurs assez confus. Cette familk 
paraît originaire de Normandie. Guillaume de Rabodanges, capitaine an serrioe 
de la Bourgogne, devint bailli de Saint-Omcr (Dossiers bleus, n* 14522; Nour 
veaux dossiers bleus, n* 6410; Tit, Rabodanges, 2). De sa femme, Marie Cavart, 
il eut : Allard, seigneur de Rabodanges, bailU de Saint-Omer, qoi épousa Isa- 
beau d'Ailly, sœur de Jean dWilly, mari lui-même d'une fille naturelle dn 
duc de Bourgogne Philippe le Bon {Tit. Ailly, 234). Il mourut avant 1478, cari 
cette date sa veuve adresse une requête au Parlement contre la succession du 
connétable de Saint-Pol (Arch. nat., Xia 9318, fol. 69; Xi« 9323, fol. 19), 
requête que le roi appuie. Jean de Rabodanges laissa nn fils naturel, Pierre. 
Claude de Rabodanges a dû être son frère cadet. Après la mort de Marie de 
Clèves, il devint chambellan du roi. Il épousa, le 9 mars 1491, Diane de Chivrê, 
ou Chivrieu, so distingua en 1495 dans la campagne d'Italie comme capitaine 
du Château-de-l'Œuf ; une lettre ofQcielle de Naples, du 20 mars 1495, annoDce 
que le roi va laisser à Naples c plusieurs gens de biens, » le comte de Mont- 
pensier, Claude de Rabodanges et autres {Dossier 14522; La Pilorgerie, BMe^ 
tins... de la campagne de Charles VlIIy pièce justif. 6). Devenu veuf, il se 
remaria avec Andrée de Lallier, veuve de Guillaume de Sabrevois. U la perdit 
encore, et mourut lui-même avant 1515, car ses héritiers poursuivent en cette 
année un procès contre René d'Anjou, seigneur de Maizières (Coll. héraUL, 
n* 1009). Il eut deux fils : Claude, mort jeune, et Louis de Rabodanges, pre- 
mier valet tranchant du roi eu 1540, bailli d'Alcnçon en 1565 {Tiï. RabodaDgas, 
3, 4, 5). Claude de Rabodanges fut, paralt-il, gouverneur de Meulan flou 
Louis XII {Dossier \\bl2). En tout cas, il déposa avec convenance au procès de 
divorce de Louis XU en 1498 {Procédures politiques du règne de ImuU XU, 
p. 1057), et le roi ne lui en sut pas mauvais gré, car, en 1499, il accorda le 
privilège de deux foires à sa terre de Comblavillc (Catal. Joursanvauit, 1010, 
1011). 

2. Le récit de Brantôme est un tissu de confusions : c Une reyoe Blanche, 
dit-il, laquelle, ne se pouvant contenir, vint à espouser son maistrc d*hostd, 
qui s'apeloit le sieur de Rabaudange ; ce que le roy son filz, pour le comman- 
cemcnt, trouva fort estrange et amer ; mais pourtant, parce qu'elle esloit la 
mère, il excusa et pardonna audit Rabaudange pour l'avoir espousée, en ce que, 
le jour, devant le monde, il la serviroit tousjours de maistre d'hostel..., » etc. 
Brantôme ajoute qu'il tient cela du c cardinal de Lorraine dernier, > qui le 
raconta à Poissy au roi François U, lorsqu'on fit dix-huit chevaliers de l'oidre 
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Qatide lie RalioUanges, seigneur de Thun, ap[)artenait à une femîlle 

iinporUnte de la cour de Bourgogne. 11 ne vint certainement pas à la 

cour de Bloîs avant la mort de Charlea d'Orli'âns, et probablement 

j avant tidS. il avait alors viiigt-qualre ans', et Marie de Clèves 

laraole-deuz. A cet âge, Marie, après avoir pleure un mari de 

pfinle et on ans plus âgé qu'elle, a-t-elle cédé â son penchant pour un 

lyer dont elle aurait pu être la mère?... Ce qu'on ne peut contester, 

Bst qu'apri's la disparition du sire de Pons dont nous allons parler, 

ist-à-dire après U73, on voit Claude de Rabodanj^s, attaché à son 

rvice personnel , ne jamais !a quitter «l diriger, avec le titre de 

pitre d'hôtel, le menu détail de sa maison^. 

y On assure que, dans le feu de son amour, Marie de Clèves tit alors 

tisser de^ tapisseries, ornées de rabots et d'anges, avec cette devise : 

■ Eocor n'est-il que Rabodanges ! » Quoi qu'il en soit de ces amours 

d'une femme de cinquante ans, nous n'avons trouvé aucun pareil 

témoignage dans les inventaires de tapisseries de la duchesse. Il est 

vrai qu'un de ces inventaires, le dernier, qui prouve le goût de Marie 

de Saîal-Mîcbel, parmi leMinela il y aviiil \t aeigncur de Itabaadanges, fort 

lieu, • lequel on a'avoil veu depuis longtemps A la cour, Binon A aucans 

TOjrsges ile dos autres guerres, > s'êUut relir'! depuis la inorl de Laulrec, dont 

il avait été capitaine des gardes au voyage de rvnples. < Et disoit eacor H. le 

cardinal qu'il pensoit que ce U. de Rabaudange estait Tenu et descendu de ce 

uariage. > {Édit. LaUone, t. 1\, p. 591-^93.) I^a promolloa eu question de 

l'ordre de Saint-Michel eut lieu le 19 septembre 1560 [Lalanne, a. 2); ce n'est 

s \i que Brantàtne pnt eolendro le cardinal de Lorraine, mort en 1^5ii, Celle 

notion ne comprenait aucun Rabodanges; le seul Kaboilangcs vivant n'était 

frliens ai retiré. Il était bailli d'Alençon, et odic ans plus tard, en 1571, il 

R pendu ea effigie comme hugnenot (BUt. de t'^glite du Mans, V. 473, citée 

t BriËT«, yotiee jur Marie- Atme-Ckar lotie de Rabodanges, abbrue d'ÉU- 

n-Chamk, 1873). D'après le rAcit de Brantôme, Ijiuis de Rabodanges 

t vena et descendu > du mariage incriminé ; à ce compte, il ne ponvait 

b'itre le fils de Uarie de GlËves, le frËre de Louis XII, Jamais il n'a pas^é, 

T lei. Enfia BrantAme parle d'une i reine blanche » et du i roi son lils. i 

R Mvaot éditeur croît devoir corriger ref ne par duchesse, et traduire blanche 

!. Marie de Clèves porta en noir le deuil de son mari, et non en 

9 n'a donc aucun litre A ce nom de < r«ine blancbe. i Ces mots ont été 

tjifftée BDtrement : « reine Blancbe. t La tradition a rapporté ce rûle A la 

t Staoclie de Navarre, femme de Philippe de Valois. Hais Blancbe n'eut 

li son fils t serait donc le roi son bean-lils, chose assez difTé- 

inta. Toutefois, rien n'appuie cette interprétation {Douter 1452!, n" % noie 

mnnscrite). De ces observations il résulte qu'un mot était arrivé aui oreilles 

de BronlAmc, mats que celui-ci en lire parti avec tant de vogue et tant de 

coalradicliona qu'il est diflicilc de trouver dans son témoignage quelque chose 

C\. Proeédura poliliquei, p. 1057. 
1. Notamment PTocidwn politiques, p. 1063. 
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pour les belles tapisseries el pour les joyaux, est f^it, avec la o 
ration de Rabodanges lui-même. Parmi les joyaux de la duebesae, 
cet icvenlairc comprend « une couronne d'or, d'espousaigc', » qut 
nous ne trouvons point dans les invenlaires précédents. Que buMl 
en conclure ? 

Noos sommes réduits aux conjectures et aux simples indices, Kl&- 
tivement à la nature des rapports de la duchesse avec son écuyer. 
Cela se comprend, du reste. Maïs Rabodanges vivait avec la duclieese 
el ses filles sur le pied d'une intimité ostensible : le Jeune Louis, 
comme nous le verrons, aussitôt sa majorité et même auparavant, 
rompit avec sa mère, l'exila en quelque sorte à Cbauny, lui témoigna 
peu d'égards, et, après sa mort, s'abstint même de rendre à sa mémoire 
aucun culte solennel, tandis qu'il ne négligeait rien pour rappeler 
celle du duc Charles et montrer sa piété filiale. Un moL de dépit de 
Louis, qui nous a été conservé, semble bien aussi une amère allusion 
au mariage de sa mère avec un serviteur^. 

D'un autre côté, Louis XI, du vivant du duc Charles, accusait déjà 
la duchesse d'impudicité el se moquait de la naissance de sa Olle 
Anne. Les traits du roi ne s'appliquaient pas à Rabodanges, qui ne 
se trouvait pas encore à Blois. A. qui donc les rapporter? 

Là encore, il Taut en revenir aux suppositions. Si cependant l'ac- 
cusation de Louis XI était vraie, nous ne saurions hésiter à nommer 
comme seul complice possible Louis de Pons, sire de Momac. 

A peu près du même âge que la duchesse, Mornac avait eu uae 
existence fort af-'itée. Il descendait d'une ramille riche et puissante, 
propriétaire notamment des vicomtes de Turenne et de Cariât, et il 
tenait par sa naissance à la cour et aux plus grandes familles Traa- 
çaises : par sa grand'mère, au sire de Craonj par sa mère, Isabdle 
de Foix, à la maison de Foix et à la maison d'Albret^ Aussi verrons- 
nous les Foix ot les La Trémoille en faveur au château de Blois, et 
la QUe aînée de Marie de Clèves épouser Jean de Foix. Cousin du ni, 
par conséquent, et du duc d'Orléans, Mornac fut réduit, dès sa jeu- 
nesse, à chercher fortune-, car son père, sorte d'aventurier, Loi^ours 
besoigneux malgré sa richeàse, se vendit aux Anglais* el fut a 
en J jJ3 par ordre de Charles VII pour crime de haute trahison (lése- 
majesléj"; pendant que son procès s'instruisait, il parvint à s'écfaap- 



1. H*, fr. 22335. fol, 253-265. 

2. Protéduru poliligne* du règne de Ltmti Xll, p. t053. 

3. GiniiUogie de Pons, par le chevalier de Courcelte». 

i. Il amit promis Melilé au roi (Arrh. na(., P 2531, fo). SOS r-, el SStt, 
p. 1203; cité par BeajcourI, Uisl. de Charles Fil, Tjl, 237). 
5. Hs. IV. 22250, M. \, 5 ; Ttt orig. Poai, 13. 
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V* el k se rérugier en Espagne, où il appril que le parlement le 
nidamnait^, pardélïiuL, au banni ssemenL et a la conHscaUon de ses 



Ce n'est qu'en 1^61, lors do l'avènement d'un nouveau roi, que 
son Ule cadet, Guy, plus tard chambellan de Charles VIII, aidé du 
crédit du sire du Lau, dont il épousa à cette occasion la fille, et de 
ses cousins d'Estuer, obtint la grâce de son père et la restitution des 
biens de la famille*. Louis de Mornac, (lis aine du sire de Pons, fit 
brillamment son entrée dans le monde, en 1453, à la cour de Bour- 
gogne, en la fameuse lëte du fnisan^; il conquit les sulTrages par un 
vœu solennel de ne pas coucher un samedi dans son lit avant d'avoir 
I élÀ bire la guerre au Turc. Nous ne savons s'il IJtit parole. Le plus 
^bertain, c'est que, beau el doué du don de plaire aux femmes, il ne 
^M maria jamais". 

^f- Il avait adopté, en guise d'écuyer ou de gentilhomme de service, 
^8on frère bàlard. Jean de Pons, plus connu sous le sobriquet de Rus- 
dgn;, et il fkiaail ainsi figure dans le monde. 

A la Dn de la vie du duc Charles, on le trouve en cet équipage 
à la cour d'Orléans, où il a le don de plaire, car. le 9 mars 1464, 
l'année même de ta naissance de la dernière lllle de Charles, des 
patentes délibérées en conseil lui donnent une gratification de tiO écus 
d'or pour s'acheter un cheval de prix'. 

Une fois veuve, le premier soin de Marje de Glèves fut de nommer 
Mornac, son cousin et son conseiller, au poste fort recherché de 

^B I. iDterrogè le 7 novembre 1444 (ms. fr. !{H94, fol. 91), il fut détenu avec 

^^Bb grands éginls, cnr il était neveu de La TrémaiJIe, et il avait épousé en 14?5 

^'mbelle de Foii, lille du apini de Bucli et de tlnrguerile d'Albret, nièce du 

toi Cbarlei V. Il avait gardé sou page ; on le soignait pour de grandes douleurs 

de tète et des bémorrtiagies nasales presque quotidiennes. Il s'enfuît une belle 

nuit (&. 20494, fol. ST} de ta Conciergerie du pilais. 

S. i& Jnln 1449. 

3. Une partie de ses biens fut donnée à Clément de Reilbac, son goAlier, poar 
piyer les frais de prison ; une autre i André de Viliequicr, mari de la inallresse 
du roi ITIt. Pons, 14, 15). 

4. 1463. Charlet ropolet, ms. ?5T13, n" 38, 39; Cafal. Jtmnanvault, 2516. 
Il RMurut, couvert de vingt-cinq blessures el de cinq nrquebusades, vers 1472 
00 1473, après de nouveaux »cts el de nouvelles condamnations. Une lettre de 

anls X] au Parlement enjoint de Taire bonne justice de ses violences contre le 
B de Uontrésor (André de Villeqaicr] et aa femme (Arch. nal., X<> 9318, 
^ 116. Cr. XU 0313, roi. G3; le chevalier de Conrcelles, ouer. eUé). 

5. Ou moins, il s'agit d'un ■ sire de Pons, s qui doit être Louis {Chronique 
t» JfafMeu d'Eicouehs, édition <Ie Beaucourl, II, 140, 1GQ). 

[ G. Oct. de Saint-Gelais, le Séjour d'honneur. 
7. Le paiement avait été Tait le 5 (Ttt. or. Pods, 17, 18, 19). 



iOt HiSlINGES et DOCrHENTS. 

a Souverain Maître et Enquosteur des Eaux eL Forêts an Dndlé 
(l'Orléans, n en remplacement d'un vieux serviteur bourguignon, 
chambellan du Ten dnc, Jean de Saveuses'. ^n même temps, la 
duchesse nommait aussi Mornac premier chambellan du jeune LouU 
et capitaine de la principale place-forte de ses terres, Cou^, aux 
gages de 340 livres par an'. 

En réalité, Mornac n'était guère tenté de se rendre à Goucy; le 
bâtard de Pons gérait les fonds alloués à la capitainerie sans en 
tenir aucune espèce de compte ni de justification '. 

Mornac gouvernait toute la maison; la duchesse se dirigeait par 
SCS avis jusque dans les matières les plus graves, telles que le 
mariage de ses enTanls; il avait, ofQciellement, la garde el la direc- 
tion du jeune Louis. C'est à lui qu'on référait en toute occasion; ou 
exécutait ses décisions, et les fonctionnaires mêmes du duché le 
considéraient comme « ayant autorité à l'égard de la duchesse elle- 
même'. 

Cette 'autorité, le beau Mornac, personnage intéressé et peu cheva- 
leresque, s'en servait d'abord pour ses affaires, surtout à partir de 
44G8. Il vend à la duchesse des peaux de chat d'Espagne pour four- 
rure*; il lui vend, pour 250 écus d'or neufs, un coursier de poil bai, 
aj'ant l'étoile au front*^. La même année (1469), malgré la gêne des 
Onances, il se fait allouer par la duchesse une pension supplémen- 
taire de 300 livres, — outre ses gages ordinaires, pensions et bien- 
faits, — parce qu'il lui feul entretenir à Coucy beaucoup de gens '. 
Puis il acquiert du sire de Valan la capilalnerie de Cbauny en 
échange de son litre de ■ Souverain Maître des Eaux el Forêts, u avec 
une soulte annuelle de 450 livres. La duchesse autorise cet échai))^". 

1. CoiuUUon foresliire de l'Orléanais au moyen âge, p. 310. 

1. QniltaDces da U mars 1166-67 el autres (TU. Pons, 16. 10, 31, 33, 14; 
CollecUon Ba),Urd, a" 906, 1377>. 

3- Pat. de U75 (TH. Pons. 28). Pierre Prunelle, seii^ieur d« Warnillc, et 
Oudart, ou Oudiu, do PigEelco, Turent loua deui commia à la garde du Coocy, 
l>ar la ducbesae, en tntta, 22 jnin 1466 (TU. Orléans, 90?). Oudin était un 
homme de confiance, marié eu 116) tous les auspices du dnc Charlea A YMbem 
Caillnu, fille de Thibaut Cailtau (Areh. du Collège héraldigii«, n- S57). En 1166, 
k ductieitae donne à son bâtard Oudin 57 hv. pour aller le reirouier A Coocjr 
(TU. Pol. 30). 

4. s Doinînus de Mornac habebat auctorftatem erga ipsam domïnam ducissam * 
(Déposition de Le Uercier, Procéd. poiUiques du règne it Louit XII, y. 1076). 
U avait la garde et la direction de son liU (Déposition de Gallpcl, Id., p. 1096). 

5. Trois minteaui et cinquante dos de chats. (JaurianvauU, 636.) 

6. Ordre signé Marie (TU. Pons, 32, î*, 23, 35). 

7. Ta. Pons, ÎC. 

8. Compte de janvier 1470-71 (TU. Orléans, XI, 740). 
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a octobre 1469, ses gages de capitaine de Coucy reçoivent une aug- 
loeatalîon de 60 livres, lin 1470, la pension supplémenUiire de Mor- 
nac est doublée et portée à COO livres, « pour soi plus honorablement 
^ entretenir au service de la duchesse*. > 

En M6R, on le voit d^à installé à Châteauneuf-sur- Loire avec une 
table à pari et un service spécial de vin et de mets, que constate 
t aox comptes une crue spéciale ^ son crédit sur la duchesse lui valut 
_ oaèaie alors une mésaventure assez crudle'. 

li 4472, nous le retrouvons, au château de Blois, à l'apogée 

I de la faveur, objet du même traitement*. A ce moment, dans une 

IX environs de Blois, Mornac fut grièvement blessé par un 

) sanglier*. On le rapporta mourant au château. La duchesse, en toute 

liÂte. envoya â Orléans chercher le vieux médecin de son mari, Jean 

Caillau, « pour veoir el visiter nos s' et damoiselles ses enfans 

(ajoule-t^on dans les comptes), et penser Mons' de Mornac. a Jean 

Caillau accourut*. Malgré ses soins et ceux du médecin de la duchesse, 

. Pierre de Sève, Mornac succomba. 

Oclavien de Saint-Gelais, dans le Scjour d'honneur, a chanté cette 
Qn tragique, dont il fut témoin. Le beau Mornac mourait comme un 
preux chevalier; le caractère foudroyant de sa mort causa une émo- 
UoD profonde. Lui, si heureux, si plein de vie, si comblé de la for- 
lune, on ne pouvait pas se le figurer mort; ce hruaque dénouement 
, semblait un rêve, un cauchemar... 

Dieu en ayt l'ame, 
Car regretté fut-il de mainte dame, 

ajoute avec délicatesse le Aitur évoque d'Angouléme, en guise d'oraî- 
' son ftioèbre*. 

1. Tit. Pona, M, 27; Orléans, Xi, 717; Cainple de 1470. Elle tul encore aug- 
I meatée en 1472, el impulée sur les fonde i provenir d'AsIi (Bianclii, Maierie 
i poliliehe relat. aW ettero, p. 614). 

S. Jeanitt de i^nce, p. 79. 

3. Il Tut reçQ au ctiâteau. eul une tabli! à pari, présida des banqueU au chl- 
I leau de Blois, il avait uoe crue de menu epécialc et un vin spécial (Compte 
t de coUine, mai UT?; Orléans, XI, fol. 761-7G7]; Il était rei;u à Blois, avec le 
F uMecin Pierre de Sève. 

4. Oép. de G. Doulcet. Proei^d. poUtiqut» Au règne de UtMU XII, p. 1038. 

5. Il reçut 55 liv. d'honoraires (Compte de trésorerie, septembre 147Î; TH. 
! Orléans, XI, fol. 769). 

( Apres eeuli cj, ung appelle Loys 
Nommé de Pons jadis né en Xaintonge 
Dit de Uornac. donl assez raesbahis 
Le veoir la mort, cujdanl que ce fmt songe. 
Hais touteffoïs fans faiocle ne mensonpe 
Blecè je vis ce très preux cbevalier 
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Moruac laissait ses afTaîres en désordre ; irois ans après, la (hiche^ 
ordonna de clore les comptes de Coucy par un calcul équitable et sans 
suivre les règlements liabîluolâ, attendu qu'on ne demandait d'ordi- 
naire aucune justillcatioa au Ijâtard Jean de Pons'. Peu de temps 
après, elle paya les dettes laissées par Mornac '. 

Au reste, il ne f^ut pas s'élonner de trouver dans la conduite de Marie 
de Clèvus, au point de vue privé ou public, de rréquenles marques 
d'inconséquence et de faiblesse. Dans les afTaîres mêmes, et surtout 
peut-être dans les plus grosses, dans les plus difficiles, dans celles 
qui lui tenaient à cœur, qui avaient trait à son Hls, la princesse est 
en proie à une extrême mobilité de sentimonU; elle passe brusque- 
mentd'une soumission aveugle à des désolations violentes. Tout tra- 
hit en elle de vives impressions nerveuses. 11 faut lui tenir compte 
des circonstances dans lesquelles sa vie s'est débattue et des impres- 
sions physiques qui durent en résulter. Les conditions de son mariage, 
les difDcultés de son veuvage et les rudes traitements du roi, ses 
malheurs comme femme et comme mère étaient de nature à agir sur 
sa santé. En iÂiS, elle fut, une première fois, très gravement 
malade; on désespéra un instant de la sauver, et, si nous eu croyons 
même une pièce assez obscure, il semblerait que des intermédiaires 
trop empressés songèrent un moment à négocier un quatrième el 
nouveau mariage pour Cbarles d'Orléans^. Elle se remit pourtant, 
et le bon duc, peu habitué à voir guérir ses femmes, témoigna au 
chirurgien 1^ plus vive reconnaissance; il l'ennoblit et lui donna des 
terres^. Au mois de juin H50, nous la voyons encore gravement 
malade à Orléans, si gravement que le duc de Bourgogne lui envoya 
de Flandre un de ses médecins. Mais cette fois, iîbarles, resté à Blois 
durant la maladie, n'alla retrouver sa femme qu'a la Un du mois de 
juillet et à petites journées. Cependant, il s'intéressait sans doute à 
son état, car, le 7 juillet, il se livrait, à Blois, à des expériences de 
bas7ne el de triacle'. 

Presl a tnoDrir par la dent d'Qng sanglier 

Bt dedans Bloys Rna. Dieu en ait i'arac 

Car regretté fat il de mainte dame. > 
1. 30 jDia 1175 (TIC. Pons, !g). C« bâtard deTinl plus lard grand fauconnier 
de Loui» d'Orléana (ne. Pons, 30-31). 

!. Octobre-décembre t47ô {Til. Orléans. XII, 7S1). 

3. A.rch. nat., K 554, 1 (1! août 1445). 

4. Jean de Jodongne, on Jodoigne, chirurgien. Patentes de 1445 et t44G 
(Orléan», 26 août) : < Uesmemeal en la cure et visjladon qu'il a Taïcle de cer- 
taine maladie qui esloîl survenue 1 noitre 1res i^biere el 1res amée compaigne, 
de laquelle il la saiée et guérie el h cause dicelle eut grans |iaines el trarauli. a 
(Orléans. XI, fol. 135 et 137 V.) 

5. Elle fut MÎgaée par maître Goutaille, médecin. Le duc se rendit i Orléans, 
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L ducbesse, avec l'&ge, subil de nouvelles épreuves de santal 
Quoiqu'elle aimât peu dépenser en apolhicairerie, sou médecin fait, 
à Ljon, en 1475, une petite provision de remèdes calmants, anlî- 
spasmodiques , anti-nerveux et anti-hémorrhagiques. Elle mounil 
onze ans plus lard, à cinquante et un ans, d'un > llux de aang'. « 

On comprend rx^mmenl le défaut d'équilibre d'une constitution si 
éprouvée peut laisser des traces dans La conduite d'une Femme, privée 
de tout appui et dépourvue de la vigueur physique et morale néces- 
saire pour résister aux impérieuses lois de sa destinée. 

L'éducation des enfants de Marie de Glèves devait évidemment se 
ressentir du milieu et des circonstances ou elle s'accomplissait^. Ses 
trois enfknts eurent le même caractère distinclif, une extrême boulé, 
ane extrême ambition. 

Bien servi par la nature, l'esprit très ouvert, la repartie vive et 
'sans Gel, doué d'une grande Cacilité de comprébension, son fils Louis 
élail doux, aimable, gai, simple, sympathique en toute sa personne. 
Il naquit, pour ainsi dire, avec une sorle d'éloquence naturelle, une 
éloquence partie du cœur, qui lui donnait une rare Tacililé du per- 
suasion : il trouva dans son berceau le don de se faire aimer. Déjà, 



m t»teiia, le 29 et le 30 juillet (Laborde, p. 346-347). Le 15 octobre, il fait 
f»jtt t Simon de Roiche, docteur en médecine île ion frère le duc de Bour- 
gogne, lOO écuft <i'or, pour élre venu de FInndre it Orléajis loigner la duchesse 
ÏJaurtanvavlt, B6fii Vente d'aulographet du 1G janvier IS85, Eugène Charavay, 
o* 159). 

t. GrallScation d« 70 liv. à lc.au de Judoîene, janvier 1470-71 {Tit. Otléan«, 
XI, 749). Jean de Jodoij;ne, seigneur de Hoffejr [JoarianvauU, 3005], s'ilait 
nuiilien 1464 (Areh. duCollèse herald., 478]. — En 1470, la duchesse consulte 
•DMÏ an médecin Inmbard, Froment RicaKin (l.iit)orde, n> 70â9). Elle se fait 
Ure de U conriture pur son ipotbiruire, avec un poiA de Lombardie (Orléans. 
XI, 7A6). — Ses autres médurins étaient Pierre de Bombellcs, Pierre de SËve, 
ieiD Thomas, ]itai tard précepteur de son SU puur la médecine, Pierre Girard, 
ehimrgîen (Orléans, XI, 7<i8: Collection Baslard, U89, 890, 345; Laborde, 
n- 7059, 7108). 
9. Proc<fd. polit, dit riçne de Louis Xlî, Procès du maréchal de Giè, patiim. 
3. Direrses indluitions de» Comptes nous monlrcat quels étaient les plaisirs 
des enbnts à Bbls. En I47D. la duirbes» mène ses entants voir sur la Loire 
I des bélei sauvages que conduisaient des gens du roi de Sicile par la Loire 
[Uborde, n* 7061). En 1476, on fait deux vervelles (anneaux rivés) d'argent 
doré, i, ses armes, pour le pied de ses faucons {Tit. Orléans, Xll, 785). En sep- 
tembre 1472, on donne 30 aousA un bnmtna qui a plusieurs fois jeté des /vrcM 
arian* en l'air, au cbAteau de niois, devant la duchesse et ses enfants (m. 
Orléans, XT, 769). Joutes au pré de Sainl-Jean-de-la-Grève, en Blésois, en 1469 
{Calai. Jounanvanll, 3018). Un bateleur joue le 6 novembre 1175 (IV/. Orléans, 
XI), un joueur de toupplnses en novembre 1J70 {id., 747), le labouri» de 
I Doni^s donne ano aubade [id., 756), les clairons et ménestrels de M. de Daligny 
I [TU. Pot, 11; «ei'iM dfs atuigraphw, juillet 18B6, n- 1\T) 
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dans ses jeux d'enfant, il montrait plus de grâce, de douceur, i 
bonté que le dernier de ses jeunes camarades. Toujours désireux de 
plaire à chacun, si quelque gentilhomme pauïre se trouvait là, on 
sentait en lui une crainte eiirètne de le désobliger, de lui déplaire. 
Les amis de la famille reconnaissaient dans cette bonté, dans cette 
délicatesse, les traits du caractère de son père Charles ', 

Physiquement, la nature ne le servit pas moins bien. Il ue ressem* 
blait pas à son père sous ce rapport, mats il avait le bas du visage de 
sa mère. D'une santé de for, d'une jeunesse débordante, il s'éleva 
sans connaître la médecine. En grandissant, il devint un superbe 
jeune bomme, de taille moyeime, bien Tait, à l'aspect robuste, les 
épaules larges, la poitrine développée, quoique ses jambes fussent 
un peu longues et un i)eu grêles. H perdait, du reste, une partie des 
avanlnges de sa taille, l^ute de se tenir droit. Il avait la télé un peu 
en pointe, le front étroit; les yeux à fleur de tête, vifs, mobiles, 
élincelants comme du feu; le nez mince et long, avec des narines 
larges, assez relevées; une bouche délicieusement dessinée, le menton 
aigu, le cou mince. L'ensemble de sa figure, dépourvu de toute 
beauté, séduisait pourtant par quelque chose de gracicui et, pour 
ainsi dire, de féminin. Ses grandes manières lui donnaient l'air le 
plus royal du monde. 

L'éducalion, par malheur, gâta ces dons charmants. Il apprit, tout 
enfant, à ne pas aimer sa mère. Duc d'Orléans à deux ans et demi, 
entouré de courtisans, qu'on accusa Louis XI d'avoir placés prés de 
lui pour le cori-ompro, accablé et ulcéré dès son enfance par la tyran- 
nie du roi, son esprit s'irrita, ses passions s'enflammèrent. A peine 
adolescent, il se jeta à corps perdu dans une vie sans gouvernail el 
sans frein. U n^acquit d'expérience qu'à ses dépens; la sagesse ne 
lui vint que bien tard, par le seul effort de son raisonnement mûri. 

Dès qu'il fut en âge de quitter les soins des femmes', Louis XI lui 
choisit pour gouverneur Guyot Pot, courtisan raffiné et peu sûr, per- 
sonnage d'esprit extrêmement délié, mais intéressé, avide, insatiable, 
et plus dévoué au roi qu'à la famille d'Orléans, dont, pourtant, U 



I. Sninl-GËliia. 

S. Louifi gurda d'abord prËs de lui sa noarrice ; 11 eut comme première • garde ■ 
U" de Guiurlay, et comme premiers camarades le tih du sire d'Arbuiiville, 
[premier mailre d'hAtel de sa nièro, et le fils du sire de Pscy. « le petit Pacy t 
B-(Comp[e du deuil de Charles d'Orléans, publié par H. Roman dans VAnnuairt- 
LSiUleH» de la Société de VhUtoire de France, 1S8S]. Sa mère lui donna cinq 
■.petilB pages. G. Augenart, maître d'école de Sainl-Lauiner, reçoit 110 saut 
I tournois pour avoir tenu à l'école, pendant un an entier, les cinq petits page» 
{•l enfants d'bonneur de M. le duc (1470. — Jounanvaull, HOî). 
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[ devinl l'oracle. Louis reçut un préeepleur et des maîtres d'école, 

l notamment un médecin, Jean Thomas; mais rarement vit-on écolier 

plus indiscipliné et moins travailleur. Grâce à sa facilité, il parcou- 

I rut diverses sciences, superQciellement, sans s'attacher à aucune 

' et sans rien en retenir*. On ne considérait plus la belle bïbliolhèque 

de son père que comme un musée; s{>n maitre d'école aj'ant voulu, 

le 22 décembre 1481, emprunter à cette bibliothèque un manuscrit, 

le lÀlium MedieiTie de Bernard de Gordon, il fallut l'autorisation de 

la Chambre des comptes de lllois «lui délégua un de ses membres 

pour constater le prêt'. Comme traces d'éducation littéraire, on oe 

trouve que la confection de i/uo/iôeïs écrits pour son service sur ^eo 

I ou J8D étiquettes de fiarcbcmin, en 1^70^. 

Si, plus tard, Louis XII se montra le délicat ami des lettres et le 
chaleureux appui des lettrés, si, selon le mot de Saint-Gelais, il fut 
homme de goût, « grand historien > même, instruit et au courant 



t. Barlhétemy de Loches. 

3. < L'an mil lllli^ llllui, le samedi xiii* jour de décembre, fut baillé i 
inaitlre Jehao Thomas, maistre d'escolte de monaeigneur le duc, ung lirre en 
latin, ooinmË LiJjon medicine, corapillé par maislre Jehan de Gorj^Dnio, leqaet 
il a promjs rapporter en la présence de luons' iDaislre Simon Filleul > (Arcii. 
oal., KK 902}. L'bistorien de filoi», Bernier, nous a conBer?é un pelit récit en 
Ters latins, par Jean Uampierre (concierge du chitenu de Blob], d'un avis 
donné par le médecin Burgensis à Louis d'Orléans sur les champignanï, les 
ceps; aTis peu favorable, i In pnra, inquit, aqua diu coquantur, n avec un assai- 
sonoenient de haut goût {graTeolentia), sautéa au beurre frais-, on y ajoute de 
poDveaai cèpe, bacfaés, on aromatise. On les Trit suOisammeul ; 
f Priii cnm fuerinl salis, repente 
EfTndi in ciaeres focumque lolos 
Aut certe canibus dari jubé la, 
Si Rei De noceant tibi nec ulli, 
Ni rarsaa caoibus quoquc hoc modo obsint. » 

{BM. de Btoii, p. 138.) 
3. < A mai«lre Gnillauiae de Viliebreame le jeune la somme de vu soli 
mi deniers tournoie, tant pour aroir &it escripre eu [»erchemin plusieurs 
collibetz pour monseigneur le duc, esquieli avoil de xm ^ ix vings étiquettes 
de percbemin, comme pour avoir iburny ledit percbemln, pour ce tu solz 
lui deniers tournois u [GoUection Bastard, 935J. M. Léopold Delisle {DUcourt 
proiumcé U 36 mat 1885 à la Société de l'Hiiloire de France) pense que ces 
• iiuolitwts • étaient des sentences morales d'éducation. M. Charapailion 
■ttribne A Louis, à l'Age de dii aos, une petite pièce de poésie sur les péchés 
capitsut \,tet Poéties de Charlet d'Orléani, p. xxzvi et llUj. Uais cela nous 
parait peu probable. La seule preuve réside en ces vers : 
1 Ce livre, lequel, Dieu donnant, 
Je nommé d'Orléans 

Piz quant je eus acompli x ans. i 
Le prénom est en blanc; il est probable qu'il s'agil ici d'un Orléanais, ce que 
Mtoblanl indiquer les mois : Je nommé.. ... 
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de toutes les quesUons de sciences ou de lettres qui se posaient en sa 
préseace, nous ne pouvons, comme le même Saint-Gelais, en Taira 
remonter l'honneur à son éducation. Claude de Sojssel dit, avec plua 
de sincérité, qu'il fut, " en son jeune et llorissaiil aage, nourry plus- 
lost en lubricité et lasciveté. » Seyssel impute l'indigne faible^e d«3 
précepteurs aux calculs de Louis XI, aRn de rendre l'enfant indigm 
du trône et incapable de le disputer. « Mais, ajoute l'bistorien, la 
bonté de sa nature et la noblesse et haulesse de son cœur a vaincu 
et surmonté, par sa propre vertu et sans imitation d'autruy, toutes 
délices et nourritures, loul ainsi qu'Hercules vainquit les moaslreâ, 
par sa prouesse, que Juno luyavoit envolez pour le destruire et 
airoler. B 

Louis Ml, en effet, ne dut qu'à lui-même, à son sens naturel, à 
sa sympathie pour les choses polies et élevées, à son noble souci des 
traditions de la famiUe d'Orléans, son goût pour les œuvres de l'es- 
prit, ce goAt qu'il eut soin de transmettre à son successeur. 

Dans son enfance, il n'aimait qu'à jouer aux billes' ou è Taire 
voler des oiseaux', en compagnie de ses jeunes amis, le bâtard de 
Pons (dit Ruscignjl, et surtout le bâtard de La Trémoille^ et son 
cousin Thierry de Clèves*. 

Il n'admettait aucune réprimande. On raconte que, lorsque sa 
mère le faisait fouetter, suivant l'usage du temps, l'exécuteur se 
masquait pour éviter sa vengeance. 

Mais bient6t, à cheval ou sous les armes, il ne connut plus de 
rival. Il Tallait le voir sur un fier animal, en robe courte de velours 
noir, ramenant sa béte. A seize ans, il passait pour le meilleur sau- 
teur, lutteur et joueur de paume du royaume ; bon archer, et, qui 
plus est, dit Saint-Gelais, bomme d'armes sans pareil. Soit en har- 
nais de guerre, soit en harnais de joute, il portail par terre les 

1. < pour paiemeal de billes et billarï arbaptez cl prie par monseigneur le 
duc pour soj esbflire, pour ce n soli vi deniers tournois o (TU. Orléan», XI, 
746;. I ,.. A monaeigueur te duc, filz de ladicle dame, en ses mains, audit moit, 
par ledit trËsorier, un sait iiu deniers tournois > (Compte de fëvrier-mar» 14Tt- 
1472; nt. Orléans, XI, 756). 

2. Un cfiarEtoniierm^estolTertilThierry deClèvesen H75(Orléan», XII, 781>. 

3. a Au bastart de La Tremoulle, enlTanl d'onneur d'icelle dame, xz deniers 
pour certains petiz oyseaui vifs par lui batilex A monseigneur le duc ponr 
s'esbatre ■ (Compte de mai 1470, Urlëans, XI). Jean reçut ensuite noe pension 
de GO livres giar an {TU. La Tr^moille, n" 65, 66). Il fut marié par les soins de 
U dutbesse e( de son lils, ijui le Irailëreat très généreusement (KK 902, 
10 décembre 14S2;. Il fut légitimé par Charles VIII. 

4. Tliierry mourut tout jeune et presque subitement, à Reims, lors du sacre 
deCbarles VIII (Tif. Clères, 10). 11 était si pétulant qu'en 147011 faillit se briter 
la lËle dans une ctiulei deux barbi«rs de Dlois le soignèrent, é raison de de« 
visites par jour (Orléans, XI, 74Ë). 
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plus solides jouleurs. Cavalier de premier ordre el pasalotiné, il che- 
vauchait les monlures les plus rudes, ei il en veuaîl à boni ; il mon- 
tait avec adresse et â merveille, A la chasse, ce jeune homme, au 
visage réminin, lassait tout le monde; Il devenait su|)erbe, dans son 
courage el son adresse à manier le pieu en fece d'un sanglier écu- 
mant. Très dur à la Tatigue, actif, énergique, hardi el prudent dans 
ses allures, il paraissait né en selle; on eût dit que c'était ua jeu 
pour lui de marcher des journées entières, d'égrener sur sa roule 
tousses compagDOQS, fûl-ce des hommes rompus aux fatigues des 
campagnes. Avec cela, il ne dormail presque point; il buvait peu; il 
maogeait de hou appétit, mais avec délicatesse, et ti'aimail point les 
gros plats vulgaires. 

li se plaidait aussi à sauter de larges fossés. Il j avait à Château- 
neuf un fossé de 1 5 pieds (5 mètres) qui avait la spécialité d'élre 
sauté par lui et qui, pour ce motif, demeura très loDgtemps connu 
sous le nom de fossé du roi'. 

De pair avec ces rudes habitudes, il se jeta, dos son enfance, dans 
une vie de licence effrénée. 11 aimait les femmes avec passion, sans 
frein. Femmes veuves, femmes mariées, tout lui était bon, courti- 
sanes, femmes publiques de bas étage; il courait jusque dans les 
bouges les plus abominables. C'était comme une lièvre; ses vices 
valaient ses qualités. Son mariage forcé, avec une femme contrefaite 
qui l'aima et qu'il avait en horreur, ne contribua pas médiocrement 
à le jeter dans tous les excès. Louis \I l'obligeait à aller voir sa femme 
au château de Ligniéres; le roi ordonna même qu'on lui amenât celle- 
ci lorsqu'il revenait, le corps tout ému, du jeu de paume. Le jeune 
Loius renvoyait la malheureuse enfant, et, dans cette chambre du 
château de Ligniéres, se faisait amener d'autres femmes '. 

On assure cependant qu'il ne perdit pas tout sentiment do vertu, 
el que. repris parfois de pudeur, il ordonnait le secret autour de ses 
orgies, atln que la renommée ne s'en emparât pas et ne ternit pas 
son nom. 

Aussi prodigue qu'il devait, plus tard, devenir économe, Louis 
était joueur, et, le plus souvent, malheureux; mais beaujoueur, per- 
dant sans sourciller et distribuant ses gains sans compter parmi les 
assistants. 11 tenait d'autant moins à l'argent qu'il subit dans son 
enDaiice les inconvénients de la gêne. Aussi sa maison devint l'asile 
et la patrie des viveurs et des parasites. 

C'est par cette voie, semée d'épines, qu'il arriva plus lard à la 

1. Saint-GeUis, Barlbèlem} de Loclies. — Le Caial. JoursanvaiUl (3?0t) cite 
comme gruad lenonr du duc, ea (479, le grCoetler Ju (jreDier à sel de Blois, 
Pierre Cl aux 

l. l'rocM. polit, du règne di LouU XII, f. 9ST. 
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pratique de toutes les vertus contraires; mais, tout d'abord, sa jeu* 
nesse devait se déchainer à outrance. 

Marie de Clèves gardait auprès d'elle sa fille ainée, Marie', pour 
laquelle elle semblait éprouver une prédilection marquée; elle l'ba- 
billaîl avec soin et semblait moins préoccupée do mettre en évidence 
sa seconde Tille Anne, destinée à l'église. 

Les deus jeunes filles, selon la mode, étaient vêtues en fin gris de 
Rouen, en drap noir ou en velours noir Tourré, et, les jours de céré- 
monie, en satin jaune ou en écarlate : un bonnet d'écarlate, une pièce 
de velours sur la poitrine complétaient l'ajustement de Mario*. 

Quant 3 Louis, la ducbesse tenait à ce qu'il portât le même cos- 
lurac que son cousin Thierry : les jours de grande cérémonie, des 
hoquetons, pourpoints et rolies de velours noir, ou de satin cramoisi, 
des robes et des chausses de fin écarlate; les jours de course, une 
robe de drap gris de Rouen, doublée de drap; pour le cheval, des 
robes courtes et fourrées, en velours noir, uni ou tanné, ou en came- 
lot jaune; comme chaussures, des chausses et des escafignons noirs 
et écarlates, ou de l'une de ces deux couleurs, ou bien des pantoufles 
de drap, doublées de blanchet...Le costume habituel était de velours 
noir'. 

Ajoutons enfin que Marie de Clèves Teillait personnellement à ce 
que ses enfants accomplissent avec soin les devoirs de la religion, 
jeûnes, aumônes, bonne tenue' à l'église. De légères amendes punis- 
saient les in fractions '*. Elle attacha à la personne de son fîh un cha- 
pelain, le prieur des Augustin^ de Blois ". Ses enfants assistaieul tous 
les ans, vêtus de noir, aux ofQces du jour des Morts^. 

R. De Mjdldb. 



t. Marie avait poor « goiiTernereMC » une demoiielte d'bonDenr de sa mare, 
laquelle du Perche (jaDvier I470-I4T1 ; Tit. Orléans, XI, 749). 
i. Comptes diiers; compte de I17G, TU- Orléans, XI, 73S. 7Bâ. 

3. Comple de 1476, Tit. Orléans, XI, 785, 786, 787, 788. 

4. Oeui BOUS donnés à H"* Marie ponr se confesser et Taire l'aumâne la veille 
de la Toussaint; aumône à un pauTre, en oclobre 1470 (Tit. Orléans, XI, 

74G) 1 onzains (!2 deniers) baillés A H" de Narbonne pour donner pour 

Dieu, parce qu'elle n'avait pas jeûné aui Qaalre-Tempi, en 1475 [ColleclioB 
Baalard, OiS). 

5. En 1475, I sou 10 deniers sonl donuËs par le duc aux petits norioes de 
Sainl-Lomer, par ordre de la ducbesse, pour Être entré éperooné dans l'église 
(Orléans, XII, 781). 

6. Orléans, XI, 768. Blois, deroter mars Recommandation de Marie de 

CléTes au parlement, en faveur île Mallielin Bacbelicr, cbapelain de son fila, 
qui a un procès au parlement pour un prieuré (Arcli. nal., X>> 9318, Hj. 

7. Orléans, XI, 786. 
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iftBirfs ROMUSKS'. — C'était un lieu commun, il y a quelques 
anoées, lorsqu'on comparait les conditions de la science eu France 
et en Allemagne, de déplorer le manque de manuels et de livres de 
Téférences qui nous créait une inrériorité fcicheuse à l'égard de nos 
voisins. Ces plainl«s ont cessé d'être légitimes. La France sera bien- 
tiil le pays du monde le plus riche en manuels, parce que nos savants 
en composent de leur cùté et traduisent les meilleurs livres de ce 
genre publiés en Allemagne. C'est surtout l'étude du droit public 
roœ^n qui se trouve aujourd'hui largement pourvue : on serait 
presque tenté de se plaindre d'une abondance de biens et de souhai- 
ter qu'un temps d'arrêt se produisit dans l'accroissement de cette 
lltlérature de seconde main. 

Nous ne reviendrons pas ici sur le Manuel des Institutiotis romaines 
de H. Boucbë-Leclebcq^, si ce n'est pour constater avec plaisir le 
succès de ce bon livre, œuvre d'une érudition consciencieuse et par- 
flUlemenl informée. Les taches légères qu'on a pu y signaler, avec 
UOQ sévérité peut-être excessive^, disparaîtront facilement dans une 
seconde édition, sans qu'il soit même besoin de sacrifier les clichés. 
Nous possédons depuis peu, grâce à M. Gustave Huubbbt et à ses 
collaborateurs, le commencement do la traduction du grand ouvrage 
dont dérivent plus ou moins tous les autres manuels, le Handbxich 
deHH. MouHSB^etMiHQDAHDT*. Le premier volume, traitant du droit 
public, a été traduit par M. GiBiBo \ deux autres s'impriment actuel- 
lement et doivent être bientôt suivis de onze in-8° qui compléteront 
celle monumentale traduction. M. Mommsen, qui ne s'elTraie d'aucun 

1. Cf. la flevu«flis(ori?ue, 1886, l. XXX, p. 1I9-13Î; 1887, l, XXXIV, p. 7Î-83. 

2. Voir le cumpte-reDdii |)UbUé dans celte Ilevue, 1S86, t. XXXI, p. 107. 

3. Dare«lc, Journal des SavanU, mai 1S8Q, p. !53'!U2. 

4. Manuel dei antlquilés romaines, par Th. Hoinmieii et J. MarqDardl, tra- 
çait soa» la direclioD de M. Gu&lave Humberi. Tlioria, éditeur. I toI, 
tr. iQ'S*- Le premier volnme ilébute par une inlérensante pri^face où H. Iluiii- 
li«rl rctrare l'histoire du Bandlmclide Beckerct Marquardl, rem aaié et refondu 
|iar m. Hommscn, Uaa. UuniaMVwsky, elc. 

Rbv. Histob. XXXVI. 1" FA8C. 8 
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surcroît de travail, a relu les épreuves du premier volume et iadiqiié 
de nombreuses corrections; le traducteur a fait efTort, de son cClê, 
pour donner aux références la forme nouvelle que comportent les 
progrès du Corpus Imcriptionum latinarum. Il a même pu, grâceâ 
M. 0. Hirschfeld, renvoyer au tome XII (inscriptions de la Gaule) , qui 
n'a pas encore paru en librairie. La traduction de M. Girard se lit 
sans trop de fhtigue : étant donnée l'eitrême diillculté d'une pareille 
lâche, c'est tout ce qu'on pouvait équitablement demander. L'esécu- 
lion matérielle est préférable à celle de l'original allemand. Nous sou- 
haitons un achèvement al un succès également rapides à l'entreprise 
que dirige M. Humbert. 

Le Précis de M. S. Moator ' répond à des besoins plus modestes et 
s'adresse moins aui philologues qu'aux étudiants. Par sa clarté, sa 
concision et son bas prix il semble appelé à rendre de bons services. 
Comme le dit l'auteur dans ea préface, ce livre n'offre aucune pré- 
tention à l'érudition ; l'érudilion s'y trouve cependant, réelle quoique 
latente, à rencontre de lant d'ouvrages ad usum scholaram où la 
pauvreté du fonds et la mauvaise qualité du savoir se dissimulent 
sous l'étalage d'une érudition d'emprunt. M. Morlot suit les meilleurs 
guides, cite à propos les textes essentiels et a su se faire une opioioa 
à lui sur les questions controversées, comme le testament in pny- 
cinctu, la réforme des comices centuriales, i'auctorilas patrum, l'ad- 
mission des plébéiens aux curies, les modifications survenues dans 
Tordre équesti-e. Nous le félicitons de n'avoir cité les opinions 
modernes que dans la mesure strictement indispensable : il ne faut 
pas que la méthode des théologiens fasse irruption dans les études 
philologiques. On peut relever çà et là quelques lacunes et quelques 
lapsus, témoignant que le livre a été rédigé un peu vile. Il n'est pas 
question des institutions de bienfaisance (tables alimeulaires) ui du 
marbre de Thorigny, qu'un précis publié en tVance a moins que tout 
autre le droit d'ignorer. M. Morlot dit à tort (p. N9) que iejialitium 
est le droit de suspendre les magistrats inférieurs : ce n'est que la 
cessation momentanée de l'administration de la justice. P. 362, 
H. .Morlot énumère, parmi les provinces de l'époque d'Auguste, tAt' 
tyrie, conquise depuis longtemps, mais organisée seulement ahm 
Auguste i\). La province d'Assyrie fui une création éphémère de Tra- 
jan, à laquelle Hadrien s'empressa de renoncer. — P. 451, je lis que 
l'année julienne comprend douze mois, dont sept de Irente-un jours, 
quatre de vingt-neuf et un de vingt-huit. Cela ne fait eo tout qiu 

1. Smile Morlot, Pr^cii de» intlUiilions politiques de Kome. Pari», Dopnl, 

1886. 1 vol. in-12de504 pages. 
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8 cent soixanle-un. Ëlrange calendrier ! — P. 45d, l'auteur s'îma- 
iae à tort que leâ alexandres d'or sont tous dea pièces de Macédoine. 
tous sommes certain que ces erreurs, dont ia liste complète serait 
^e, disparaîtront lors de la réimpression du Précis. Il est bien â 
mbaiter que cette réimpression soit surveillée par un correcteur 
intif; l'édition que nous avons sous les yeux est d'une exécution 
Tiatirielle très défectueuse. Nous voudrions que le Précis des Insti- 
tutions civiles, dont M. Morlot annonce la publication prochaine, pût 
profiter de cette observation trop justiflée. Il ne faut pas que les lec- 
teurs d'un bon livre soient découragés par la faute des typographes. 
MM. CiG^iAT et Tocnn ont entrepris la traduction du cinquième 
TOlume de {'Hisloire romaine de M. Mommsen, qui traite, comme on 
sait, de l'histoire des provinces à l'époque impériale ' . Ce travail for- 
mera le onzième volume de l'édition française, mallieureusemenl en 
grande partie épuisée, qui a été publiée chez Vioweg. Les traducteurs 
ont suivi de près le texte de la troisième édition allemande : seule- 
inent, pour plus de clarté, et sans doute en vue d'une économie typo- 
graphique, ils ont reporté dans le texte, comme têtes de paragraphe, 
les indications qui flgurent en marge dans l'ouvrage allemand; ils 
ont aussi ajouté entre crochets quelques notes explicatives pour la 
commodité des lecteurs français. On lira avec un intérêt particulier 

É chapitre où M. Mommsen traite de la condition de la Gaule à 
loque impériale (p. 98 à <J7de la traduction). Ce livre, écrit pour 
gens du monde, où les références et l'appareil érudit sont très 
treints, ne peut èlrc apprécié a sa valeur que par ceux qui sont 
ftUDÎlicrs avec les travaux de détail et lo trésor sans cesse enrichi 
des textes épigraphiques : il est à peine besoin de dire, en parlant 
d'uD ouvrage de M. Mommsen, qu'une érudition immense est au fond, 
si cite ne vient pas en encombrer la surface. Les taches légères et les 
Inadvertances qu'on a pu y relever ne nuisent en rien à la haute 
valeur de l'ensemble. Le chapitre relatif â l'Afrique romaine a été 
traduit d'avance par M. P,illu de Lessert daus la ftev^ae de V Afrique 
française (janvier-février (886). M. Masqueray, critiquant celte publi- 
cation dans le Bulletin de correspondaJtce africaine (1886, p. 167- 
1681, reproche vivement à M. Mommsen de confondre Nigrin avec 
Besseriani (il n'y a pas dix kilomètres entre ces deux points) et s'au- 
torise de pareilles vétilles pour écrire gravement, en manière de con- 



I. Biitolre romaine, par Th. UammBea. Iraduite par HU. Cagnat el Toutain. 
" 1, Vieweg, 1887. ln-8-. Deux fascicules ouC paru en 1887. Une Iraauclton 
" « en ileai Tolumes. par W.-P. Dickson, a été publiée en 1886 citez 
j ami éoa, i Londres. 
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clusioû : 1 II faut se défier beaucoup de M. Mommaen. u Voilà qui 

est parlé sans ambages. Si quelques naïfs conlinuenl à se tromper en 
écoulant M. Mommsen, ils ne devront s'en prenJre qu'à eux-mêmes : 
M. Masijueraj les a provenus. 

Avant la publication du Cours élémentaire de M. CâQNAT, il avait 
été quesLiou plusieurs fois en France de rédiger un Traité d'épigra- 
phie latine fondé sur renseignement de Léon Renier. Ernest Desjar- 
dins avait songé à en confler la rédaction à trois de ses élèves, 
MM. Gellens-Wilford, La Blanchére elMispoulet. Ce projet n'a pas 
abouti, mais M. de la Blanchére a eu l'heureuse idée de publier dans 
la Eetfue archéologique {iSHd, t. il, p. J6, V62, 277) et puis à part 
(Leroux, 1887) l'histoire de l'éplgraphie romaine d'après les noies de 
Léon Renier. Cette histoire., qui n'avait pas encore été écrite, est du 
plus haut intérêt. On voit d'abord, au moyen âge, les textes épîgra- 
phiques se mêlant, pour ainsi dire, à la vie active des cités italiennes, 
comme lorsque (^ota Hieiizo, en recueillant les inscriptions de Rome 
qu'il ne comprend pas, s'imagine, non sans quelque raison, réunir l 
les litres du peuple romain et fait de la lex regia, rendue en Ihveur ! 
de Vespasicn, la base des droits populaires qu'il revendique. Il y a 
aussi bien des détails curieux sur les manuscrits épigraphiques, que 
Renier connaissait à merveille, bieu des appréciations judicieuses et 
forlement motivées sur les travaux des grands épigraphistes antérieurs 
au iix° siècle. La lecture de cet opuscule est aussi instructive qu'at- 
Irayanlo; nous ne saurions trop la recommander. 

La ville de Bordeaux a entrepris, avec une libéralité digne de loua 
éloges, la publication de ses archives municipales. C'est M. Camille 
JoLLiin <pii a été chargé d'éditer les inscriptions romaines ; le premier 
volume de son important travail' renferme toutes les inscriplions 
gravées à Bordeaux pendant le haut empire, c'est-à-dire jusqu'en 
l'an 300 environ après notre ère. Autant les textes anciens sur Bor- 
deaux sont insignifiants, autant l'cpigraphie de Burdigala est riche; 
les inscriptions lapidaires atteignent le chilTre de 350. Une seule cité 
de la Gaule Cbevelue en a donné davantage, c'est Lyon; Trêves, 
Reims, Langres ne viennent que Tort loin après. Les ioscriplions 
attestent rimporlance commerciale de Bordeaux : un dixième de la 
population, si Ton s'en tient aux données de l'épigraphie, était formé 
par des étrangers. M. JuBian croit avoir reconnu que, dans les famiUes, 
le premier né recevait un nom gaulois, le cadet un nom romain, le 



1. Camille JullUa, InseripUotu romainei de Bordeaux, I »oI, in-4* de 
616 pages avec gravures dans le lexte et héliogravures. Bordeaui, imprimetie 
Gouuouilbou, ISST. 
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(roisiëme souvent un nom grec : c« TaiL curieux, s'il se confirme, en 
dira plus long que bien des phrases sur ta fusion, dans le grand 
emporiuM de l'Aquilaîne, de l'élément celtique avec l'élément romain 
hellénisé'. 

On D'analyse pas un recueil épigraphique : qu'il nous suffise de 
dire que celui de M. Julliim peut être propose comme le modèle 
achevé de ce genre de travaux, à c&té de ceux de MM. Boissieu, Robert 
(l Allmer, à côlé du Lapidartum seplenirionafe de Bruce. Pour un 
Corpus général, les commenlaires seraient trop longs, les fac-similés 
des monuments trop luxueux'; mais, dans un recueil partiel, les déve- 
loppements approfondis et les reproductions minutieusement exactes 
ne sont pas déplacés et peuvent être loués sans réserve. Inutile 
d'ajouter que les commentaires dus à M. JuUian abondent en ren- 
seignements de tout genre et attestent 1 érudition la plus étendue. Il y 
a là, dispersés sans désordre, les matériaux d'un traité d'épigraphic, 
d'un traité de droit public et privé, d'un traité de mythologie gallo- 
fomaine, d'un (railé d'épigraphie céramique. En présence d'un pareil 
li^vra, œuvre d'un archéologue de ¥ingt-cinq ans, on ne peut retenir, 
90 même temps qu'un témoignage d'admiration, l'expression d'un 
regret mêlé de quelque amertume. Quels Corpus des inscriptions de 
la. Cauleet de l'Afrique nos jeunes savants auraient donnés à la France 
si la Mcordia d'un seul maître n'avait arrêté et paralysé leur bon vou- 
loir» Le respect pour la mémoire d'un épigraphiste illustre, qui fut 
i* 'ailleurs un excellent homme, ne doit pas faire oublier à la science 
Û^ajiçaîse la double et irréparable déception qu'il lui a causée. 

I^ans la nouvelle édition de l'Histoire générale du Languedoc, 
W- LfiBÈcrK a publié les Fastes de la Narbonnaiseel, avec MM. Allhek 
cl G BEHEB-DcBi^D fils, les Inscriptions latines de Narbonne'. Les Fastes 
sont un travail très utile qui a dû coûter beaucoup de peine à l'au- 
teur et dont il y a lieu de lui savoir gré : la disposition est analogue 
^ Celle des Fastes asiatiques de M. Waddington et les textes justifl- 
'^liTs sont transcrits parloatin extenso. Les inscriptions sont accom- 
pagnées d'une traduction française, ce qui est d'un bon exemple. Le 
•'Wlieit des inscriptions de Narbonne ne comprend pas moins de 
*.29f^ numéros : chaque inscription est soigneusement commentée et 
'f^'l u. Ile. On voudrait quelquefois un peu plus d'exactitude et moins 

' ^<ous di^Tons dire qu'an arrhéologue émineDl, M, Cli. Robert, ne croit pM 
1"^ <=^^l u«age singulier soit alteelé «tiQlsainnient par l'éplgraphie bordelaise 
'*"»«■« orefli'ofojriîue, 1S87. l. Il, p. 254). 

. J- ^tMoire générale de Langvedoc, par D.-CI. Devic et D.-J. Yaiaselle. 
*P<6«-^j)hic de Xarbonne (premier fascicule). Toulouse, Privai, 1887. In^- de 

*°^ I>a«H. M'a pas éli mis dans le ci 
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de longueurs. Ainsi, pour le n" 2-10, les auleurs renvoient à la 
archéologique sans indiquer l'année ni la page ; dans le comnioulaire 
du numéro précédenl, ils rep roduiaenl des polissonocrios de Mérimée 
qui n'étaient mémo pas dtgu«s d'une mention. 11 s'agit d'un baa>relief 
représentant un marchand de pommes avec l'inscripLioa MVLIERËS 
MVLIERES MEAE. Un mot placé au-dessus a disparu : les anuens 
épigraphistes croyaient lire MAHAIA ou MAJA, mais la vraie lecture 
est évidemment MALA- C'est donc un marchand de pommes qiù 
s'écrie en montrant sa marchandise : u Des pommes, mesdames ! 
mesdames ! » Celte explication si simple, adoptée depuis longtemps 
par le général Greuly', n'est pas venue à l'esprit des éditeurs-, ils ont 
rapporté, d'après Tournai, que Mérimée (peut-être s'est-il moqué de 
Tournai ce jour-là) inclinait à voir dans MVUERES le nom d'une 
sorte de pâtisserie ayant la forme d'une jeunesse de femme ! Heureu- 
sement que cette extravagance est isolée et, si nous la signalons Ici, 
c'est avec l'espoir qu'un carlon la fera disparaître do l'édition défini- 
tive que l'on prépare. 

L'excellent ouvrage de M. BiOELOX, aujourd'hui t«rnuné>, comble 
une véritable lacune dans notre littérature d'érudition, car lai>tti- 
cription générale des monnaies de la république romaine de Coben 
(Paris, IH57| était depuis longtemps dépassée et du reste fort rare 
en librairie. A l'origine, M. Babelon n'avait voulu donner qu'une 
édition améliorée du livre de Cohen; mais il s^aper^ut bientôt que, 
si les matériaux s^étaient accrus, la disposition même adoptée par 
Cohen n'était plus conforme aux exigences de l'érudition. De l'oeuvre 
de son prédécesseur il n'a guère conservé que le prix courant des 
monnaies, échelle relative do leur degré de rareté; pour tout le re^tc, 
il a travaillé d'après les monuments originaux du Cabinet des 
médailles, en tirant parti des recherches de Pierre d'Ailly, de MocoiD- 
Ben, de Borghesi, de nombreux articles et mémoires disséminés dans 
les revues spéciales. L'ordre qu'il a suivi est à la fois celui des tetops 
et celui des familles. Une première partie comprend le classemenl 
chronologique de toutes les monn^es romaines jusqu'à l'an 4 
av. J.-C; la seconde constitue le classement par ordre alphabétique 
des noms de famille, les magistrats monétaires de chaque fdmille étant 
rangés dans l'ordre chronologique. En tète de chaque diviaion, 
M. Babelon a donné un aperçu sur l'histoire et Torigine de la gem, 

1. Elle est BQSïi donnéo par M. Duruf, dans snn Hiitoire d«i ftomaitu, ifeg 
ana(;»vure du bu-relief; les éditeur» n'ont \>hi mcntionaé celle publiuUon, 

2. Babclun. Descriplion hîslorique et chronologique des monruiia dt lu 
République romaine, vulgairement appelées consiilalret. Paris, llolttn el Peur' 
dent, ItÛ^ et IS8G. t vol. in-8- de 561 et 6G9 pvges, arec de nombrease* gnf- 



[ni surtout aur les faits qui peuvent intéresser la numismalique. 
Une longue iniroduction traite des questions géoéralos el forme une 
excellente histoire des monnaies romaines avant l'empire. Le second 
volume se termine par un admirable index nomùium et rerura 
[p. 605-669J, qui rend les recherches faciles tant pour les historiens 
que pour les collectionneurs. Ajoutons que les gravures, au lieu 

i d'être réunies sur des planches séparées comme dans Cohen, sont 
insérées dans le texte. L'ensemble forme un ouvrage de la plus grande 
utilité, exécuté avec la méthode, le goiit et le savoir qui caractérisent 
les autres publications du même auteur. 
M. CisiTi poursuit ses études sur les origines étrusques du droit 
romain. Voici le résumé de sa dernière brochure'. On trouve dos 
noms de famille sur beaucoup de pierres tombales étrusques; or, la 
civilisation étrusque est antérieure à celle des Romains : donc, les 
Bomains ont emprunté aux Étrusques les noms de famille qui n'exis- 
taient pas chez les Grecs. En second lieu, Cicéron el d'autres écri- 
' vains regardent le nomen comme le trait caractéristique de la gens. 
Donc, l'institution de la gens elle-même vient des Étrusques. Ce rai- 
sonnement est boiteux, car le nomen n'est pas i l'élément constitua 
tîf » de la gens (p. 9), il n'en est que la marque extérieure, le signa- 
lement. Ce qui constitue la gens, c'est la descendance vraie ou 
supposée d'un ancêtre commun; quoique les noms de fkmille faci- 
litent certainement la perpétuité de la tradition familiale, ils n'y sont 
pas absolument nécessaires ; d'autres symboles, — un foyer commun, 
un héros, la contiguïté des domaines, [nfundus familial, etc. — peuvent 
y suppléer. La preuve en est qu'il y avait des familles chez les Grecs 
(Céryces, Étéobutades, Titacides, etc.), qui savaient fort bien qu'elles 
remontaient à un ancêtre commun, quoique chaque individu no por- 
tât qu'un nom. Il en était de même chez les Juifs. Les prénoms 
peuvent tenir lieu de noms de famille-, chaque indiWdu ajoute à son 
Qom celui de son père et les prénoms so transmettent de deux en 
deux générations. Les Romains n'ont peut-être eu dos noms de 
bmille que parce qu'ils avaient un trop petit nombre de prénoms. Si 
J'emprunt du nomen ne prouve pas forcément l'emprunt de la gens, 
en revanche i! est possible que M. Casali ait raison en faisant remon- 
ter aux Étrusques l'usage du nomen. Cependant, le nomen parait 
1^ aussi chez d'autres peuples italiques sans qu'on puisse décider s'il y 
I est emprunté ou ori^'inaire : témoin le Sabin Titus Tatius. Dans le 
fdétail, le travail de M. Gasati, rédigé d'un ton trop dogmatique et non 



t. Ch. CaMli, comeillar i la Cour de Paris, ta Cens, origine ëtnuqiie de la 
^gtnt romaine. Didol, 1887. 



420 Bl'LLETT!! HISTOBIQDE. 

sans enflure, n'esl pas exempl d'iDcorreclions et d'erreurs g 
L'auteur aononce un volume âur i'auLiquitc étrusque : il fera li 
le réviser attentivemenl. 

Le volume de Mélanges que vient de publier M. Esireni' e 
imporlâut pour qu'il suffise, après un éloge banal, de transcrire l'iii- 
lilulé des chapitres. Nous allons en marquer brièvemeol les points 
essentiels. 

1. La ffianiu, la palernilé el le divorce dans l'ancien droit romain. 
— Les textes des juriscoosultes classiques présentent le mariage avec 
manut comme une eiceptiOD; raais, dans l'ancien droit, c'était la 
règle, ou plutôt toute union non accompagnée de manm était une 
union libre qui ne conférait pas à la femme le titre de malerfamiiiat, 
au père la puis-sance paternelle sur les eof^its issus. Les trois fomtes 
d'acquisition de la muntu [confarrealia, coemptio, tutu) ne sont donc 
que les trois formes primitives du mariage, la première réservée aux 
patriciens et qui rendait, ce semble, au moins au début, le mariage 
indissoluble, les autres particulièrement affectées aux plébnens. 
Quand l'union non solennelle commença à être reconnue par le legis- 
lateur, la marnu devint facullalive, mais elle conférait un avantage 
au mari, c'est que la femme in manu ne pouvait se divorcer de sou 
plein gré — et un avantage à la femme, c'est que son père, ayant penJa 
la puissance sur elle, ne pouvait plus la divorcer de force, comme 
cela avait lieu souvent. Dans une troisième phase, la jurisprudenoe 
reconnaît à la femme même in mana le droit de divorcer; d'autre 
part, les constitutions impériales enlèvent au père le droit de la 
divorcer contre le gré du mari. Dès lors la manut, qui ne produit 
plus que des effets pécuniaires assez gênants, tombe complètement en 
désuétude. Elle ne fut conservée avec la confarrealio que par cer- 
taines familles patriciennes, parce que, d'après les rites, les enfants 
issus ex confarreatis nupliis pouvaient seuls aspirer à certains sacer- 
doces. Mais, dès le règne de Tibère, les com'entiones in tnoitifm 
furent dépouiUées de tout effet civil. 

II. Le tetlament du mari et la donatio anfe nuptias. — L'auteur 
établit d'abord nettement la situation pécuniaire de la femme survi- 
vante d'après l'ancien droit, Si elle est tn manu, elle a droit à une 
part d'enfant. Si elle est une uxor ordinaire, elle n'a droit à rien du 

t. Quelques exemples : Oetia, Scoevola, Niehfmr; le nom Bêle [ètrnMpui} 
aulmilé i Aelius el au grec (t) 'Elua; (lie), d'où H. Cauti conclut i la parenté 
des trois langues; l'élrusque Belinei = Hélène, rattaché à Bêle: le mot jM- 
tilu aarail pris d Rome le sens d« gentleman, etc. 

2. A. Esmein, Mélanges d'kisloire du droit et de erllique. Drnlf romain. 
Paris, LaroM, 1S86. 1 vol, in-S* de 420 pages. 



I 



même à la rcstilulion de sa dot. Mais cette rigueur du droit 
était corrigée dans la pratique par le testament du mari. Celui-ci 
institoait souvent sa remme héritière; souveataussî il lui Taisuldes 
legs qui équivalaient à la restitution de la dot ou la dépassaient même 
de beaucoup : 1° legs de la dot {doits ou pro dotp] ; 2° legs des objets 
à l'usage propre de la femme [mandas muliebris) et en général des 
c^jeis acquis à son intention {qux ejus causa parafa surit] -, ce legs 
équivaut à la ratification post necem des donations faites pendant le 
mariage, lesquelles, comme on sait, olaîenl nulles ; 3° legs d'un usu- 
fruit. Même après l'introduction de Vaetio reiwxorw?, qui permettait 
h la veuve de réclamer sa dol, beaucoup de ces legs restèrent en usage ; 
mais le prêteur, par l'édit de atterutro, imposa à la femme d'opter 
entre l'action légale en restitution et les libéralités tealameniaires. 
Plus tard la femme, peu confiante, apparemment, dans la générosité 
de son mari, tâcba de se pourvoir à tout événement; ce fut l'objet de 
la donation anlc nuptias, qui, faite à la femme avant le mariage, 
restait à la disposition du mari durante malrimonio pour revenir à 
la femme en tout ou en partie au décès de celui-ci. Cette donatio, 
qui se développa surtout sous le Bas-Iiimpire, prit peu à peu le carac- 
lère biea accusé d'un don de survie, d'une contre-partie de la dot. 
M. Esmein rappelle l'opinion de M. Dareste, suivant laquelle elle 
aurait son origine dans ta ^e//iou6a juive; il y voit le développement 
naturel des sponsalia du Haut-Empire, dont l'importance s'était 
encore accrue. Peut-être n'a-t-il pas assez accordé d'attention à la 
corrélation qui existe entre les progrès de la donatio et la désuétude 
des libéralités testamentaires entre époux. Il attribue cette désuétude 
& l'institution de la donatio : ne serait-ce pas plutôt le contraire? 

m. Le délit d'adultère à Home et ta loi Julia de adultertis. — 
Ëtude complète et intéressante. Dans le chapitre I" [l'adultère avant 
la toi Julia), l'auteur a tort (p. 85) de contester Texistence d'une loi 
de Sylla sur l'adultère; la pbrase de Plutarque [Comp. Lys. et Syll., 
p. tdi: Toùç ivepi fi[ji(uv xat oMfponûyi); EÎçin'ETto vé^iouç ■;oÏî iroXltaiç, 
o&Tbç èpûv xaï (lOLy^eguv, i^; ff]S( laXstJvTto;) est formelle : si l'on 
peut, à la rigueur, voir daus awfpooùvi] une loi somptuaire, en 
revanche icef ! YoîtAuv indique une loi sur l'adultère, surtout par l'op- 
position avec p,sixeû<i)v. 

IV. Sur l'histoire de Cusucapion. — L'auteur développe une théo- 
lie qui, proposée déjà en .\llemagne, n'avait pas trouvé d'interprèto 
en France, à savoir que l'usucapion primitive, celle des XU Tables, 
n'exigeait pas les deux conditions qui plus tard furent considérées 
comme essentielles : \a juste litre et la bonne foi. Il élend d'ailleurs 
cette théorie à la perception des fruits a non domino. L'auteur appuie 
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son Opinion sur des argumeols nombreux et subtils ; il montre par 
des taypotbèses vraisemblables comment la théorie de l'usucapion 
primitive, bonne pour un petit état de propriélaires ruraux, fut rev 
peclèe dans sa iettre par les jurisconsultes postérieurs, mais corrigée 
dans son esprit par l'introduction des deux conditions susdites, parce 
qu'elic ne correspondait plus aux nécessités sociaies. Dans son der- 
nier stage, le droit romain revient a son point de départ : il admet 
une prescription aciiuisitive de trente à quarante ans, sans bonne foi-, 
c'est Tancienne usucapion, dont le délai seul a été modifié. 

Dans ce travail ingénieux, nous ne voyons guère à critiquer que 
l'opinion (p. 493) suivant laquelle le possesseur de mauvaise foi, qui 
a cueilli les fruiU, ne pouvait pas être poursuivi par l'actio furti et 
la convictio furtiva. M. Esmein repousse ces actions, parce qu'elles 
ne sont pas admises contre celui qui s'est emparé de l'immeuble ofi 
les fruits ont été cueillis; mais la raison qui s'oppose à l'admlssioa 
du /Mrfwm en ce cas est sans doute un scrupule étymologique: furtum 
vient de ferre et l'on n'avferl pas un immcuble. 

V. Les baux de cinq ans du droit Tommn. — M, Esmein approuve 
et fortifie par de nouveaux arguments ta théorie de M. Mommsen, 
suivant laquelle le contrat de louage aurait d'abord été pratiqué par 
l'État, puis imité par les particuliers. Ainsi s'explique la durée de 
cinq ans, ordinaire pour les baux : c'est l'espace d'un lustre et d'une 
censure. Incidemment, l'auteur adhère à l'opinion que le census en 
province était dû par le fermier, non par te propriélaire. 

Les autres dissertations qui composent ce volume ont un rapport 
moins direct au droit romain proprement dit, mais n'en sont paa 
moins intéressantes. Dans la poursuite du vol et le serment purga- 
toire, M. Esmein rapproche et commente ingénieusement deux textes 
en apparence bien éloignés : le récit de la Genèse sur la perquisiliOD 
de Laban chez Jacob [XXXI, 47-37) et celui de Macrobe sur l'étifino- 
logie du surnom Scropha {Saium., 1, 6). Dans les débiteurs privés 
de sépulture^ il montre un nouvel exemple des moyens de contrainte 
barbares qui apparaissent à la naissance et au déclin des sociétés. 
Un autre mémoire est relatif au fragment de loi sur la juridiction des 
magistrats municipaux trouvé à Este en 1S80. M. Mommsen volt 
dans ce texte un nouveau fragment de la lex Bubria; M, EsmeiD a 
cherché à établir que nous avons ici une loi Roscia ou une loi com- 
plémentaire de la loi Roscia de l'an 67 av. J.-C, loi qui visaitnODla 
Cisalpine, comme la loi Fubria, mais l'Italie proprement dite i son 
but était de trancher les questions de compétence entre les magistrats 
locaux et ceux de Rome, que soulevait la concession du droit de dlé 
aux llaliens en 90. — Sur l'inscription célèbre du Saltus Burunita- 



'.. Esmein a trouvé du nouveau à dire, bien que son hypothèse, 

- que la lex Hadriana rappelée par les coIoqs soit l'odit perpétuel 

- De nous paraisse pas Tacile à démontrer. — A propos du texte 
osque de la loi de liantia, M. Estnein ressuscite et semble déiinîtive- 
ment établir une ancienne interprétation rejeléaà tort par les commen- 
tateurs modernes. Dans la phrase tradu lie généralement ainsi : Si quit 
pro mayislTfitxt alleri Hindi aut peainix diem dixerit, il Oiut tra- 
duire par capilU (osque : tastroux) et non fundt : il s'agit d'uue accu- 
sation criminelle et non civile. — Enfin, las trois derniers moi'ceaux 
(sur les nouveaux fragments du livre IX des /teupoma de l'apinien ; 
sur quelques lettres de Sidoine Apollinaire^ sur le traité de droit syro- 
romaindu V siècle), renferment encore bien des remarques instruc- 
tives auxquelles nous voudrions avoir le loisir de nous arrêter. 

Excellent livre, en résumé. L'auteur est un jurisconsulte consommé 
et en même temps un arcliéologue expert, un critique sagace. Tout 
en possédant à fond la littérature allemande, il conserve l'indépen- 
dance de son Jugement et aussi, qualité qui lend à devenir rare, celle 
de son style. On ae saurait écrire une langue plus ferme, plus nette 
et plus vraiment frani^ise que la sienne. L'impression même est 
presque irréprochable; tant il est vrai que les bons esprits portent le 
goût de l'exactitude dans les moindres choses I 

Le livre de M. H, Lehohkieb sur la condition privée des affranchis* 
no mérite guère que des éloges et fera longtemps autorité sur la 
matière. L'auteur connaît à merveille les textes littéraires, épigra- 
phiques et juridiques, c'est-à-dire la pratique et la théorie. Il a su 
les combiner avec autant d'érudition que de goût et produire ainsi 
un livre clair, substantiel, presque attrayant, qui prendra place dans 
les bibliothèques à coté du l'Histoire de l'esclavage de M. Wallon, 
M. Lemonnier s'est renfermé dans l'époque qui va d'Auguste à 
Alexandre Sévère : c'est la période La mieux connue de l'empire 
romain, dont elle forme d'ailleurs une phase assez nettement limi- 
tée. Après un premier livre consacré aux généralités, le livre 11 étudie 
l'acte de l'affranchissement dans les lois et dans les mœurs; le 
livre III aborde les rapports entre l'alîrancbi et te patron; le livre IV 
s'occupe de la condition civile do l'affranchi; le livre V traite des 
s et degrés dans la libertinité; enfin, le livre VI décrit la silua- 
I tîoa et le rôle des affranchis dans la société romaine. Celte dernière 
partie de l'ouvrage est certainement la plus intéressante. M. Lomon- 



. Êbide liisloriguf sur ta condlltoa privée dtt affranchit a 
I mien atcla dt VEmplre romatn, par lleiiry Lemoanier, ancien éli 
du Charles. Pnrls, Hacliette, t8S7. 1 vol. ia-S- de 324 pages. 
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nier cherche à réagir contre l'impression Irop déravorable aux aflï 
chis ([ui résulte de la lecture des auteurs, notamment de Tacite et de 
Juvènal. Ces écrivains ont traité sévèrement quelques brebis galeuses, 
mais le troupeau était très nombreux et sain dans l'ensemble. Les 
affranchis, aoua TEmpire, représentent le quart de la population libre; 
c'est par ralTranchissement surtout que la population libre se renou- 
velle. A cerlains égards, ou peut assimiler les affranchis au tiers 
étal des sociétés modernes-, pendant que la plèbe se fait nourrir dans 
l'oisiveté, les affranchis travaillent, et M. Lenionnier a énuméré les 
professions dont ils ont eu en quelque sorte le monopole. Un point 
sur lequel l'auteur aurait pu insister davantage est la nationalité 
d'origine des affranchis. Il constate avec raison que plus de la moitié 
de leurs noms aonl grecs : mais s'est-il assez demandé pourquoi ?Ce 
fait s'explique surtout, semble-t-il, par l'existence des grands mar- 
chés d'esclaves dans l'Orient hellénique. 1-e monde grec appauvri 
devint une pépinière d^esclaves, enfants volés par des marchands ou 
exposés par des parents misérables, hommes libres ruinés qui se 
vendaient volontairement. Arrivés à Rome, les plus habiles savaient 
prendre leur revanche : 

Viscera magnarum. domuum dominiqne futuri. 

C'est par ces Grecs affranchis que s'est surtout vérlflé le mot d'Ho- 
race : Grxcia capta ferum viciorem cepit. La civilisation de l'épofgije 
impériale en a prolité. En général, la moralité de l'affranchi ne fut 
ni meilleure ni pire que celle du patron, sur lequel il l'emportait 
d'ailleurs par l'instruction et le goût du travail. Peut-être aur^t-il 
été bon de rapprocher brièvement les alTranchis romains de ceux que 
nous rencontrons en Grèce même et dont la condition est bien connue 
aujourd'hui par tes nombreux actes d'affranchissement découverts à 
Delphes et ailleurs. La pratique des provinces helléniques a dû, par 
l'entremise du prxlor peregrinus, exercer une influence considérable 
sur la législation romaine louchant les liberiini. 

Un jurisconsulte de Genève, M. RoBCEicp, a eu l'heureuse idée 
d'entreprendre une histoire du plébiscite, dont la première partie, le 
Plébiscite dans l'anliquité, vient de paraître', fiien que la question 
soit toute d'actuahté on Suisse, l'auteur n'a pas fait œuvre d'homme 
de parti, mais d'historien. Il no cherche pas dans le passé des argu- 
ments pour ou contre le référendum, il se contente d'étudier la part 
croissante accordée au peuple dans le gouvernement des cilés antiques, 
sans méconnaître les différences profondes qui séparent ces aristo- 

\s l'anltquUé. Genève et PHrU, H. Oeorg 
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' craties de citoyens des États itiodernes et inlerdisont des rappro- 
chemenls où la dèclamalion seule peut se complaire. Après avoir 
passé rapidement sur la Grèce homérique, Sparte et Athènes, M. Bor- 
geaud aborde rétude des institutions romaines. La législation plébis- 
citaire prit naissance à Rome et y grandit dans la période de la lutte 
des classes. Les plébiscites qui, à l'origine, n'obligeaient que la plèbe, 
prirent avec le temps une valeur de droitpublic et devinrent la source 
la plu3 importante de la législation. L'état constitutionnel des plébis- 
cites a été déterminé par trois textes, les lois Vateria Horalia, Publi- 
lîa et Hortensia; M. Borgeaud s'est appliqué, après beaucoup d'autres, 
à rétablir par conjecture la portée exacte de chacune d'elles. Au der- 
nier siècle de la République, et malgré les lois réactionnaires de Sylla, 
la souveraineté de la plèbe à Rome est absolue. Sous l'Empire, le 
plébiscite n'est plus qu'une comédie, ou plutôt il n'est autre que la 
constitution du prince en qui la volonté souveraine de la plèbe s'est 
personniOée : quoiî principi placuif, legis habet vigorem. Cet essai, 
très bien écrit et habilement présenté, âe termine par une excellente 
comparaison entre le plébiscite romain et le décret populaire des cités 
grecques; nous regrettons de ne pouvoir y insister. 
Les inscriptions de l'époque impériale présentent souvent les for- 

Itnules in konoretn doinia divinx, pro mlule domus divinx. L'origine 
de celte locution était restée assez obscure. M. MowiT*, se fondant 
sur un texte de Suétone [Aug., 32), a émis l'opinion que la domus 
dm'tta, à l'origine, n'est autre que la maison de Jules-César divini- 
aée. Tout empereur étant virtuellement un futur divas, la (iimille de 
l'empereurparticipaità cette quasi-divinité, sorte d'honorarialsuprêmo 
conféré a ses prédécesseurs et l'attendant à son tour, comme un der- 
nier degré du cursits honorum. La plus ancienne inscription où est 
menllomiée la c^omtu <^tt)ma ((,'. /. L., Vil, II) date de 41-42. ËcUiel 
avait dressé une liste de quarante-sept divi avec le secours des 
médailles de consécration; M. Nowat nous a donné un catalogue beau- 
coup plus complet, avec références et textes â l'appui, qui comprend 
soixante-dix personnages divinisés à l'époque impériale; ce travail 
est accompagné d'une intéressante élude sur l'apothéose, tant des 
ismpereurs que des membres de la famille impériale. 
Les publications relatives à l'archéologie gallo-romaine se dis- 
t persent dans les nombreux recueils de province et nous ne pouvons 
I JOéine pas songer à en relever les litres. Signalons toutefois, à cause 
l-de l'importance des découvertes qu'elles menliocinent, une brochure 



I. Ilowit, la Domiu diviaa tl les divi. 
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de M. EsFÉajNDiBD sur les fouilles de Saintes, où l'on a trouT», dans 
un texte épigrapbique du Haut Empire, le nom de Vala atectarigiantt 
jusqu'à présunL inconnuo; les éludes de M. BAzm sur la citadelle et 
le théâtre d'AnLibes, sur raiaphithéâlre de Lyon, toutes publiées 
dans la lievue archéologique ; enlîn et surtout les iatéressantea el 
charmantes brochures de M, Camille JDLLus(frt_;i« romain; inscrip- 
tions de la vallée de IKamaune; Noies d'épigraphie). Une mention 
spéciale est due à un travail de feu M. DiMcoosT, Êlvdesur quelgtta 
antiquités trouvées ai Picardie, publié avec d'admirables gravures 
dans la Reinie archéologique [iSSG, t. I,p. 65-) 05). C'est la descrip- 
tion de la collection formée en Picardie par l'auteur, qui l'a générei>- 
sement léguée au musée de Péronnc, devenu, par le seul fait de cette 
donation, un de nos plu3 riches musées d'antiquités gallo-romaines 
et mérovingiennes. 

On doit à M. Gaidoz, dans la Itei'ue archéologique, un utile inven- 
taire bibliographique des catalogues de musées gallo-romains. La 
série, déjà nombreuse, s'est accrue en i 887 d'un Catalogue sammairt 
du musée de Saint-Germain^, que j'ai rédigé à l'usage du grand 
public et qui peut donner une idée générale de cette vaste collec- 
tion trop peu connue. 

Ernest Desjardins disait parfois du géographe qui l'arail précédé 
k l'Institut : Il D'Avezac cherche la petite bête, mais il la trouve. ■ 
Cette parole s'appliquerait plus justement encore à M. Robert MowtT. 
Éloigîié, par tempérament ou par prindpe, des synthèses et des 
idées générales, cet excellent érudît se complaît dans des recherchra 
de détail où il réussit, presque toujours, à découvrir une paillette de 
vérité. Le dernier fascicule du Bulletin ëpigraphique de 4886 a 
publié la liste très longue de ses travaux : il n'en est aucun où l'on 
ne trouve un fait nouveau, un monument inédit, uuq remarque Une 
ou ingénieuse. Le volume de Mélanges' dont il vient d'enrichir sa 
bibliographie contient d'intéressants spécimens de sa manière. 
Comme il s'agit de mémoires déjà publiés dans d'autres recueils, 
nous devons nous borner à en indiquer sommairement le contenu. 
Grâce à un bas-relief avec épigraphe conservé à Ruremonde, l'auteur 
a pu retrouver avec vraisemblance le type du Mercure arverne, 
sculpté par Zènodore pour le temple du Puy-de-Dôme, dans une 



t. a. Reiaacl), CotalùgM» sammalre du Mvaée det anfiqailés nalionaUt ov 
ehàttau dt salni-Gtrmain. Paris, liuprimËries réunisa, 1887. lo-S' de l^Z ptefit, 
arec un index de 16 pages. 

2. Roberl Uonat, PloUce ëpigraphique de diverses anliquMigallO'rQmaiitei, 
accom pagnes de 7 plaocbes et de W Qgures dans le texte. Paris, Cliainpiaii, 
1887. In-8* de 178 pages. 
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jietita aérie de Mercures assis dont il a dressé la liste. L'original de 
toutes œs œuvres de sculpture , y compris celle de Zénodoro , est 
peut-être un Mercure au bélier décrit par Pausanlas et figuré sur le 
revers de quelques moimaie» impériales grecques de Patras et de 
Gorinlhe. M. Mowat éludie euBuile le type du Mercure barbu, repré- 
senté en grand sur le bas-relief de Beau vais, et la série des divinités 
. Iricéphales, ou il reconnaît tantôt des représentations de Janus qna- 
nrifrotu, tantôt l'Hermès tricéphale mentionné par quelques auteurs 
nncieas. Sur ces deux derniers points, Je ne suis pas d'accord avec 
f lui et je pense, avec MM. de Witte et A, Bertrand, que le Ijpe du 
dieu Iricéphale est spécifiquement celtique ou gaulois. 

Les notices suivantes contiennent des remarques sur les inscrip- 
tioDS antiques du Maine, que M. Mowat a réunies pour la première 
fois, en les commentant avec l'érudition sagace qu'on lui connaît; puis 
un petit Corpus des inscriptions pointiiléea sur objets votifs en bronze 
[patères, plaques votives, etc.); enfin, la publication des inscriptions 
gravées sur les trésors d'argenterie de Bemay et de Notre-Dame 
d'Alenç4}n. Le volume se termine par des additions et sept planches; 
il y a d'ailleurs de nombreuses vignettes insérées dans le texte. On 
regrette seulement le manque d'un index: ce supplément était indis- 
pensable â un volume où sont mentionnés tant de monuments iné- 
dits ou peu connus. 

Parmi les provinces de l'Empire romain, c'est toujours rAI'rique 
qui suscite chez nous le plus grand nombre de publications et de 
recherchas. Pour la Province romaine proprement dite, l'achève- 
ment du grand ouvrage de Cliarles Tissor' contribuera sans doute 
à stimuler encore l'activité de nos archéologues, en résumant les 
résultats acquis et surtout en indiquant les points nombreux sur 
lesquels pleine lumière est loin d'être faite. Il nous a fallu trois 
ans pour conduire à son terme l'impression du second et dernier 
volume de la Géographie de la Province romaine, qui comprend 
près de 900 pages in-J°. Désireux de mettre au courant l'œuvre de 
notre maitre et ami, nous l'avons augmentée de notes et d'appendices 
et nous avons fait graver un atlaii qui permettra de s'orienter plus 
aisément dans le réseau si compliqué des routes romaines. D'autres 
diront si nous avons réussi : du moins pouvons-nous affirmer que 
BOUS n'avons épargné ni notre temps ni notre labeur pour que ce 
volume parût digne du précédeut et de l'émiuent géographe dont il 
porte le nom. 



t. Gturlea TÎÂSot, Géographie de la proolnee 
Toim). Paris. Haclietle, HSS. ln-1* de SIO pages, 
pabliË i pirt par Salamoo neioacti. 
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M. Gagnât a retrouvé, dans les papiers de Léon Renier, les eopes 
ou les estampages de nombreuses inscriptions de rAfrique romaine 
qui étaient restées inconnues aux éditeurs du Corpus. La publication 
de ces inscriptions a commencé dans le Bulletin du Comité des tnh 
vaux historiques (4887). L'éditeur termine en même temps l'impres- 
sion d'un Rapport sur son dernier voyage en Tunisie (4886); il a Inen 
voulu m'en communiquer le manuscrit, dont j'ai largement tiré parti 
pour Tachèvement du second volume de V Afrique romaine. La pre- 
mière série des Explorations épigraphiques et archéologiques en 
Tunisie, par M. Gagnât, a été complétée en 4886, grâce à la publica- 
tion d'un troisième fascicule extrait du tome Xn des Archives des 
Missions^; ce fkscicule se termine par un index général très bien 
fiùt. Les trois rapports forment un beau volume à pagination diseon- 
Unue, orné de planches d'héliogravure et de cartes; il restera un 
modèle de la manière de voyager avec fruit en Tunisie et de présenter 
sobn^ment, modestement, le résultat de recherches souvent pénibles. 
J ajoute que M. Gagnât et son collaborateur M. Saladin, arehitecle de 
talent, ont continué, dans le Tour du Monde de 4886 et de 4887, le 
rràt, encore inachevé, de leurs voyages. On y trouvera d'exoeUentes 
gravures d'après les dessins de M. Saladin et des photographies. Bien 
que le texte n'ait aucune prétention à rêrudition, on s'aperçoit sans 
peine qu'il est Tœuvrv d'un savant et qu*on peut y puiser dc^ rensd- 
goements en toute contlanci?. 

EnISSiet ISS3, M, S&lam!! apartouruunepartxedelaRégeiieeen 
(ouipa^îe de M. Cagtv&L Le rapport qu'il a rédige sur sa mission a 
pjim cbns le tome \Ul des .ire'Ain^: un tirage à part de IM exem- 
plaires a ece mis duts le cvuumeiw^. II contient près de quatre cents 
ictv>quisqui r^(M\xluis^u. (KHir la plupart, de bons dessins à la plume 
fx:s ^v&r l Jkuteiir. lV(>ui> les granvis trAvaux. d ailleurs mal oonnis 
et iskwbeves. vk* RAwnsie e5 <Je IVijutîanf . c'es: Touvraje le pfais impor- 
urt: doc; rAivh^\^lv>^e nx^acoetïtAle .Se rAfriv;u!e ai: «ê Fobjei. 
écuries cvuTSdcnN!^ p^r M. 5dUd.it a NaUecaJL a Qllîam. à A 
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n) sont particulièremejil iiiLéreasantes ; à côté de documents pré- 
Mix pour l'histoire de l'art, on y Iroure des renseignements de 
nile sorte sur les fortifications romaines et byzantines, sur l'archi- 
dure agricole et funéraire, sujets beaucoup trop négligés jusqu'à 
tnt. M. Saladin nous fait espérer prochainement un nouveau 
$porl sur les recherches qu'il a entreprises en (883 dans le bassin 
B kl Me^jerda et au temple de Thugga, l'un des mieux conservés de 
% Tunisie. 

M. VesTAi a fait connaître, dans la lievue archéologique de 1887, 
e résultat de ses fouilles à Carihage qui, entreprises dans un dessein 
tout pratique — l'auteur était ingénieur du service des eaux de Tunis, 
— oot donné des rt^ullats importants pour la topographie de l'an- 
îenne ville. Il a découvert une nécropole phénicienne d'une époque 
is reculée, les restas de vastes travaux hydrauliques sous la colline 
B de Junon et près des citernes de Bordj Djedid, enfin une ins- 
jripUon, savamment commentée par M. Cagnat, qui permet d'iden- 
BOer à des thermes restaures par Antouin les vastes ruines confuses 
■tuées sur le hord de la mer (n" 67 du plan de Falijo). 

1 pouvons qu'indiquer ici les découvertes récentes du 

*. Obutthr, le zélé conservateur du Musée cardinalice établi à Saint- 

^nîs, au centre même des ruines de r.arthage. La plus importante 

nt celle de la basilique de Damous-Karita, où l'on a recueilli, outre 

de nombreuses inscriptions, un fragment de sarcophage sculpté, 

représentant l'Adoration des Mages, qui compte parmi les monu- 

plus curieux de la sculpture chrétienne. Mentionnons 

»re un mémoire académique [Comptes-rendus de l'Académie des 

nteriptiùtu, 4687], où M. Cista> s'est efTorcé d'établir que la cita- 

felle de Byrsa (Saint-Louis) était l'emplacement du Capitole romain 

le Carihage et que le sanctuaire de Junon Caelestis doit être cherché 

r celte colline, au lieu d'être relégué 3ur un autre mamelon plus 

I nord. Nous avons résumé et discuté tous ces travaux récents 

s l'appendice du second volume de l'Afrique romaine de Ch. Tis- 

tDl; les études historiques n'y sont qu'indirectement intéressées. 

- Le plus grand inconvénient des recherches dont l'Afrique est le 

îâtre, c'est qu'elles continuent à s'éparpiller dans un beaucoup 

[Dp grand nombre de recueils. L'Académie d'Hippone a encore 

tbiiéi deux fascicules en (887, malgré le retrait, fort regret- 

ible d'ailleurs, de sa subvenlion. Le Bulletin épigraphique de la 

'laule, fondé par Florîan Vallenlin et si vaillamment continué par 

, Howat, a terminé son existence avec sa sixième année (I88fi|; 

Best là que l'on trouvait le plus grand nombre d'inscriptions afri- 

Rbv. HiatoB. XXXVI. I" fabc y 
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caines correcteoienl publiées et commentées. La Revue de l'Àl 
française, l'aDcien Bulletin des Antiquilés africaines de M. Poins- 
sot 1)882-1886), n'a presque plus rien donué qui iutéresse l'arcliéo- 
logie. L'eicellente Société de Comtantine en esl encore à son 
XXS* volume, publié en 1883. Le Bulletin de Correspotulance afri- 
caine, qui devrait centraliser toutes les recherches, n'a Tail paraître 
qu'au mois de juin 1887 les deux derniers fascicules de 1886. 
Le Bullelin du Comité des travaux historiques contient, depuis 
1885, une partie spécialement africaine, mais cette innovation esl 
loin d'avoir donné ce qu'on pouvait en attendre. Au lieu d'assurer à 
cette section africaine une existence indépendante, on en a ùil une 
annexe à des publications d'un caractère tout dilTéreut, de manière 
que ce recueil, insufOsamment répandu, ne s'adresse pas à une classe 
déterminée de lecteurs. La Revue archéologique a. continué, comme 
par le passé, à se montrer hospilalière aux Africains : elle a publié, 
en (887, l'article important de M. Vernaz sur les fouilles de Car- 
thage, celui du docteur Vercoutre sur les sépultures à jarres des envi- 
rons de Sfax, enlîn une très intéressante notice de M. de Villefosse 
sur une inscription de Tanger, dont une photographie, que m'avait 
communiquée M. de la Martinière, a été reproduite par la Revue. 
J'ajoute que la Revue des Amis des monuments, fondée par M. Ch. 
Normand en 1887, et les Comptes-rendus de l'Académie desltuer^ 
lions contiennent des notices assez nombreuses relatives à l'archéo- 
logie aft-icaine, Celte dispersion est véritablement déplorable et con- 
traste d'une manière fâcheuse avec ce que nous voyons en Italie, où 
les Notisie degli Seavi suftlsent à tenir au courant de toatra les 
recherches eiécutées dans la péninsule. 

La fruité de Paris a rem deux thèses latines concernant la géo- 
graphie ancienne de l'Afrique. La première, celle de M. Misquehat *, 
directeur de l'École supérieure d'Alger, est relative au mont Auras, 
région de la province de Coaslanttne que l'auteur connaît dans tous 
SCS détails. 11 nous dit, ce dont on s'aperçoit sans peine, qu'il l'a explo- 
rée plusieurs fois, malgré des difilcultés et des dangers de toute 
sorte, se frayant un chemin jusqu'aux pics les plus escarpés par des 
sentiers que les sangliers et les lions avaient seuls pratiqués avant 
lui (p. 11). M. Masgueray ne raconte pas si, dans ses pénibles excur- 
sions, il a rencontré des lions et des sangliers, mais la couleur tocale 
n'y perd rien et c'est là même une qualité réelle de sa thèse. J'avoue, 



1. ICasquerajr, De Auratio monte ab Initia lecundi pOil Ckriituia seculi luque 
ad Soloinontt txpedUUinem. Paris, Leroui, tgS6. 1d-6' du Si pages, avec 
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d'aulra part, ne pas bien saisir les divisions du sujet. Après s'èlre 
demandé quel est au juste le mont Aurès de Procope, sans conclure 
entre le Djebel Djâafe et le Djebel Mehmel, il montre avec raison les 
contradic lions de l'bistoriographe byzantin, ()ui sembie n'aroir pas 
connu peraonnellemeal le pays. Puis il consacre des études, à la 
fois trop sommaires et trop longues, aux cités voisines de l'Aurèa, 
Mascula, Thamugadi, Verecunda, Lambèse, etc. En passant, U signale 
quelques ruines qui manquent sur les cartes. Plus loin, voulant 
prouver qu'aucune partie de l'Aurès n'a formé un des Hmii^s sou- 
mis au comte d'Afrique, il se lance dans une digression fort élen- 
doe sur ces divisions, excunus dont le lieu avec te sujet prîncii>al 
m'Échappe. Il termine par quelques pages sur les sectes chrétiennes 
dans rÂurès et sur la domination vandale. 

Ce qu'il y a de nouveau et d'utile dans ce travail, c'est la descrip- 
tion des ruines anonymes vues par l'auteur el le redressement de 
beaucoup de noms arabes estropiés par les cartographes militaires. 
Mais la carte de l'Aurès, donnée à la fin du volume, est bien défec- 
tueuse; comme l'orographie y ^it complètement défaut, — étrange 
omission dans un livre qui traite d'une chaîne de montagnes! — elle 
ne peut même être d'aucun usage, d'autant plus que le dessin géné- 
ral en est ineiact'. Le même manque d'exactitude se montre aussi 
Idaos les citations. M, Masqueray renvoie à des volumes du Becieil 
ie Conttantine sans indiquer la page, au V* livre de Pline sans indi- 
(Çuer le chapitre, etc. Chose plus grave, en discutant les témoignages 
de Procope, il n'a jamais reproduit une ligne de texte grec. Je me suis 
assuré que les nombreux passages qu'il cite sont tous copiés mot 
pour mot dans la traduction latine de la Byzantine de Bonn, traduc- 
tion du svu* siècle que Dindorf, avec son sans-façon habituel, a sim- 
plement réimprimée. Une autre singularité qui m'a frappé, c'est que, 
dans cette thèse imprimée en 1 886, le premier volume de V Afrique 
romaine de Tissot (octobre 1 H84j , où le sujet est traité fort au long, 
n'est pas cité une teale fois à propos de TAurès ; dans le seul passage 
(p. 58) où M. Masqueray mentionne ce livre, d'ailleurs sans indiquer 
^B ia page, il est question, incidemment et inutilement, des rêveries de 
^V)L Houire sur le lac Triton. Ce n'est pas ici le lieu de signaler l'ex- 
^Ktréaie incorrection du latin ^. Dans l'ensemble, cette thèse, écrite trop 

1. Ainsi les cnulours de la Guerah el Tharf sont de fsnlaisic el les lagunes 

voitloes ne aonl pas mieux Indiquées. L'auteur n'a gias tracé tes ruiites romaines, 

ce qui eûl été utile, nais il a pointillé \et auclorit viae,ce qui ne sert de rien. 

ï. Un irliclE de la Revue de l'enseignement secondaire, rejiraduil par le 

^'f1garo(\) du S jaoTÏer 1S87, Vïule la latinité de M. Masquera)-, qui imilo 

I heuceuscmeuL, dit l'auteur anonyme, « j«s tours el U maniâre de» Com- 
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vite, n'iûoule pas grand'chose aux titres sérieux que M. Hasqueray 
s*esl acquis, depuis dix ans, à Testime des archéologues afKcains et 
à la nôtre. 

La thèse de M. Gosneau sur les voies romaines de la Numidie^ ne 
nous arrêtera pas longtemps, car ce n'est qu'une laborieuse compila- 
Lion. L^auteur ne parait avoir aucune connaissance du pays, et, s*il a 
tàii de louables elTorts pour s^assimiler la littérature de son sujet, 
il n*a pas su toujours distinguer entre les résultats certains et les 
hypothèses qu'une découverte épigraphique peut anéantir d'un jour 
à Tautre. M. Cosneau a analysé une quarantaine de routes et il a 
indiqué ses conclusions sur une carte. Maïs cette carte est à trop 
(>otitG échelle et le dessin en est complètement ikux : s'il follait b 
prendre au sérieux, elle marquerait un grand pas en arrière par 
rap|H>rt à la carte au 800,000* publiée par le Dépôt de la guerre en 
4S7(>. L'érudition de M. Cosneau est réelle, mais, comme il aime les 
notes bien fournies, il a aussi donné asile à des références de seconde 
main qui sont uniquement là for $hou\ Écrivant que César et Auguste 
ont amélioré et construit des routes, il allègue en bloc, à Tappui de 
SiUi din\ M. l)uruY« Suétone et Strabon. Dès le début, en citant le 
livre assez rare de Tabbè Poiret, Voyage en Barbarie^ il prouve qu'il 
no Ta jamais ouvert, car il n*e^t question dans ce livre que de sciences 
naturelles et non pas d*archéologie. La latinité et la transcription 
des noms arabes Uissent beaucoup trop à désirer^. 

M. MoxoKU'x a donné, dans la Redite archèoiogique (1886, t. II, 
p. 64-76 , une biMuie étude sur la crotte du dieu Bacax au Djebel 
T;ua« iiuis ki prv>vince de Cvmslantine. Ce dieu, devenu Bacax Augos- 
tus, est une vieille divinité indiirène dont le nom s'est rencontré 
s^mvent daits les inscri(Uious du Djebel Taïa. « Comme tous les dieux 
v^iineus. Hicai ne put conserver les hoium.ures de ses fidèles qu'en 
t^iswint S4 evHir au\ vainqueurs, v Kn etTet« la plupart des divinités 
iudi»:èties vie r.Vtrique ou; ad^^^ue le surnom d'Amgmsius, M. Mon- 
ct\^u\ A bien iteeht U ^ance piUorvsque qui servait de sanctuaire à 
Riodi et qu il a eiplorve en ISS5. 

M. WàiiiK. s'inspirAu: des cvHiseils de Seule, qui nKommaodait 

1 l\f 'vmji%^ ius u% >«|JMJ^. rorvs Hjcàe:*^. tSi^t^. L»-S* itf 94 p«^tt» aT«c 
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léologues l'emplacemenl de Julia Oa^sarea, a pratiqué dea 
rouilles heureuses à C.lierchell et a rendu rample de ses découvertes 
dans le Bulletin de Correspondance africaine (1886, p. (20-129, 
(33. 13(!; cr. ibid., 18N5, p, 3^7). Il a recueilli des mosaïques, des 
flragoipnts de statues, un Jupiter et un Hercule de proporLiona colos- 
sales, un grand buste de Junon, un Bacchus, un Faune, en un mot 
le contenu de loule une salle de Musée. Encouragé par ses succès, 
;. Waille ferait bien de se fïimîIJarisor avec l'archéologie et le stjle 
îaqui lui convient. Décrivant le Jupiter de (>herchell, il s'exprime 
ainsi ; La façon symétrique dont la chevelure e^t plantée sur son 
front harmonieui (?), la barbe, les pectoraux puissants symboli- 
sant (?) la force divine, tout rappelle le type des statues de Jupiter 
[Ue l'on peut admirer au Louvre. • Quelles statues? Le moindre rcn- 
à Clarac, — M. Waille eût alors reconnu son erreur, — aurait 
bit notre aflïiire que celte phrase. Ailleurs {Bulletin, 1886, 
124), it écrit, en parlant d'une mosaïque représentant les trois 
Les formes sont rondes et potelées, le dessin presque la»' 
Cette quasi- lasciveté du dessin d'une mosaïque me rend rêveur : 
prenant les choses au mieux, cela ne veut rien dire du tout. 
M. Waille a bien fait de suivre les conseils de Beulé : il lui reste à 
s'Inspirer de son style. 

Je me contente de signaler la liste des évéchés de l'Afrique sep- 
tentrionale, publiée par M. de Mas Litrie dans le Bulletin de Cor- 
rffipottdanee africaine (1886, p. 80-98); c'est une liste commode à 
consulter, mais sans valeur originale. On m'excusera de ne point 
insister sur les publications de M. Ropire relatives à la découverte (7) 
du bassin hydrographique do la Tunisie centrale et à l'emplacement 
da lac Triton'. J'ai dit ailleurs ce que je pense de la thèse de 
H. Routre, qui ne rentre même pas dans la classe des paradoxes 
défendables, et je ne veux pas renouveler ici des critiques trop faciles 
à l'adresse de sa singulière érudition. 

La thèse de M. Dosson sur Ouinte-Curce^ est la monographie la 
plos considérable qui ait été consacrée, en France, à un historien de 
î'anliquilé. L'auteur possède admirablement son sujet ; il fait preuve 
d'une érudition très vaste et d'une remarquable variété de connais- 
sances. On peut dire qu'il a presque épuisé la question et que son 

1. Ronire, la Découverte du bauin hydrographique de la Taniiie eenlrale 
et l'emplatement da l'ancien tac TrUon. Paris, Challamel, 1SS7 Du mAme. le 
tÀttw^ de la Tuniiie cenIraU et Isa géographes arabes, dans te Bulletin de 
Çùrrespondanee africaine. IS8S. p. 6Î-68. 

' 3. 8. DORKiD, Étude lur Quinte-Curee, sa vie et ion œw-re. Paris, Hachette, 
r. tn-B*de 383 page». 
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livre est toule une encyclopédie relative à Quinle-Curce. Apres avoir 
établi l'authenlicilé de Tbisloire d'Alexandre, il aborde les problèmes 
biographiques soulevés par la personnalité de l'historien. Il conclal 
que Quinte-Curce a écrit sous Claude et que son livre élail probable- 
ment achevé en 41. Mais notre Quinte-Curce est-il !e même que le 
Curlius Rufus de Tacite ou le Rhéteur homonyme de Suétone? C'est 
ce qu'il est impossible de dédder; M. Dosson incline cependant pour 
la première hypothèse. 

L'auUtur consacre ensuite un chapitre spécial à la popularité du 
nom d'Alexandre chez les Romains, chapitre infiniment trop long, 
plein de détails inutiles, maïs où il y a de bonnes choses et une Coule 
de documents. La deuxième partie traite de Quinte-Curce historien. 
11 s'agit d'abord de l'histoire d'Alexandre et des documents sur sa vie 
qui ont pu être consultés par Quinte-Curœ, entre autres des inscrip- 
tions, dont il ne s'est certainement pas mis en peine. Puis M. Dosson 
passe à l'examen des sources de Quinl«-Curce et reconnaît dans son 
livre des emprunts faits à Aristobule, à Callistbène, à Clitarque, à 
Ératosthèue, à Trogue-Pompêe; l'historien romain ne s'est donc pas 
contenté, comme on l'a cru parfois, de démarquer un seul auteur 
grec. Parmi les preuves alléguées à l'appui de cette opinion, il y en a 
de bonnes, mais aussi de médiocres et de mauvaises. Le chapitre 
suivant traite de la critique dans Quinte-Curce. La troisième partie a 
pour litre : Caractères du talent de Quinte-Curce; on y trouve un 
bon nombre de fines remarques au milieu de digressions et de lon- 
gueurs. Quinte-Curce est ensuite étudié comme orateur, commii 
moraliste, comme écrivain ; la conclusion met en lumière l'inlluence 
fâcheuse que l'habitude de^ lectures publiques a exercée sur son 
talent. L'appendice contient une description des manuscrits de l'Iiis- 
toire d'Alexandre et un chapitre intéressant sur l'œuvre de Quinte- 
Curce dans l'antiquité et au moyen âge. 

On voudrait ne donner que des éloges à un livre qui témoigne de 
tant de savoir et de diligence; malheureusement, si le mérite de l'au- 
teur est incontestable, sa méthode est mauvaise et l'on peut craindre 
qu'elle ne soit d'un fâcheux exemple. Cette méthode consiste à parler 
de tout à propos de tout, a déverser impitoyablement dans une mono- 
graphie toutes les notes et toutes les fiches relatives à des sujets voi- 
sins, à dire très longuement ce qu'il sufllsait d'indiquer et à indiquer, 
en manière de parenthèse, mille détails absolument inutiles. Celte ten- 
dance à la prolixité parait jusque dans la disposition typographique; 
il est telle page où M. Uosson repète vingt fois le nom de Quinte- 
Curce suivi de chiffres, alors que toutes ces notes auraient pu tenir 
en une ligne si le nom de Quinle-Curce availélé écrit une seule fois. 



Quelques exemples suffiront, à caraclériser ce travers de l'auteur. 
ï*8rlanl des inscriptions relatives â Alexandre, ce qui était tout à fait 
dépbcô (p. 77), il donne en note la bibliographie de certains ouvrages 
relatiTs à l'ulilité de l'épigraphie! Menlionoant on passant, cl fort 
tnutilemeat encore {p. i^ic), les philosophes grecs qui enseignèrent à 
Romi), il accompagne ctiacjue nom d'un renvoi, tautùL à un texte 
ancien, tantôt au Grundrm d'Ueberweg ou à Zeller. Pourquoi cette 
diflerence, ou plutôt pourquoi ces renvois, qui grossissent inutilement 
les notes et donnent à un livre sérieusement érudit une apparence 
d'érudition très peu sérieuse? L'archéologie Qgurée n'avait rien à 
voir dans uns monographie eur Quin le-Curce ; mais M. Dosson a 
voulu en parler quand même et, comme ce n'est point sa spécialité, 
il y a accumulé les erreurs. Agis mourant fait songer au gladiateur 
du Louvre (p. 2t0). Quel gladiateur? M. Dosson a-t-il voulu dire le 
Gaulois du ('.apitoie ? A la mémo page, il est parlé d'un camée bien 
connu; ce prétendu camée est une intaiile, laquelle n'est connue, 
d'ailleurs, que depuis peu, M. Duruy l'ajanl fait graver le premier 
(inexactement d'ailleurs) dans son Histoire des Romains. Toute l'ico- 
nographie d'Alexandre est aussi superflue que fautive. Le buste de 
Délos trouvé par M. Homolle ne représente pas Alexandre \ c'est de 
Vlnopus du Louvre qu'il aurait fallu parler. M. Ravaisson n'a pas 
découvert au Loutre une réplique de l'Hercule de Lysippe, d'abord 
parce que cette statue élait gravée depuis vingt ans dans les Monu- 
ments de Lo Bas, ensuite parce que L'hypothèse qui retrouve dans 
ce type VEpitrapezioë de Lysippe est antérieure de bien des années 
au travail de M , Ravaisson. La statuette de bronze d'Herculanum n'est 
pas « l'œuvre d'Euljcratès » et n'a Janiais été présentée comme telle. 
Enfln l'ouvrage cité par M. Dosson sous ce titre ^ngulier : F. Binx- 
STGinE, Zur (îeschichle der Plastik, s'appelle en vérilé Friedskicss, 
Bausteine (pierres de construction] zur Geaehichte der Plastik. Une 
pareille erreur ne doit pas être jugée sévèrement, c'est un lapsus; 
mais c'est aussi la conséquence d'un système tout à fait blâmable qui 
conûste à greffer, sur un sujet assez intéressant par lui-même, toutes 
sortes de digressions qui allongent la sauce sans contribuer à l'ios- 
tniction du lecteur. Au fond, M. Dosson parait avoir été poursuivi 
par une terreur : un de ses juges aurait pu lui reprocher à la Sor- 
faonne de n'avoir point mentionné tel Schulze ou tel Millier, et alors, 
pour être â l'abri do la critique, il a nommé tous les Millier et tous 
les Schulze. Combien il eût été plus simple de traiter sévèrement 
Bon 3Ujet,quiLleàdésarmer, à la soutenance même, ceux qui auraient 
I pu lui reprocher de n'en avoir pas traité trente-eix autres I Je me 
Bouviens d'avoir assisté à la soutenance de M. ftiemann ; il avait pré- 
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sente une 1res belle thèse sur la langue de Tite-Live. Un membre du 
jury lui reprocha de n'avoir point parlé du patriotisme de son auteur. 
M. Riemann répondit qu'il s'était occupé de philologie, non d'histoire, 
et les rieurs furent naturellement de son côté. 

Dans le détail, nous aurions d'autres réserves à faire. Il n^est pas 
exact (p. 46) que « toute Tantiqui té ait gardé le silence sur Strabon. » 
Le Violanum d'Eudocie ne devait pas être cité (p. 82), puisque cet 
opuscule est Tœuvre d'un faussaire. « La personnalité de Quinte* 
Gurce, son objectivité, si Ton aime mieux, » est une phrase vide de 
sens (p. 480). Mais, en somme, ces taches sont en petit nombre et il 
reste un ouvrage très sérieux, très solide, qu'il dépendrait de l'auteur 
de rendre excellent en le réduisant d'une bonne moitié. Je ne dois 
point oublier de dire que M. Dosson a déjà donné une édition de 
Quinte-Curce qui est de beaucoup la meilleure que nous possédions. 
On peut donc affirmer, malgré les réserves qui précèdent, qu'il a bien 
mérité de Thistoire des lettres et de son historien favori. 

Salomon BBCfACH. 



PUBLICATIONS RELATIVES AU MOYEN AGE ET AUX TEMPS 

MODERNES. 

Publications de textes. — La Société de l'histoire de France a 
mis en distribution quatre nouveaux volumes, le t. III des Lettres 
de Louis XI j publié par MM. Vaesen et Gharavay, comprenant les 
lettres de 4465 à 4469. Un tiers de ces lettres sont adressées au duc 
de Milan; la plupart des autres sont adressées aux bonnes villes de 
France,*en particulier aux Lyonnais, au chancelier, au Parlement et 
à la Chambre des comptes ou à divers fonctionnaires. Le t. II de 
VUistoire universelle d'Agrippa d'Aubigné, publié par M. de Ruble, 
contient les années 4 560 à 4568. Le t. II des Mémoires de Villars^ 
publié par M. de Vor.iiÉ, s'étend de 4 704 à 4 707 avec un appendice con- 
sidérable formé de lettres de Villars. Le premier volume de l'édition 
du Jouvencely par MM. G. Favre et Lecestre, contient le livre I et les 
onze premiers chapitres du livre II, et une introduction de plus de 
300 pages de M. Pavrc sur la vie et Pœuvre de Jean de Bueil. Nous 
reviendrons dans un article spécial sur cette importante introduc- 
tion. C'est la première fois que nous posséderons le texte complet du 
Jouvencel; les neuf derniers chapitres de la seconde partie et toute 
la troisième n'ont jamais été imprimés. 
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On a beaucoup étudié dans ces derniers temps l'histoire des béré^ 
sies au moyen âge; ks Vaudois, les Albigeois, les frèrea du Libro- 
Espril el les Fratrcellcs, elc, ont été l'objet de publications nom- 
breuses. Les origines de rinquisitioii dans le midi de la France ont 
déjà fait l'objet de nombreux travaux; M. l'abbé Don*rs a publié 
naguère la Practica hereticc praiHtatU ; M. Charles Moukieh reste 
lldàle à ce domaine, où il s'est d^â plusieurs fois signalé; il vient de 
donner des Études sur quelque» mattuserits des bibliothèques d'Ita- 
lie eoncemant l'inquisition el Us croyances hérétiques du Xll' au 
XVW siècle (Ern. Leroux; extrait du l. Xlli des Archives des /pis- 
tions). H y décrit minutieusement lesmss. renfermant: 1" l'exposition 
de ces croyances; 2° des traités de procédure inquisitoriale depuis la 
fin du ini° s.; 3° des inlerrogaloires subis par les hérétiques devant 
la justice inquisitoriale. Cette dernière partie est la plus agréable à 
lire; elle renferme de curieux détails sur les mœurs et les croyances 
de ces héréU(|ues; M. MolJnier a trouvé aussi dans ces interrogatoires 
les éléments nécessaires pour exposer l'organisation el la procédure 
des cours inquisitoriales dans le Languedoc au début du iiv° 5. Il 
donne en outre en appendice d'intéressants extraits des mss. ana- 
lysés. On y remarquera entre autres un important exposé des doc- 
trines des principales sectes cathares el des Vaudois, (lui se trouve 
dans un manuel de procédure inquisitoriale; ces extraits plaident 
hautement en faveur de la pureté des mœurs des Cathares, dont 
M. Noiiaier s'est ouverlement constitué l'avocat. 

L'administration des Menus et flaïsirs du roi était, sous l'ancien 
régime, un département important placé sous l'aulorilé des premiers 
gentilshommes de la Chambre. L'intendant des Menus devait loul 
prq>arer pour les grandes cérémonies oii ie roi figurait ou les spec- 
tacles auxquels il prenait part : mariages ou services funèbres dans 
la fomille royale, représentations données par la Comédie -française, 
les Italiens ou l'Opéra soit à Versailles, soit à Fontainebleau; il avait 
dévastes magasins où étaient conservés les charpentes qui soute- 
naient les décorations, les tentures et ornements de toute nature, les 
eostumesdes acteurs, les décors, etc. La charge n'était pas une siné- 
cure. En 1736, Papillon de laFerté l'acheta au prix de 2GO,000 livres, 
pour lesquelles il avait droit à un traitement llxe de ^0,000 livres, 
sans compter les gratifications qui étaient inévitables; il continua de 
la gérer jusqu'en ITNO, en y ajoutant vers la On l'admiaistration do 
l'Opéra, qu'il géra jusqu'en 1790. Arrêté en 1794 comme suspect, il 
nit condamné à mort et guilloLiné le 7 juillet, la veille même de la 
cbule de Itobespierre. Il avait eu soin de noter sur un journal les 
faits les plus importants de son administration. C'est ce curieux 
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document que vient de publier M. Ernest Botsse'. II ne faut pas 
s'attendre à y rencontrer beaucoup de détails piquants ou inédits. 
La Ferlé est avant tout un homme d'ordre et d'économie; il veut 
faire les choses avec goût et splendeur, mais avec la moindre dépense 
possihie. Il s'occupe surtout de ses comptes avec les fournisseurs, 
de ses discussions avec les quatre gentilshommes de la Chambre : 
les ducs de Riclielieu, de Fleury, de Duras et d'Aumoot, qui étaient 
en exercice a tour de rôle pendant une année, de ses querelles avec 
les comédiens et les chanteurs du roi, qui n'ont jamais élo plus dif- 
ficiles à manier qu'au xnu' siècle. En dehors de ses fonctions, il ne 
parait prêter aucune attention aux nouvelles politiques ou littéraires. 
Cependant les historiens du théâtre trouveront dans son journal des 
dates et des chiffres qui ne manquent pas d'intérêt. On y constate 
aussi le changement apporté dans les habitudes de la cour par les 
goûts frivoles de Marie-Antoinette : ce n'est pas sans regret que 
l'honnâte intendant relève le chiffre de 9f) spectacles donnés à la 
cour en 1777; il déplore aussi les dépenses excessives qu'entrainenl 
les bals de la reine; mais il se garde bien do blâmer personne, U 
n'est sévère que pour les comédiens dont l'humeur fantasque et 
l'intraitable vanité le désespèrent. Cependant jamais il ne s'emporte ; 
c'est l'homme de la conciliation quand même. Il sert d'ailleurs avec 
' la dignité qui convient à sa place. 11 portait en toutes choses ses 
deux qualités maîtresses : l'esacUtude et la tenue; son journal le 
prouve à chaque page. U valait, la peine d'èlre publié. M. Boysse a 
cru devoir en retrancher les parties plus spécialement consacrées 
aux questions de llnances, de comptabilité, de pure administration. 
M. Boysse ne pouvait-lt pas, au moins dans l'Introduction, qui est 
intéressante, résumer ces indications et dresser le budget détaillé de 
l'administration des Menus pendant un quart de siècle? 

Les Mémoires du général Dirk van Hogcndorp, comte de l'Em- 
pire, publiés par son petit-fds, M. le comte D. G. A. viin HoûEHDaur 
(la Haye, Nijhoff; Paris, Pedone-Lauriel}, nous font pénétrer dans 
I un monde tout différent. Né en 1 7U1 , Hollandais de vieille fkmiUe 
! patricienne, il entra en n73 au corps des cadets do Kœnigslierg, ser- 
vit dans la campagne de Bohême en (778, puis quitta le service pnis- 



1. L'Mmlniitralion det Mentu. /ournal de Papillon de la FerU, intendant 
et eontnSleur de Vargenterie, Meniu-PiaMn et affaires de la Change du 
tioi, 17Ô6-ITS0. OUeDdorET. U. Doism parait ignorer ou néglige de dire que l'on 
k publléen 1877, dans la t. Il de» Mélanges bisloriques de la GuHecllua de 
dacDments inédits relalir» i l'hintoire de France, nn Extrait sur l'admlntitra- 

Mon de l'argejiterie, menus, plaisirs et affaires du Roi par U. Papillon de 1s 

Ferté. 
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sien àvingt-uD ans aroc le grade de capitaine. Il s'embarqua sur la 
flotte que la Hollande envoyait pour proléger son empire col»nial 
dans rÈntrême-Orient à la (In de la guerre de l'IndépendaDce amé- 
ricaine, puis entra au service de la Compagnie néerlandaise, lit de 
mauvaises spéculations personnelles e t revint ruiné en Europe en < 799. 
Ministre de Hollande en Russie pendant deux ans, il fut obligé de quit- 
l«r ce pays après la rupture avec la t'ranco eu 1 805, et ne larda pas à 
entrer au service du roi Louis. A partir de ce moment, ses ifémoires 
prennent une réelle imporlance. Pour la période antérieure (17S3- 
1799), il nous donne sans doute d'intéressants détails sur la situa- 
tion des colonies néerlandaises, sur la mauvaise administration de la 
Compagnie, sur les concussions des plus hauts Tonctionnaires; mais, 
du moment où il entra au Conseil d'Ëlat du roi Louis, qu'il devient 
son ministre de la guerre, puis son ambassadeur à Vienne, il joue 
un rôle dans les affaires européennes, et son témoignage doit être 
recueilli, à coté de tant d'autres, sur cette époque ioépuisahle. Après 
l'abdication du roi Louis, il devint aide de camp de Tempereur-, en 
j8<2, il fut nommé président de la commission provisoire du gou- 
vernement en Lithuanic et chargé d'organiser l'armée lithuanienne. 
C'est lui qui eut la lourde IJichc de recueillir les débris de la Grande 
Armée après la Bérézina. L'année suivante, il ftii nommé gouver- 
neur de Hambourg sous Uavout, fit sa soumission a la maison 
d^Orange en ^«^4, accourut auprès de Napoléon pendant les Cent 
Jours; mais, après Waterloo, il dut s'exiler. Il mourut, en 1822, au 
Brésil, pauvre et calomnié. On l'accusait de n'avoir cherché dans les 
divers postes qu'il avait occupés sous tant de régimes différents que 
son intérêt personnel et pécuniaire-, oa lui imputait surtout les 
mesures plus que sévères prises contre les Hamlwurgeois penriant 
le fameux siège de 1813-1814. C'est pour se justilier qu'il écrivit ses 
Mémoires. En iSiA, il publia l'apologie de sa conduite à Hambourg 
en rejetant toute la responsabilité des actes de la défense sur Davout; 
le reste de ses Mémoires, écrits dans l'eiil, était resté inédit jusqu'à 
ce jour. Ils s'arrêtent en ^s^3. On ne pourrait dire que l'auteur soit 
sympathique : il nous parle trop d'argent; il marchande trop ses 
services. D'autre part, on lui trouve la conscience un peu large. 
Attaché par des liens de famille et de reconnaissance personnelle à 
la maison d'Orange, il s'associe cependant au parti des u patriotes a 
qui renversèrent cette maison avec l'appui de la France révolution- 
naire. Il désire l'indépendance de sa patrie; mais il laisse sa femme 
devenir dame d'honneur de la reine Hortense et consent lui-même 
peu après à servir le roi imposé par l'étranger. Il déplore l'annexion 
de la Hollande à la France et se rallie des premiers a Napoléon qu'il 
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sert désormais avec ua entier dévouement. Ame médiocre, intelH 
gence souple, apte à tout TaJre, rompu à la pratique des bommes el 
des choses par une vie d'aventures, il était de ces utiles inslrumeots 
que l'Empereur savait si bien découvrir et employer. Tout jeune, il 
avait plu au grand Frédéric; il prodigua, mais non sans compter, 
les forces de son âge mùr au grand Napoléon; il est resté l'admira- 
teur de tous deux. Il n'admire pas seulement l'Emiiereur, il l'aimc; 
il vanl« sa bonté, la brusque simplicité de ses manières, sa tendre 
affection pour l'impératriœ Marie-Louise et pour le roi de Rome. 
Dans le procès toujours ouverL contre Napoléon, il figure en bon 
rang parmi les témoins à décharge. On lira surtout avec intérêt ce 
qu'il raconte du voyage en Hollande, où il Tut le guide et l'interprète 
de Napoléon (p. 28G et suiv.); '1 rapporte de piquanis détails sur les 
conversations de l'Empereur avec l'évoque janséniste, un pasteur 
protestant, et la dépulation juive à Utrecht. Il estime peu le roi 
Loms. Il le montre fantasque et ombrageui. Jaloux de sa Temme et 
de son frère, se complaisant à changer ses ministres, aussi bien que 
ses résidences; par contre, il est convaincu de la pureté de la reine 
dont il ne parle qu'avec un affectueux respect. A Vienne, il a con- 
versé avec M™' de Staël et assisté, non sans indignation, aux confé- 
rences de Schlegel sur ou plutôt coulre la littérature française com- 
parée aux littératures anglaise cl allemande. Il déteste Davoul pour 
sa conduite brutale envers ceux qui étaient sous ses ordres ou dont 
l'importance pouvait lui porter ombrage; il parle en termes inju- 
rieux du 1 misérable ■ Jomini, qu'il eut un moment sous ses ordres 
ik Kœnigsberg; du généra) bavarois de Wreede, du général prussien 
York qu'il connaissait de longue date, qu'il estimait, mais qu'il ne 
put empêcher de trahir la France en 1812. Il peint de vives couleurs 
laffreun désordre dans lequel les débris de la Grande Armée ren- 
trèrent à Vilna; il laisse deviner la grande faute commise par l'Em- 
pereur quand il quitta l'aroiéc à SmorgonJ , et blâme ouvertement 
l'altitude fanfaronne, affolée et égoïste de Murât, dont la fuite acheva 
la débâcle de l'armée. Tous ces portraits sont bons à recueillir; ils 
manquent de Daesse et de nuances; mais ils sont bien vivants. 

La Correspondance de Marie' Louise , qu'on vient de publier 
{Vienne, Gerold; Paris, Sleinert, Klincksieck , Le Soudier], ferait 
éprouver une fâcheuse déception, si l'on ne savait par avance quelle 
personne insignifiante a été la seconde femme de Napoléon I". On 
nous vante sa bonté, sa douceur, on nous la peint comme une mai^ 
lyre sacrifiée deux fois aux nécessités politiques : d'abord quand on 
la forra d'épouser Napoléon, ensuite quand on lui défendît de le 
rejoindre en exil. Martyre, elle ne le fut guère, et se consola vite de 
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mble malbeur en aimanl bien son mari, puis en aimant aussi 
bien ceux qu'elle lui donna pour successeurs. D'ailleurs elle aimait 
bien tout le monde, son papa el sa maman, ses amies et ses enfanls, 
M. de Neipperg ot M. de Bombelles; mais chez elle, il n'y a pas de 
ressort moral. On lui a peint Napoléon sous des couleurs odieuses 
ou ridicules; elle j croit naïvement'. On le lui donne pour mari, 
elle n'en parle qu'avec les termes lic la plus bourgeoise tendresse. 
On le lui enlève, elle l'oublie. Elle a ûLo pondant quatre ans impéra- 
trice des Français; on ne saurait dire ce qu'elle pense d'eux^. Ses 
lettres écrites à ses amies, la comtesse de Cotloredo et la fille de 
celle-ci, M"" de Poutet, comtesse de CrenneviUe depuis 1810, sont 
d'une banalité qui attriste; elles sont par endroits comme un alTront 
à la dignité morale d'une femme et d'une souveraine. 

11 semble que le duel entre M. Taine et le prince Napoléon ail 
rendu comme une acluatllé nouvelle à tout ce qui touche au premier 
Empire. Les publications relatives à Napoléon et aux Donapartes 
se multiplient. M. Taucrède Mibtel va réunir en trois volumes ce 
qu'il appelle les Œuvre» littéraireu de Napoléon (Savine), c'est-â- 
djre ses œuvres de jeunesse, des lettres clioisies, des proclamations 
et discours, des extraits des oeuvres de Sainte-Hélène. Le premier 
volume contient les œuvres de Jeunesse et des lettres choisies, parmi 
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1. Voici ce qu'A douïe ans elle «iiil de Banaparle : < Maman m'a racoDlé nue 
AHAe de clioie i présenl, que Uonsieur Bonaparte étant <:n Ëgjfpte s'est aanvé 
quand toute l'arniâe a ïlè minée, avec Heulement deux uu troU personnes, et 
qn'il s'est fait Turej ... et puis, revenant en France, il fait le ealbolique, l'étant 
véritablement ; alors seulement il a été élevé & la dignité de consul. > Lettre du 
8 sept. 18U3, p. \2. Ailleurs : i Le Corsicain a fuit venir Cbamfiaj^ny el lui a 
demaniifi brusigucment pourquoi U lui avoit laujouts caché les «entiinens guer- 
riers de la maison d'Autrii be • [lellre du 9 oct. 1805). ■ CliampaKny réponilit : 
t C'est que je ne savais pas que vous prendriez la couronne d'Italie. • A ces 
mots, un joli soulUet vint caresser Ja jnue de Uonsienr de Ctumpagny. » P. 59. 
Lettre du 23 janvier 1810 : ( Je sais que l'on me marie déji A Vienne avec te 
grand Napoléon, j'espère que cela en restera au discours, ,., et, si cela datait 
se faire, je crois que je serais la seule qui ne s'en réjouirait pas > (p. U5], El 
aossittlt aprè» : t Je vous suis bien reconnaissante pour les vœux que tuus me 
hites A l'occasion de mon mariage. Le ciel les a eiaucés o (p. 146). 

2. Marie-Louise avoue que les Frani^s ont un art particulier pour éeiire 
clairranenl ; elle Tient de lire la HuraliU des ntondei de Fnnienelle, el elle en 
eat étonnée ; i 11 faut pourtant laisser aui Français l'afantage que lea Alle- 
mands nom pas, c'est de donner A toute* les sciences les plus abstraites el 
sirieuaee une tournure si agréable qu'elle plall même aux Temines, > 23 déc. 
tS09 {p. 134). Mais en 1832 : t Les Français A Givita-Veccliia et i AncAiie sont 
un vrai Seau; ils ont marqué leur arrivée par de jolis actes arbitraires n (p.295J. 
O'aiUenrs pas une observalion sur le t 
Fnu^t. Elle ne pense pas. 
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lesquelles les lettres à Joséptiiae, qui sont un des documents psjrcho- 
logiques les plus curieux que nous possédions sur Napoléon, car 
□DUS y trouvons un homme sensible du xviii° s. et, dans le plus grand 
des hommes de guerre, un grand amoureux. M. Martel, dans uoa 
préface sur Bonaparte homme de lettres, a dépensé beaucoup d'er- 
torts et d'ingéniosité à démontrer que Napoléon était un grand écri- 
vain. Nous croyons qu'il y a là quelque exagération. Les œuvres de 
jeunesse ne décèlent en rien un tempérament d'écrivain; ce qu! 
fait la beauté de certaines phrases de ses lettres et plus lard de ses 
proclamations ou de ses œuvres militaires, c'est la puissance de 
tempérament qui s'y révèle, la lucidité prodigieuse de sou esprit et 
la situation môme du personnage qui donne â toutes ses paroles une 
autorité souveraine; mais je n'y trouve pas un stjle assez personnel 
pour que le terme de grand écrivain soit justifié. — M. Désiré 
NisAHD a. extrait de ses Mélanges d'histoire et de littérature une 
série d'articles sur Thiers, Barante, Mortimer Ternaux, la correspon- 
dance de Napoléon et en a formé un volume intitulé : Considération» 
sur la liévolution française et Napoléon I" (G. Lévy). On y trouvera 
une critique très forte de l'Histoire de la Révolution de M. Thiers et 
un jugement de l'œuvre et du caractère de Napoléon, qui pour le 
fonds se rapproche beaucoup de l'apologie récemment tentée par le 
prince Jérôme, mais bien plus modérée, plus nuancée et plus solide. 
M. Nisard soutient, lui aussi, que Napoléon a une moins grande 
part que l'Angleterre dans les guerres qui ont dévasté l'Europe sous 
son règne, et, si paradoxale que soit cette thèse, elle est assez hahile- 
ment soutenue pour mériter l'attention. La réunion des articles de 
M. Nisard forme un livre d'histoire d'un grand intérêt et une œuvre 
littéraire d'une grande beauté. — M. J. Siisr-CÈBE nous donne, sous 
le titre Napoléon à Sainte-Hélène (librairie illustrée], une traduction 
des rapports du baron de Slîirmer, commissaire autrichien à Saiate- 
Kélène, de 18(5 à 1S18, dont le texte allemand a été publié à Vienne 
par M. de Schlitter. Ces rapports contiennent un témoignage très 
impartial sur la captivité de Napoléon, et ce témoignage est accablant 
pour Hudson Lowe. « L'Angleterre, dit Stiirmer, est pleine de gêna 
aussi probes, aussi honnêtes et aussi incorruptibles; mais il eût été 
difficile d'y rencontrer un homme plus gauche, plus extravagant et 
plus désagréable. » Ouanl au prisonnier, que d'ailleurs Stiirmer 
n'était pas autorisé à voir, mais dont il entendait tous les jours par- 
ler, la rudesse de ses manières et le cynisme de ses mœurs n'étaient 
pas faits pour inspirer une très grande pilié. 

La plus importante de toutes ces publications napoléoniennes est 
assurément celle de la Vorreupondance de la rtrine Catherine de West' 
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r, Urée par M. de SraossBEaGU des archives do Stuttgart (Stutt- 
gart, Kohlhamnier; Paris, Vieweg, 2 voL in-S"), U reine Catherine 
a montré sur le trône et après sa cliute une noblesse do caractère 
qui a fait dire d'elle par Napoléon : « Elle embellira l'histoire, » Elle 
eut cruellement à soufTrir de sa famille, car sod père, après l'avoir 
contrainte a épouser Jérôme Bonaparte, voulut, en 1814, l'obliger à 
le quitter. i;^theriQe, qui s'élaitallachéeii son mari malgré la légèrelé 
de caractère de Jérôme, et qui avait un vif sentiment de sa dignité et 
de ses devoirs, refusa de consentir à cette séparation, et pendanl des 
années elle vécut en Allemagne dans uue demi-captivité et dans des 
(Iiscus«ons d'intérêt des plus pénibles, d'abord avec son père, puis 
avec sou frère. M. de Slrossberger nous a donné toute sa eorrespon- 
djuice avec son père, ou les historiens de l'Empire trouveront plus 
d'un trait intéressant à glaner; ils liront surtout avec fruit les pièces 
accessoires que l'éditeur y a jointes, des extraits du journal de la 
reine el dos lettres de Napoléon (en particulier celle qu'il adressa 
après la retraite de Russie au roi Frédéric de Wurtemberg avec la 
réponse de celui-ci). 11 nous annonce un troisième volume qui con- 
tiendra des pièces communiquées par le prince Jérôme et qui, sans 
doute, sera encore plus curieui que les deux premiers. 

La Campagne de Prusse en 1806, par M. P. Foucart, capitaine 
breveté au 39' régiment de ligne (Berger-Levrault) , s'adresse surtout 
aux théoriciens de l'art militaire. L'auteur le déclare nettement dans 
sa préface : ■ J'ai eu l'intention d'étudier la conduite des armées 
d'après la campagne d'iéna et de faire, non pas un travail de critique 
historique, mais un travail exclusivement militaire. » A ses yeui, 
les principes exposés par Napoléon dans ses insli^ctions et mis en 
pratique par lui avec un succès si prodigieux sulisîslent encore 
aujourd'hui. C'est donc lui qu'il laissera parler. Aussi, dans ce gros 
volume de 700 pages, se contenle-t-il de publier, en les groupant 
méthodiquement, les instructions et ordres de Napoléon, les rap- 
ports des chefs de corps, des éciaireurs, etc. Çà et là des résumés 
brefs et précis relient les principaux groupes de documents; mais 
partout l'auteur s'efface derrière eux. 11 ne nous dit même pas s'ils 
sont inédits ou s'ils ont déjà été publiés. Les historiens, qui auront 
à prendre beaucoup dans son livre, le regretteront; mais qu'importe 
aux militairesl Malgré tout, c'est un livre très utile, intéressant à 
un degré rare el plein d'enseignements, même pour les profanes. 

Les deux plus beaux livres d'étrennes de l'année sonlaussi consacrés 
à l'époque napoléonienne. M. R. Petbe publieà la librairie UidotiVap')- 
léonetion («m^i qui n'est pas seulement un récit intéressant et animé 
de la vie de l'empereur, mais aussi un tableau de l'élat des sciences, des 
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lettres, des mœurs, du commerce, de l'iiiduatrie pendant son règnëT" 
L'illustration de ce volume est des plus riches. Les principaux person- 
nages de l'époque y ont leur porlraiL, chaque événement important 
est représenté, souvent plusieurs fois, d'après les tableaux et les gni- 
vur(>3 du temps. Un grand nombre des admirables lithographies de 
RalTet ont été reproduites et ne sont pas un des moindres attraits de 
ce magnifique volume. La maison Hachette a réédité les Cahiers du 
capitaine Coignnt avec des illustrations ou M. Le Blant a rendu toute 
la saveur pittoresque de l'original. Les Cahiers de Ooignet sont un des 
plus précieux documents psychologiques que nous possédions sur 
l'époque impériale. L'âme mÈme de la Grande Armée y respire et ce 
récit des campagnes de Napoléon, fait par un des plus obscurs héros 
qui y ont pris part, mérite d^êlre placé à cûté des Mémoires de Ph. de 
Ségur. Ce paysan qui n'a appris à écrire qu'à Tarmée pour pouvoir 
devenir sous-officier et qui ignorait l'orthographe au poiut de ne pas 
savoir toujours séparer ses mots, ce paysan est un écrivain de talent, 
tant il est vrai que le style naît de la netteté des pensées et de la force 
des sentiments. M. Lorédau-Larchey, l'heureui possesseur de ces 
incomparables cahiers, les a allégés de quelques longueurs et de 
quelques passages un peu trop libres pour que, sous leur fbrme 
luxueuse et artistique, ils pussent êtr-e mis dans toutes les mains. 
Cette épopée familière, rendue encore plus vivante par tes dessins de 
M. Le Blanl, aura auprès du grand public le succès qu'elle a déjà eu, 
sous une forme plus modeste, auprès de tous ceux qui s'intéressent 
à l'histoire. 

OuviucEs iiiVEBS. — Après avoir achevé son grand ouvrage sur les 
Origines du christianisme, M. Re:(ih a entrepria de lui donner sa pré- 
face naturelle, une Bistoire du peuple d'Israël qui comprendra ipiatre 
volumes. Le premier vient de paraître (G. Léïy) et nous donne l'his- 
toire du peuple hébreu ou des Béni-Israël jusqu'à la mort de David. 
M. Renan a bien soin de nous avertir que cette reconstitution des 
temps patriarcaux et des temps héroïques de l'histoire des Juif^ a 
nécessairement un caractère hypothétique. Il a trop conscience de 
l'incertitude des témoignages et des jugements humains pour ne pas 
considérer toujours l'histoire comme le récit non des choses qui ont 
été, mais des choses qui ont pu être. Si cela est vrai même pour des 
périodes voisines de nous, combien plus pour un temps sur lequel 
nous ne possédons aucun témoignage direct et contemporain. Les 
livres du Penlateuque n^ont été, d'après M. Renan et la plupart des 
récents critiques, rédigés qu'après l'époque des prophètes, aussi, bien 
qu'ils contiennent certainement des documents anciens, ce n'est que 
d'une manière toute subjective qu'on peut j discerner le noyau bisto- 
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I l'enveloppe légendaire. M. Renan aurait voulu pouvoir 
mprimer son livre en encres polychromes, dont les nuances eipri- 
leraîent tous les degrés de vraisemblance, de probabilité, de possi- 
îlité. — Nous BDi.inies assurés que dans ce premier volume l'encre 
oire, signe de la certitude, n'aurait été que bien rarement employée, 
1 a reproché assez sévèrement à M. Renan d'avoir Tait usage de 
bcuments dont il constate lui-même le caractère poétique et Icf^en- 
laire et d'avoir laissé l'artiste qui est en lui alllrmer des choses aux- 
[aelles le critique avail d'avance refusé toute certitude. Celte objec- 
ion nous parait perdre beaucoup de sa Torce si on se rappelle ce que 
■DUS disions plus haut, que pour M. RenaD Thistoire n'est que le 
( d'une des manières dont les choses ont pu être, » Son ouvrage 
l'est pas un travail de critique biblique, c'est une synthèse où l'hypo- 
tee joue nécessairement, comme dans toute synthèse, un très grand 
. Il a voulu rendre à l'histoire des Juifs le même service qu'il a 
endu à l'bistoire du christianisme, l'arracher au domaine de la théo- 
logie pour la rendre au domaine de rbistoire, et son but sera atteint. 
Son histoire du peuple d'Israël ne ressemble ni par le fond ni par le 
ton à rien de ce qui a été écrit sur le même sujet. Si la critique sur 
laquelle elle repose est souvent subjective, l'œuvre elle-même est 
fiminemment objective. M. Renan ne s'attarde nullement à discuter 
les opinions traditionnelles ou les innombrables hypothèses et eipli- 
tations des théologiens. Il cite les testes bibliques eux-mêmes, les 
{renseignements fournis parrégyptologieetl'assyriologie, eten tire le 
bbleau qui lui parait le plus vraisemblable des origines du peuple 
uif, avec autant de sérénité et de liJjerté qu'il le ferait pour les ori- 
gines du peuple arabe ou du peuple indou. Dans cette restitution 
lypothéljque, s'il a eu tort de donner des explications naturelles et 
irlà même un peupuériles de certains miracles, il nous semble avoir 
laiù avec sagacité les points qui oITrunt le plus de solidité. Il a con- 
icrê par exemple un chapitre entier au Sinai et y a rattaché tout ce 
d'il avait â dire de Moïse et du séjour des Israélites au désert. C'est 
D'en efTel la place que tient plus tard le Sinai dans les traditions reli- 
^euses et poétiques d'Israël est la preuve que de grands événements 
lalionaux se rattachent à cette montagne. Avec David, M. Renan 
Vrive sur un terrain plus ferme et il trace un portrait d'uu coloris 
tdmirable de ce chef de bandits qui est devenu, par une ironie de la 
iesUnée, un des héros de la vie religieuse de l'humanité, 

L'idée la plus importante développée dans ce premier volume est 
Ib théorie de M. Renan sur l'évolution de Tidce de Dieu chez les Israé- 
lites. Il y revient et y insiste constamment dans ce volume. Ou ne 
d pas un compte exact de cette théorie en disant que pour lui les 
[iEV. HisTOB. XXXVI. I" FABc. lu 



Ufi 



DDLLETIN HISTOBIQUE. 



Juifs ont conuneiicé par croire à un Dieu abstrait, unique el u 
sel {Elohim] pour croire ensuite à un Dieu national, anthropomor- 
phtquB et seaililable aux dieux du poiytliéisme {Jqhvé\. 11 a au con- 
traire analysé avec une finesse psychologique merveilleuse le caractèn 
de ce monothéisme primitif des Israéiiles. Il s'est bien gardé de le 
rapprocher du déisme philosophique moderne, qui n'est qu'une coa- 
ception rationnelle et abstraite, formée par l'élimination des traits lee 
plus anlfaropomorphiques des dieux païens el chrétien. Etohim est 
au contraire la personnification et l'unification spontanée des forces 
supérieures, vagues et indéterminées qui, dans l'imagination des 
peuples nomades du désert, gouvernaieut le monde. Il y a dans cetlti 
conception incertaine un mélange de félicbisme, de polythéisme et de 
monothéisme que M. Henan a admirablement indiqué. 

Nous n'avons rien dit du talent avec lequel est écrite VHùloire dti 
peuple d'Israël. Aussi bien n'y a-t-il plus rien de nouveau à dire pour 
louer un talent auquel convient une seule épithête, celle d' u incom- 
parable, » — S'il y a çà et là quelques taches, une comparaison avec 
Troppmann et un « monôme des prophètes b qu'on voudrait effacer, 
le hvre dans son ensemble a l'allure sobre et sévère qu^exige le sujel 
et en même temps un attrait qu'une matière aussi aride ne semblait 
guère comporter. Toutefois les passages où le style de M. Renan se 
déploie avec le plus d'éclat et de charme sont ceux où il parle, non 
des Juifs, mais de la Grèce. C'est là qu'est la vraie patrie de son cœur 
el de son esprit. Puisse-t-il, après nous avoir raconté toute l'histoire 
d^Isracl, nous parler un jour de la Grèce, de ce que l'huaianilé 
moderne doit à Pallas Alliéné. 11 eu parlera comme nul n'en a jamais 
parlé. 

M. Adolphe T^hdif enseigne à l'iilcole des chartes le droitcivil et le 
droit canonique. Au droit civil il a, dans ces dernières années, consa- 
cré plusieurs publications Justement remarquées; il nous donne 
aujourd'hui une HisloiTe dp.i sources du droit canonique [A. Picard). 
Tous ses ouvrages, l'éminenl érudit les destine à ses élèves; aussi 
l'on y retrouve les qualités maîtresses du professeur : une grande 
clarté d'exposition, une langue précise, une érudition étendue et solide 
mais d'une sobriétéqul va jusqu'à la sécheresse; peu de controverse; 
quand elle est inévitable, elle reste toujours impersonnelle et impar- 
tiale. Le présent livre se distingue pourtant des précédents par l'aboa- 
dance savamment mesurée des renvois bibliographiques-, M. Tardif 
n'avait pas besoin d'étaler sa science pour qu'on y crût ; mais les nom- 
breux détails qu'il donne seront d'un grand secours aui élèves et 
plus encore aux érudits de profession, qui ont Uiujours si grand 
besoin d'apprendre, et, pour apprendre, d'être vile et bien renseignés. 
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~âé se livre pas â de longues discussions; deux fois seulement, 
l'auteur donne ses raisons personnelles avec une certaine chaleur r 
en ce qui concerne le Concordai Trançais, il insiste avec force sur la 
nature vraiment contractuelle et synaliagmalique de cet acte, qui ne 
pourrait être interprété ni modifié que du consentement mutuel des 
deux pouvoirs contractants. < Le système soutenu tout à la fois par 
quelques adeptes de l'école dite (héocratique et les partisans des doc- 
trines césariennes ou jacobines autoriserait, dit-il (p. 250), les parti- 
culiers â s'afl'ranchir à leur gré des engagements qui les gêneraient 
et les nations a rompre les traités conclus avec les pays voisins. La 
force primerait le droit, comme chez les tribus sauvages. » Ail- 
leurs (p. ^.^0-^58) il traite, avec une ampleur dont il parait plutôt 
se mélier d'ordinaire, la question des fausses décrèlales. 11 repousse 
nettement l'opinion récemment exposée par M. Simson; les fausses 
décrélales cl les autres actes faux de même nature si nombreux au ix°s. 
ont été fabriqués pour défendre, non les prérogatives de la royauté, 
mais les droits des évéques dépossédés de leur siège par les puis- 
sants du jour, les » tyrans > locaux avides de prendre les biens des 
églises, et prompts à se débarrasser des évèques qui les gênaient. Ce 
n'est donc pas au Mans et pour appuyer les prétentions de l'évêque 
Aldricque ces piëcesont été fabriquées; ■ lesaltéralionsdel'fîfï/jann, 
les fausses décrélales, les iïiux capitulaires de Benoit Lévite, les faux 
capitulaires d'Angilramne, les pseudo-canons d'Isaac de Langres (tous 
trois sans doute personnages purement imaginaires) ne sont que les 
manil^tations les plus connues d'une réaction juridiquequ'on retrouve 
encore dans d'autres écrits du même temps » (page lôS). M. Tardif 
suppose enfin que v celle lutte du droit contre la force a pu commen- 
cer dans la province où le conflit avail été le plus gravement engagé 
et les droits épiscopau^ le plus méconnus, c'est-à-dire dans la pro- 
vince ecclésiastique de Reims. » En ce point, comme sur bien d'autres, 
il reste donc attaché à la tradition. Cet esprit si bien ordonné est avant 
tout conservateur. Dans tout le reste du livre, on ne trouve « qu'un 
inventaire de l'état de la science el les indications nécessaires pour 
entreprendre des études plus approfondies'. » 



1. Pour donner one idée des matiârea traîlées dans l'ouirage, l'indication îles 
principales divisions sulHra : Livre 1 : dénniLion et difisioii du droit canonique; 
loorces du drail ciinonjque en géiiéntl. Livre II : J'ÉcrîturR sainle; les telles 
ari^Daui <)e l'Ancien cl du Nouveau Testament i les traductions de l'Écriture. 
Livre III ; les livre» apocryphes, les livres pseudo-aposloliques et le Pasteur 
d'Uennas. Livre IV : les traditions aposloliques. Les Pères et les docteurs de 
l'Agliie; le droit coulnmier ecclésiastique. Livre V ; les conciles; édilions des 
I, Livre VI : les dteisions doctrinales des papes; registres pontificaux el 



M. Lrcot de li Mjrcbe travaille volonliers pour le grand put 
Sans f^re Q de l'érudition, il vise à la rendre agréable; il ne cntJnl 

pas d'appeler l'image à son secours pour populariser ses écrits. Son 
Saint Louis a les apparences d'un livre d'élrennes, d'uon ouvrage de 
pacotille (Tours, Marne] ; en le lisant, on lo trouvera sérieusement 
étudié, intéressant. La politique de Louis IX et son gouvernement y 
son t judicieusement exposés. Peut-être l'auteur laisse-t-il trop graode 
la part à la poiémique; un jugement plus calme conviendrait mîeui 
à un livre que sans doute les érudits ne liront pas. Il se donne le 
facile plaisir de dire leur Hiit à Voltaire et au gallicanisme; ii mani- 
Teste brujammenl son horreur pour Frédéric II, qu'il lui serait, il 
est vrai, diiïlcile de juger avec impartialité, Il malmène M. Wallon 
qui blâme les restitutions fôites par Louis IX à r.\ngleterre, en 1 259. 
Légalement il a raison; il n'y eut pas > abandon de nationalité, * 
mais seulement do « domaine direct. » En fait il est certain que les 
habitants des pays cédés à l'Angleterre furent désolés d'être soumis 
conlre leur gré à un autre seigneur; ne fallait-il pas tenir compte de 
ce sentiment ? Ce traité de 1259, considéré dans son ensemble, peut 
se défendre par de bons arguments; M. Lecoy de la Marche les a don- 
nés; mais c'est aller trop loin que d'j voir un acte de « grande poli- 
tique. B Après Philippe-Auguste, le gouvernement royal devait proD- 
ler de sa puissance considérablement accrue et de sa bonne situation 
extérieure pour enlever aui Anglais toutes leurs provinces françaises. 
Ainsi la guerre de Cent ans eût pu être évitée ou tout au moins nous 
l'aurions faite dans des conditions meilleures. Dans la question de 
la Pragmatique sanction, l'auteur prend vivement à partie M. Viollet 
qui, tout en admettant que saint Louis n'a pas fait la Pragmatique, 
estime qu'il aurait fort bien pu la faire. Sur ce point, il institue une 
discussion en règle qui d'ailleurs ne manque pas d'intérêt. 

Le mouvement des idées au temps de saint Louis a été traité plus 
complètement par M. Lecoy de la Marche dans Le XIII' siècle IHU' 

recueils olBdcU de décUions; travaux entrepris depuis le xti* s. sur les txXa 
ponlilicaai. Urre VII ; anciennes cotlecUoae de canons de concile» et de décré- 
talesj collections mètbodiquGS de canons de conciles el de décrélales, du x*«i 
xu* siècle. Livre YIU i collections Je canons de conciles et do dËcrétales i par- 
tir dn m' siècle I le décret de Gralien, les Cinq cotupilallons ancieime» et les 
décriUles grégoriennes, etc. Livre IX : le Corpus juris eanonici; éditions et 
citalioDI. Livre X : la jurisprudence canonique; statuts nationaui et locani: 
publication de* actes ecclésiastiques. Livre XI : les concordais et le drmt 
civil ecclésiastique. Urre XII : le droit csnoniqne dans renseignement de* 
aniversïtàa et dans les écrits des juriaconbulles. L'ouvrage se termine par da 
brèves notices biographiques sur les principaux canonistes du xii* *. Ju- 
qu't nos jours, et par deux tables, l'une alphabétique, l'autre des matiirw. 
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"et inenli/ique (Lille, Desclée, De Brouwer el 0"\ . Gomme le pré< 
cèdent, ce \olume esl une colteclion de faits puisés aux bonnes sources 
eL habilemenl mis cd œuvre. On y passe successivement en revue la 
langue, l'enseignement, lu théologie, la philosophie, la rhétorique, la 
poésie latine et française, l'histoire, la bibliophilie, la géographie, les 
sciences et la médecine. L'auteur a raison de faire ressortir la force 
et la variété de la production iutelleclLielle qui a mis la France du 
xiil' s. sans contredit au premier rang des États européens; avec le 
XTii" s., c'est répofjue oij l'inlluence française au dehors a été le plus 
souveraine; mais c'est aller bien loin que de prétendre démontrer que 
notre civilisation tout entière est issue du moyen âge; on pourrait 
trouver aussi pour le moins exagérées les appréciations sur l'origi- 
nalité littéraire et la profondeur philosophique des écrivains du iiii* s. , 
mais ici l'auteur est encore plus homme de fol que de science, ou 
plul6l il mot sa science au service de sa foi. Sauf quelques taches', 
le stjle est celui qui convient au sujet : il est clair et précis. L'auteur 
annonce un ouvrage de même nature sur les arts au xin* siècle; il 
sera sans doute plus facile d'être entièrement d'accord avec lui; on 
peut avancer sans irrévérence que le goût littéraire manque à la 
plupart des écrivains du moyen âge ; on ne peut nier la puissante 
el féconde originalité de l'art gothique. 

Voici un nouvel ouvrage de M. Jdriet! dk u GHAvrÈiiR : les Chevor 
lien de Malte et la marine de Philippe II (2 vol. in-12. Pion et 
Nourrit). L'intérêt s'y trouve presfjue entièrement concentré sur le 
siège de Malte par les Turcs en 1565; ce siège dura quatre mois avec 
un adiarnement extraordinaire des deux parts. L'auteur aime à le 
comparer à celui de Sébastopol, auquel il a pris part; on dirait qu'il 
a aussi combattu sous les ordres du grand maitrc Jean de la Valette, 
ou accompagné don Mvaro de Bazan sur la flotte de secours, tant la 
note personnelle domine dans cet attachant récit. 

La ii août 1727, Marie Leczinska mit au monde deux filles 
jumelles : Louise-Elisabeth et Anne-Henriette. A douze ans, Louise 
épousa l'inlcint don Philippe, qui devint plus tard duc de Parme; au 
début de la guerre de Sept ans, elle vint en France, où elle resta jus- 
qu'à sa mort (Bdéc. nsaj. Pendant ses deux années de résidence à la 
cour, elle entretint avec son mari , qu'elle aimait beaucoup, une active 
correspondance; elle l'entretient de leurs enfants, du précepteur 

1. H. LwOT <'b '^ Harcbe a rertaineioent lu MoliËre. Il l'a oublié ea écrivant, 
I p. 179, à iiropoi des originus de l'épopée franijaiie : t Nous a'avana pas A les 
I débrouiller ici : d'uilleurs celle Uciie a élé compfiidieusemeal remplie par l'éra- 
r dit le plus versé dan* Il matière. > Les qiialre gros voluineB de H. L. Gautier 
. pvBMraiciil dimcilemeat pour un abrégé. 
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f]u*cllo a trouvé pour leur fils (Condillac) , de l'archiduc qu^elle désire 
marier avec Palnée de leurs flUes, des agrandissements que Ton a 
promis au petit duché de Parme et que les malheurs de la guerre 
rendent moins probables chaque jour, de la malveillance dont les 
l>our8uit TKspagne, etc.; toutceia sans suite, au hasard d'une mémoire 
peu fidèle, sans orthographe et dans un style d'une incorrection rare-, 
la duchesse s'y peint elle-même, aimable, active, par moments éner- 
gique et (le bon conseil, assez diplomate pour ménager M°^* de Pom- 
padour <|uand il le faut, assez peu dévote pour parler en termes peu 
respectueux des jésuites et de la « prètraille » d'Italie. Cette corres- 
pondance n'était pas tout à fait inconnue, mais elle était inédite. Il 
fliut savoir gré à M. K. de Beàuribz de la publiera La biographie de 
la princesse (]ui précède ses lettres est attachante*, elle aurait pu être 
oluditV^ de plus près; la personne en vaut la peine. 

Dans plusieurs do ses lettres, la duchesse de Parme recommande à 
son mari do suivre les conseils de son ministre du Tillot. H. Charles 
N ISARD a réédité la piquante étude ^ qu^il avait consacrée à ce person- 
nage qui. (Ils d^un gar^H)n de la garde-robe de Philippe V, devint 
sHVh^laire do Tlnrant duc de Parme et gouverna honnêtement, habi- 
lomcnt le duché pondant vingt ans (1749-69^ ; détesté par rinfknle, 
Marit>-\môlio« llllo do Marie-Thérèse, qui menait une conduite extra- 
vaganU\ o( abandonno |)ar Tinfànt don Ferdinand, qui manquait de 
voiontôt il so luaintinl au |H>uvoir pendant deux ans encore avec 
Tappui dôclarô des rois de France et d'Espagne. Êdllit succomber à 
uno ci^nspiration fomonloe contre lui par le duc lui-même (4774) et 
roussit ontln à s<> roUrtT on France, réconforté par lapprobation sans 
ro^rvo que los doux rois donneront à sa conduite. Ces faits étaient 
ci^nnus. M. Nîsarti ona rotumvolo lo récit à Kaide de nombreux docu- 
inont;^ iiMstit^; on n avait pa< oiKore eipos^ avec cette précision 
lAlthirx^ do l oxpulsion dos Jo^s^uiles à l\inne el tes causes de la chute 
du miiùsln\ O^iaiU à Tonuro adminisirativo de du TlUot, M. Nisard 
:j^ o\MUonto i)o U r>!^>^umor; c o>t <ur:out la lrad<€omédie de la fin 
qui riulorwkM\ H Ta iv:Uoc A\>^r t^iucoap de îiDes^ eC d'espriL 

U^ xk" «)o Stnioi\$o<r i^tTnf" lio cuhouscs iivali^î^ avfc œUe de do 
1MK>(. lai Aussi oU;: «io Ktss^ ivùss&noc: Sim a>nii avait êlé mar- 
irhA^h) «)o xtrA^v^, Svv. ^vïv ^:a:; un $&\an: ;hjiL4c^îw : loi-DMine fut 
J aN^i\in>AK\n. Vno fv>r.u»os:iwu*3cro!î; x>?of pràiiôen {^ùloso|ihele 
w*uvs:îv *îu î\v ^îo lUî>w:v\ri Ohr>;ii:: VU ; i^\<si iu pùttvotr absolu 



par im prioœ qui do jour en jour perdait la raison davantage (1771), 
il se montra réformaleur habile el énergique; comme du TiUot, il 
s'efforça de Taire appliquer dans le Danemark les principes révolu- 
Uonnaires de la philosophie du iviii* s., et comme lui il eut à lutter 
contre des intrigues de cour fomentées par la belle-mère du roî, Marie- 
Julienne de Brunswick-Wolfeiibùltel , sœur de la reine de Prusse; 
mais son aventure se termina d'une façon tragique; accusé d'adul- 
tère avec la reine Marie-Carohne, il fut arrêté avec celle-ci, jeté en 
prison, condamné à mort et exécuté sans pitié (1772). A-l-il été cou- 
pable? M. G. -6. i)K LtcRÈziï a repris cette question tant controversée'. 
Il n'apporte pas de fails nouveaux. Il croit â l'innocence de la reine, 
mais il n'apporte aucun argument convaincant; d'ailleurs il est des 
f^its qui, dans celte hypothèse, s'expliquent mal. Pourquoi Marie- 
Garutine a-l-elle montré lant de zèle en faveur de Struensée? Ne 
TOjail-elle en lui que le ministre réformateur qu'il importait de main- 
tenir pour le bien de l'État? Mais on nous dit qu'elle était sans goiJt 
pour les aObires et sans ambition. D'autre part, on nous dépeint la 
reine comme une princesse aimable, sensible, délaissée par un mari 
l^lasque; Slruensée était de son côté entreprenant autant que sédui- 
sant. N'y a-t-il pas là de quoi rendre bien des soupçons légitimes? Où 
H. de Lagrèze est plus à l'aise, c'est quand il montre que Struensée 
a été la victime d'un complot politique; que son procès a été inique 
dans la forme; que, malgré sa conduite lâche et ingrate envers la 
reine, sa bienlàilrice ou sa complice, il valait sans doute mieux que 
ses bourreaux. Nous nous intéressons aussi au sort de la malheu- 
reuse reine qui expia cruellement sa faute, si elle fut coupable, par une 
rigoureuse détention et le scandale d'un divorce qui lui lit perdre le 
troDB, lui enleva son fils et la conduisit prématurément au tombeau. 
Ou aurait souhaité que ce dramatique épisode eût été traité avec un 
sens historique plus pénétrant et avec un style moins pauvie. 

Malgré les nombreux travaux publiés dans ces dernières années, 
un tableau de la France sous l'ancien régime est encore difficile à tra- 
cer; à tout historien qui aborde ce sujet si complexe, on a le droit 
de demander des documents nouveaux ou des idées nouvelles, ou bien 
encore, â défaut d'une œuvre remarquable par le style, une œuvre 
utile par l'exactitude des renseignements. M. le vicomte de Bhoc ne 
nous apporte rien de tout cela ; son livre ^ n'a aucune prétention lit- 
téraire; il ne brille pas par l'originalité de la pensée; en retour ony 



1. ta relue CaToline-Natkitâe et le comte Stnutuie. Flmia Didot. 

Z ta France »oiii l'ancien régime. Le gowernemeni et les initilutions. 
Pion cl Nourril. 
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rencontre des assertions comme cellea-ci ; « Saint Remy conseillait a 
Glovis de réunir les anciens de son royaume pour les consulter > 
(p. 36). « Jean le Bon a mérité d'être considéré comme le plus parle- 
mentaire de nos rois, car son règne est celui où les états généraux 
et ceux des provinces ont été convoqués le plus souvent » (p. 38). 
L'auteur croit que l'origine du Conseil du roi remoale à Philippe le 
Bel (p. 87) ; que les intendants ont été créés en \ 635, etc. Évidemment 
il n'a pas voulu aller au fond des choses; il a lu un certain nombre 
de mémoires des temps passés, quelques-uns des ouvrages les plus 
connus de notre époque; il en a tiré la substance de son livre. Il en 
a Tait uno œuvre remplie de bonnes intentions, mais qui n'ajoute à ce 
que nous savions déjà ni une idée ni un fait. 

Mgr RiciRu a raconté deux épisodes de la vie de l'abbé Maury ' : 
d'abord son enfance, sa jeunesse, ses premiers succès d'orateur chré- 
tien devant Louis XVI et de bel esprit a l'Académie française {176G< 
n83), puis son r&le à la Constituante et surtout sa lutte contre son 
compatriote et son rival Mirabeau [n99-04). C'est de l'bisloire contée 
8 la manière d'un roman, très agréable dans la première partie, trop 
m élo<l rama tique d'allure dans la seconde. On représente la muse de 
l'histoire avec des traits empreints d'une sévère gravité ; le biographe 
de l'abbé Maury a permis trop de fantaisie à sa plume. 

M. Ernest Miindron a refait l'histoire de l'Académie des sctenceeâ 
un point de vue particulier'. Ce n'est ni la biographie des académi- 
ciens, ni l'exposé de leurs travaux. La fondation de l'Académie des 
sciences, son installation successive à la Bibliothèque du roi, au 
Louvre, au palais des Qualre-Nations , l'exposé de ses règlements, 
l'origine, les accroissements et la dispersion Qnale de ses collectioQS, 
tels sont les objets qu'il traite. Il y emploieun grand nombre de docu- 
ments inédits tirés des archives de l'Académie, qui lui ont été large- 
ment ouvertes. Il s'est arrêté longuement sur un membre de l'Aca- 
démie particulièrement illustre, Bonaparte, élu après le coup d'Ëtat 
du 18 fructidor qui avait frappé cinq Immortels, dont CarnotJ'oi^- 
nisateur de la victoire ; il a montré avec une prédsion qui ne laisse 
rien à désirer comment il a été élu, quelle part il a prise aux travaux 
de l'Institut, quels rapports le premier Consul et Napoléon l" ont eus 
avec ce corps illustre, serviteur dévoué du pouvoir et toujours besoi- 
gneux. En chemin encore il a rencontré un collègue de Bonaparte, 
Dolomieu, qui l'avait accompagné en Egypte et qui, au retour, fut 
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arrêté k Tarenie, dépouillé de ses collections et livré aux Anglais qui 
lui infligèrent une cruelle détention. M. Maiodron raconte les démarclieB 
folles par l'Institut auprès de. la Société royale de Londres et l'ticu- 
. reuM issue de ces oégociations extradiplomatiques : Uoiomîeu fut 
I eoUa relâché. Cet ouvrage, d'un inlérét si varié, a été imprimé avec 
I un soin particulier et enrichi d'excellentes gravures, qui reproduisent 
i des gravures anciennes, des médailles, des portraits dont quelques- 
uns sonl excellents, d'amusantes caricatures. Un très curieux fac- 
similé reproduit la feuille de présence de la 1" classe de l'Inslilut 
[ national, séance du G nivôse an Vi, i>ù flgure, parmi tant de noms 
I illustres, le nom de Bonaparte. C'est de celle façon qu'il faudrait tou- 
I jours comprendre l'illustration des livres sérieux. 

La même librairie Alcan a mis en vente eu même temps le tome VI 
et dernier de V Histoire de l'Europe pendant la Bévolution françaite, 
par M. H. de Sïbbi-, traduite par M"' Dosodbt. Ce volume contient 
toute l'histoire de la seconde coalition jusqu'à la paix générale en 
<80(, Une table alphabétique, plus complète que dans l'original, per- 
met de se retrouver aisément dans un ouvrage de premier ordre et 
que tout Français instruit devrait lire. 
L'Assasiinal du maréchal Brune a été raconté par M. Vebheil de 
I CoNCHtBi) avec une minutieuse précision [Perrin); c'est un épisode 
I très bien foit de la Terreur blanche. En appendice, l'auteur a publié 
' d'importantes piècesjustillcatives tiréesdes archives de la courd'ap- 
pal à Riom. 

M, DisiMON n'a jamais joué qu'un rôle de comparse, auprès de 
Proudhon, parmi les fômeux Cinq, au Palais-Royal, et comme fidèle 
Achate d'Emile Ollivier; s'il a acquis plus de notoriété que M. Ilénon, 

^qui figurait avec lui la foule approbatrice daus la phalange des 
Cinq, il le doit uniquement à une de ces plaisanteries parisiennes, 
à une de ces scies qui font souvent à un homme, sans qu'il l'ait 
mérité, une célébrité burlesque ioelTaçable. Mais, précisément parce 
qu'il n'était qu'un comparse, M. Darimon était admirablement placé 
pour être un observateur et un juge. Il jouait un rôle assez effecé 
pour que son amour-propre ne fût pas engagé dans les acles aux- 
quels il prenait part, et le temps que les autres employaient à parler 
il le passait û écouter et à écrire. Aussi a-t-il pu composer avec ses 
souvenirs et ses noies six volumes', qui montrent en lui un esprit 



I. A traveri une rivolMtion (1847-1855]: Biatoire de douae ant (1357-1S6!i) 
L iHflOJred'unpurff (1B57-I860]; rOppoiiUon libérale lom f Empire {\mi-\m3) 
ml« nen parti imu l'Empire; Notes pour servir à t'hfaloire de la gaerre d 
iierO. Paris, Dentn ot OlleadorCT, 1883, 6 vol. in-1!. 
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très délié, rentarquableinenl imparlial, et sachant (^ire œuvre d'hU- 
torien, même en racontant les choses où H a été mêlé comme actair, 
ce qui est le signe à la fois de beaucoup de jugement et de beaueoait 
de modestie. Le dernier de ces six volumes est consacré lout enlitr 
aux préliminaires el à la première période de la guerre de iSli; 
sans apporter de réTélatioua d'uue importance capitale, il donne iur 
une foule de points des détails nouveaui et des éclalrcisseraeDls otibs, 
puisés dans ses propres souvenirs ou dans ceux de ses amis et m 
particulier de M. E. Ollivier el du prince Napoléon. Il en est tàlà 
pour la question des alliances avec TAutriche et Tltalie en ISTO, 
pour les négociations d'Ems, pour les délihêrations du Corps législaUf 
el du conseil des ministres au moment do la déclaration de guen«, 
pour le rôle de l'impératrice au commencement de juillet el pondant 
la régence. Le témoignage de M. Darimon est accablant pour l'impé- 
ratrice dont il admire pourtant l'intrépidité au moment de la crïsa 
suprême; il l'accuse d'avoir su le 3 juillet Télat de santé très gran 
de l'empereur el de n'en avoir lenu aucun compte pour ne paâ arrê- 
ter une guerre qu'elle souhaitait, et d'avoir, par de faux calculs où 
l'ambition avait sa part, poussé l'empereur d'abord à prendre le 
commandement en chef, puis à entreprendre la marche funeste sur 
Sedan. Le livre de M. Darimon confirme aussi par une foule de 
petits traits les jugements sévères dont la conduite de M. Olli- 
vier en juillet i 870 a été l'objet. Il nous le montre se faisant par 
faiblesse complice d'une guerre qu'il ne voulait pas, et, ce i]ui esl plus 
grave, n'ajaut pas même conscience de sa faiblesse et de s«s voiles- 
faces, accusant lout le monde de légèreté et plus léger lui-même que 
tous les autres, supportant que l'empereur et M. de Gramonl négo- 
ciassent à son insu, endossant la responsabililé des termes delà décla* 
ration du i> juillet qu'il trouvait imprudente, n'arrivant pas à débrouil- 
ler la vérité sur riucîdenl d'Ëms et sur la fameuse dépêche de 
M. de Bismarck, et enQn, après avoir lutté jusqu'au 16 juillet pour 
conserver la paix, afQrmaut que dès le 3 il avait voulu la guerre. Le 
couronnement de cettfi série de fautes oii une vanîlé enfantine ae 
môle à une incapacité încrojable de voir la réalité des choses esl la 
plan formé par M. Ollivier d'un coup d'État contre la gauche, après 
Wissembourg, Korhacb et Wœrth. C'est bien le mémebommequî.le 
iS juillet, disait avec un soupir d'attendrissemenl à M. Foucberde 
Gareil : « Ahl si l'empereursavaitquelle délicieuse vieillesse nous lui 
préparons! » 

M. DcQrET, qui a déjà raconté la douloureuse campagne du maré- 
chal de Mac Mahon de Frosschwiller à Sedan, on sait avec quelle 
implacable sévérité, vient de consacrer deux volumes au grand drame 



nilitaire qui s'est déroulé autour de Metz depuis le J juillet jusqu'au 
S octobre 1870 '. Olle consciencieuse élude d'histoire militaire, oii 
DUS les documents français et allemands ont été comparés et mis en 
mvre, est à la fois décourageante et consolante; décourageante, 
erco qu'elle nous fait loucher au doigt la cause esscnlielle de nos 
léRtites de I nto, qui a été le manque d'unité dans le commandement 
l la jalousie des généraux entre eux ; consolante, parce qu'elle met 
1 lumière les belles qualilés militaires de notre nation et aussi la 
art considérable que laisse toujours à l'imprévu le jeu terrible des 
jKtallles. Tandis qu'en Allemagne le respect monarchique eL le sun- 
wnt de la hiérarchie assuraient au roi de Prusse et au chef de 
état-major général, M. de Moltke, l'obéissance scrupuleuse et la con- 
1HC8 absolue de tous les généraui, oDiciers et soldats, tandis que 
li lui-même, clieT nominal de l'armée, suivait docilement les avis 
e M. de Mollke. tandis i[ue les géuéraux allemands, soumis â cette 
ireclîon commune, étaient unis entre eux par une étroite solidarité 
t ne manquaient jamais de se soutenir les uns les autres, en France 
'empereur avait diî prendre le commandement effeetil' de l'armée, 
BTce qu'il n'y avait aucun maréchal que ses capacités militaires et 
t caractère désignassent au poste de général en chef; mais en 
nême temps l'empereur était lui-même incapable de commander; les 
généraux sous ses ordres, ne se sentant soumis à aucune pensée 
directrice, ne surent ni agir ni se soutenir les uns les autres. Jalousie 
Bt manque d'initiative, telles ont été les deux causes essentielles de 
s revers; car nos emiemis ont commis au début de la campagne 
ic série d'impi-udences et de fautes qui auraient pu leur être 
Atales; nos troupes n'ont en rien été inférieures aux leurs en bra- 
voure, et si le commandement d'ensemble a fait défaut, les généraux 
Qui commandaient en second ont montré une babiletè tactique supé- 
rieure à celle des Prussiens. — La grande responsabilité dans la 
ilésaatreuse issue des batailles du i 4 au 1 8 août retombe sur le mar&- 
àia\ Bazaine qui, depuis Forbach, avait en fait le commandement 
euprème. M. Duquel a fait ressortir, avec une implacable rigueur, 
Incohérence de ses ordres, sa mollesse, son indécision, eniin son 
lexplicable abstention dans la Journée du I «. M. Duquel, on le sait, 
toplique par un motif bien simple, la trahison, qui aurait déjà été 
onsommée à cette heure-là ; mais il faudrait des preuves plus con- 
^ncantes que celles qu'il apporte pour admettre un pareil crime. Ce 

I. Gvtrre de IS7D-I871. Les grandes balaUla de Mets, 10 juillet-IS «oùt. — 
a defDien Jour» de farmée du Hhln, 10 aoiU-29 octobre. Paris. Ch a rgi (entier 
C", 1887, 2 TOI, ia-12. 
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n'est pas là la seule exagération que M. Duquel me paraisse avoir 
commise. II en commet une plus grave eu disant que les détiiitCft du 
mois d'août auraient pu être changées en prodigieuses victoires par 
« foui attire général que BELzaiue. « Il faut dire : par un grand 
général, car les Prussiens n'ont pas combattu pendant les journées 
du 14 et du le avec autant de témérité et aussi peu de plan prémédilé 
que le ferait croire le récit de M. Duquel. Ils voulaient à tout prii 
arrêter la marche de l'armée française cl ils l'ont attaquée par deux 
fois avec des forces inférieures en nombre eu sachant partïiiteiiieDl 
qu'ils ne pouvaient espérer une victoire. Ce n'est que le 1 8 qu'ils ont 
livré la vraie et décisive bataille. Nous aurions pu la gagner, mais i 
est permis de se demander si même alors une victoire eùl sufB â 
nous sauver en présence d'une armée qui grossissait chaque jour. Je 
suis d'accord avec M. Duquet pour penser que Bazaiue pendant loul 
le siège de Metz a manqué à tous les devoirs d'un chef d'armée et 
d'un commandant de place, qu'il n'a pas livré un seul combat sérieux. 
et qu'il a commis une trahison permanente envers la France en 
subordonnant les opérations militaires à ses espérances politiques el 
en négociant avec l'ennemi ; mais il esl impossible, avec ce que nous 
savons aujourd'hui, d'affirmer davantage et de dire avec M. Duquel 
que Bazaine a été vendu. H est ai facile de comprendre quel a été son 
raisonnement : « Ou bien, s'est-il dit, la France triomphera et on 
attribuera sa victoire à la défense de Metz; ou elle sera vaincue, et 
je resterai seul avec une armée organisée el une popularité intacte, a 
Ia seule hypothèse qu'il n'ait pas crue possible est précisément celle 
qui s'est réalisée : la France a été vaincue, mais la bmine a aupara- 
vant contraint Metz à so rendre. Bazaine a été justement condamné, 
mais n'exagérons pas sa culpabilité ; nous arriverions sans cela à le 
croire la seule cause de nos désastres, ce qui serait la plus dange- 
reuse des illusions. 

Quand M'"" Micholel a publié Ma Jeunesse, de Michelcl, on pouvait 
prévoir que nous verrions bienlôt paraître une biographie de Qulnet. 
Nous en avons aujourd'hui le premier volume : Edgar Qutnet 
avant l'exil (G. Lévy), par M"" Qufxkt. On pourrait critiquer sur 
quelques poinls la manière dont M°" Quinet a congu le livre : l'ana- 
lyse des œuvres lient trop de place dans un ouvrage qui devrait être 
avant tout biographique; de plus, il aurait fallu ou que M*" Quiuet 
s'efTaçàt et se contentât de relier par des indications très simples et 
Irèâ sommaires les citations des lettres, du journal el des conversa- 
tions de son mari, ou, si elle voulait donner à cette biographie le carac- 
tère d'une œuvre personnelle, ydévelopper ses idées el ses sentiments, 
réduire beaucoup les citations. Toutefois, bien que mal composé et 
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lecture un peu difficile, ce volume esl très digne d'èlre lu. C'est 
un fragment très intéressant de l'histoire intellectuelle el morale du 
iix* siècle et les jeunes générations pourront y admirer une lièvre 
d'idées et d'idéal, une passioo pour le progrès, une ardeur de convic- 
tions qu'on ne trouve plus guère aujourd'hui après tant d'épreuves 
et de désillusions. La vie de Quinet a été étonnamment variée et la 
variété de ses études el de ses productions n'a pas été moins grande 
qne celle de sa vie. On trouvera dans le premier volume ses 
voyages en Angleterre, en Grèce, en Italie, ses longs séjours en 
Allemagne qui ont exercé sur son esprit une si décisive influence, ses 
relations avec Cousin, Guizot, Michelet, son enseignement à Lyon et 
au Collège de France, son rôle en 48, et les premiers fruits de cette 
incroyable fécondilé littéraire qui a produit une série d'œuvres aussi 
djfrérentes par leur forme que par leur sujet, Ahasvérus, Napo- 
léon, Promélhée, les Esclaves, l'Examen de la vie de Jésus, le Génie 
des Religions, les Révolutions d'Italie, les Jésuites, l'Histoire et mes 
Idées, la Révolution, Merlin et l'Enchanteur, la Création, etc., etc. 
On est émerveillé de ce que cette multiplicité d'œuvres suppose d'ac- 
tivité et d'étendue dans l'esprit. Personne n'a eu ou du moins n'a 
remué plus d'idées qu'Edgar Quinet, ni des idées plus élevées; il les 
revêtait d'un style qui avait de la grandeur, de la force, de la cou- 
leur el du nombre. Comment se fait-il qu'avec toutes ces qualités, 
Lvec un nom auquel la dignité de sa vie autant que le nombre de ses 
lécrits ont donné une juste popularité, Edgar Quinet n'ait jamais eu 
qu'un nombre restreint de lecteurs et soit aujourd'hui presque enliè- 
rement délaissé? Je l'attribue à diverses causes : d'abord à une gra- 
vité grandiloquente trop soutenue (sauf dans l'histoire de mes Idées), 
puis au caractère nuageux ou incertain de beaucoup de ses concep- 
tions. Ce caractère nuageux qu'on a parfois attribué à l'influence de 
TAllemagne ne vient pas de la profondeur des idées, mais, au con- 
^traire, de ce que Quinet a toujours travaillé vite, a passé trop rapi- 
dement d'un sujet à Tautre, n'a pas mûri suffisamment ses œuvres 
avant de les livrer au public. Le détail de ses livres est toujours inté- 
ressant et clair; Tensemble manque de cohésion et par suite de 
clarté. Son plus beau livre, la Révolution, est tout à fait incohérent. 
chapitre il semble reprocher aux révolutionnaires d'avoir 
'été trop loléranls à l'égard du catholicisme, dans le suivant il leur 
reproche de l'avoir persécuté et dans un troisième 11 déplore qu'ils 
n'aient pas été protestants. H a eu le grand mérite de comprendre 
et de montrer le rôle capital joué par la question religieuse dans 
la RévoUitiou; mais son livre, très précieux si on le prend par 
morceaux, ne se tient pas dans son ensemble. C'est que Quinet était 
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trompé et grisé lui-même par l'abondance de ses pensées el ( 
facilité à écrire; il s'admirait trop lui-même* ; le Tonds de ses lirres 
n'est pas assez solide el la forme n'en est pas assez originale. IViur 
me servir d'une expression qui rend bien ma pensée, ce n'est jamais 
tout à lait iorli. Ce n'est pas d'une veine absolument Trançaise. C«la 
semble toujours une admirable traduction d'une langue étrangère. 
Toutes ses œuvres ont l'air d'être la continuation de la traduction de 
Herder, par laquelle il a débuté. C'est ce qui rend illisible», malgré 
des pages admirables, ses poèmes en prose, Ahasvérus ou Merlin; c'est 
ennuyeux comme du Klopstock.MaJs, malgré toutes ces explicaUons, 
nous croyons Quinet trop négligé et l'on aura toujours profit à le 
lire. Son Bisloirr de mes Idées est un livre délicieux ; ses RévolU'- 
tiom d'Italie sont un des ouvrages les plus capables d'éveiller ch«t 
un jeune homme le goût et l'intelligence de l'histoire, el c'est dans sa 
Hévolulion que celte grande époque a été pour lapremièrorois jugée 
sans parti pris favorable ou hostile. 

HisTOiBE LociLE. — G'est chosc dangereuse d'écrire l'bistoire des 
Basques sans avoir au préalable fouillé les archives du pays. On 
risque de répéter ce que les autres ont déjà dit. C'est dans ce début 
qu'est tombé M. Bli^ic-Siint-Hiuibk en écrivant : les Euskarien* ou 
Basques, origine, langue et histoire des peuples qui ont habité le 
Sobrarbe el la Navarre (A. Picard; Lyon, Ville et Perrussell; mais 
peut-être faut-il prendre tout simplement cet ouvrage comme l'auteur 
le présente luî-méme avec modestie : c'est un simple souvenir d'oc- 
togénaire qu'il a voulu laisser à ses eol^nls. Souhaitons qu'ils y 
prennent en effet du plaisir; mais il n'y a aucun prolit à tirer d'un 
gros volume où l'on ne trouve ni une note ni un document. 

On sait que l'Association française pour l'avancement des scieooea 
a tenu sa seizième session à Toulouse en septembre dernier. A cette 
occasion, la ville de Toulouse, a fait composer et imprimer à ses frais 
un recueil de mémoires sur l'histoire de la ^nlle, ses monumentâ, ses 
établissements municipaux, universitaires et autres [Toulouse, Pri- 
vai). Parmi ces mémoires il en est un 1res bien fait et qui mérite une 
mention toute particulière : «'est celui de M. E. Roscbich sur « les 
Douze Livres de l'hiatoire de Toulouse, chroniques municipales 
manuscrites du xiii' au xvm" siècle (1293-1787). ■ Ces chroniques 
sont connues ; elles ont été souvent citées ; mais elles sont encore 
inédites, et plus d'une fois on en a parlé d'une façon inexacte, 
M. Roschacb en a fait une description détaillée el fort intéressante. 



t. Il ae console, en liiaot ses propre 
1 bonne pour i6i petits crevés! u 



, (le In lecture d'A. de Houel, 



la 4295, les consuls de Toulouse décidèrent qu'il sarail formé uii 
'C divisé en six parties contenant les noms des consuls annuels, 
assesseurs et autics magislrals, lo texte des coutume.^ et de tous 
:tes de privilèges concédés à la ville, les ordonnances royales, etc. 
ftiâqu'à la fin du it" s., les notai resou greffiers de la maison commune, 
largés de rédiger ces notices annucllca, se contentèrent de donnei' 
des noms et des dates. Auivi's., on employa â ce travail soit des étu- 
diants de l'université, soit des avocats, soit même des chroniqueurs 
de profession qui entreprirent, d'abord en latin, puis en français, de 
raconter les fastes de la ville avec une abondance qui touche plus d'une 
>is k la prolixité. Depuis (5D7, ce sont les capitouls eux-mêmes, ou 
Idu moins un d'eux, qui tinrent la plume, et qui furent chargés de don- 
)r ainsi une sorte de coniplc-rendu ofijciel de l'année où ils avaient 
é en charge. Les douze volumes qui contiennent ces chroniipies 
lunidpalea ont été traités avec luxe : ils ont été décorés de minia- 
ires qui représentaient invariablement les consuls prêtant serment 
lire les mains du viguier royal. Ces figurines prirent peu à peu de 
InaporUnce ; au ivi» siècle, elles peuvent être considérées comme de 
vrais portraits; en même temps, elles forment souvent le centre de 
véritables compositions artistiques. Les capitouls, qui prétendaient 
feire remonter leur origine à la noblesse municipale de l'Empire, 
voulaient ainsi faire revivre le ^'us imaginum de l'antiquité. Ils aspi- 
LÎent en outre a la noblesse à raison de leurs charges et ils l'ob- 
inrent en effet; aussi leurs armoiries ont-elles été soigneusement 
nies à côté de leurs noms et de leurs portraits. Les douze livres des 
chroniques contenaient de la sorte plus de 3,000 armoiries qui forme- 
raient comme un résumé de l'art héraldique pendant quatre siècles, 
si la présence de ces armoiries n'avait pas ejtcilé l'indignation des 
patriotes toulousains membres de la Société populaire cei 17112 et 
<793. Ordre fbl donc donné d'arracher ces feuillets qui portaient les 
marques de la tyrannie et de les hrùler. On n'a pu en sauver qu'un 
petit nombre, que la ville de Toulouse n'a même pas encore tous 
recouvrés. On voit quel intérêt varié renferment aujourd'hui même 
encore ces volumes si bien décrits par M. Roscbach. Sa notice est des 
plus agréikbies a lire et des plus iostrucLives. 

Au sud-est de la France se rapportent des IVoiea sur des tmpri- 
meurs du comtat Vénaissin et de la principauté d'Orange, par 
H. l*BLLEcaAT [A. Picard); un Tableau historique du déparlement 
des Bautei-Alpes, parM. J. Romiy (Parts, Picard; Grenoble, AUierl, 
el VHistoire de la principauté de Donzère, par M. Jules FEBRiyn 
(Quantin]. Pour retracer f'hisUiire de cette ville, aujourd'hui simple 
bourg agricole de la Drôme, M, Ferrand a mis à prollt bon nombre 
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de documenls inédits roumis par les archives muDicîpaJes, très 
abondantes encore, malgré un grave incendie qui lesalteignit en 1485 ; 
c'est une bonne monographie. L'ouTrage de M. ftoman, résultat d'un 
dépouillement considérable d'actes anciens, décrit avec une cons- 
cience tout à fait (ligne d'éloges Tétat ecclésiastique, adnatnistralir el 
féodal des pays qui ont formé, en {790, te département des Hautes- 
Alpes, avec l'histoire, la biographie, la bibliographie de chacune des 
communes qui le composent. Ce Tableau historique complète le 
Dictionnaire topographique des Hautes-Alpes publié par le même 
auteur en iiSi, el son Répertoire archéologique qui doit procbu- 
nement paraître, 11 serait à désirer que chaque département eût aa 
statistique historique aussi soigneusement faite. 

Terminons en indiquant trois volumes qui se rapportent à l'an- 
cienne Picardie. M. A. Ji^tieh a raconté, surtout à l'aide des archives 
municipales, comment la compagnie des gardes du corps, qui avait 
pour capitaine le duc de Luxembourg, fut envoyée par le maréchal 
de lielle-lsle tenir garnison à Amiens en 1759*, à quels sacritlces 
dut se résigner la ville déjà obérée et peu riche; enfin les événemeDts 
de la vie amiénoise auxquels se trouvèrent mêlés Messieurs les gardes 
du corps jusqu'à la Révolution française. M. Aldus LstiiEt a racoalâ 
par le menu les opérations militaires dont la Picardie fut le théâtre 
en lfi35 et en 1636; il apporte quelques renseignements nouveaux 
sur la fameuse année de Corbie*. En même temps il a publié les 
résultats de recherches poursuivies pendant plusieurs années dans 
les archives locales sur les vingt-huit communes situées dans la 
vallée du Liger, petit cours d'eau qui se jette dans la Bresle eo aval 
de Sénarpont'. Les notices consacrées à ces localités font connaître 
la topographie et la statistique de chacune d'elles, la descriptioa qui 
en a été faîte, en 1763, pour l'Imposition de la taille, l'egliae el la 
suite de ses curés, l'histoire des seigneurs et celle de tous les flef^ 
existant sur le territoire. M. Ledieu se tient en garde contre l'élymo- 
logie des noms de lieu; il a raison, car les rares tentatives qu'il a 
faites en cette matière ne sont pas heureuses *. 

Le t. II de VHistoire des ducs de Bourgogne de la maison eapi- 
tienne (Dijon, Lamarche], par M. E. Petit (de Vausse), contient la 



1. MM. tes gardei du corps de la compagnie de Luxembourg; épisodes de 
rhlsloire d'Amiens, 1758-1791. Amiens, impr. Douillet. 

2. Deux armées iTinvation en Picardie, I&35-1(>36. Alpb. Picard. 

3. La VaUée du Liger el ses msvirons. Ibid. 

4. 11 est certain qu'Aumale ne Tïenl pas de Ad Mallum, ni Seaarponl de 
Saliez Pont. H. Ledieu ne dit pas qu'il approoie celt>- deraièrc élymoloete; 
m.iU il faut se garder des citaLions comproiiiettante«. 
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grande partie du xii' s., la fin du règne de Hugues II lîorol et 
ceui d'Eudes II el de Hugues [II Jusqu'en -l tS3. C'csl une époque 
capitale pour le développement de la Bourgogne. G'esl l'époque où, 
avec saint Bernard, les Cisterciens luttent contre l'influence de 
Clany. Les abbayes se multiplient, grâce à la libéralité des ducs et 
de leurs vassaux. Deux papes, Innocent II et Eugène III, viennent 
séjourner en Bourgogne; Hu(;ues III lutte avec Louis II contre Guil- 
laume de Cbalon, soutenu par Frédéric Barberousse, et obtient une 
partie du comté de Chalon conUsqué. L'ouvrage de M. Petit, qui est 
accompagné d'une très belle série de pièces justificatives et de tableaux 
généalogiques, aurait grand besoin d'un Index à chaque volume, car 
il n'est pas et il ne peut pas être un livre de lecture courante, c'est 
un dépouillement analytique et chronologique très consciencieux de 
tous les actes des ducs de Bourgogne, ou plutôt de tous les actes rela- 
Ufs à la Bourgogne à l'époque des ducs capétiens. Il représente une 
masse considérable de recherches et »pportc une foule de rectiOca- 
lions importantes à l'histoire de la province. Nous signalerons en 
particulier tout ce qui concerne l'annexion d'une partie du comté de 
Cbsilon, et dans l'introduction, oii M. Petit revient sur le ii' s., la 
démonstration par laquelle il prouve l'authenticilédu diplôme donné 
par Robert en 1031 (et non en <0J.5) en faveur de Saint-Bénigne de 
Dijon, el qui avait été rejeté par M. Pflster', enfin la fixation de la 
date de tous les événements du règne de Hoberl relative à la Bour- 
gogne. On j verra en particulier qu'Henri, fils de Robert, n'eut le 
titre de duc de Bourgogne que du 17 septembre 4 026 au Umai 1027. 
M. Petit ne néglige pas de nous renseigner sur le développement des 
arts et des lettres en Bourgogne. Son chapitre un est entièrement 
consacré à ce sujet". 

L'époque révolutionnaire vient de suggérer à M. Raoul Rosièhes 
ridée d'une très originale étude. Sous le titre : lu Révolution dans 
une petite villf^ (Lalsneyj, il a retracé fidèlement, d'après les docu- 
ments des archives municipales, la vie intérieure de Meulan pendant 



I. Toute cette discuastoa est da plus Krand inlér£l. Nous voyons qae les 
diplàmeB français du xi* siècle sont Boumis aui roémet JrréguUcilés quant aui 
dttes «t aux souscripUoos que les dîplùines allemands. 

3- On rencontre çà et là quelques lapsus. P. 3,1. XQ, Amolli çantAmal fi. Ibid., 
L 33. Ailleurs Jean Bromplon qui vivait au lïi* siècle est qualilié o d'Iiistorien 
presque canlemporain n de la première croisade. —P. tOl, d, 1. Klemmayera 
Nachr. v. ÏDT. 327 est incompréhensible. Paul-il lire : Kleinmayern, Nachrich- 
tgn vom Ztulonde ier Gegeaden utuI Sladl Jitvevia ? A la p. 100, n. 3, H. Pelil 
donne l'indication d'nne série de bulles pontillcales, comme additions à JatTé, 
Une seule de ces bulles, celle du 26 aoSt, ne se trouve pas dans les Begesla 
Ponlifieun, le Carlulaire de l'Yoano qni l'a donnée n'étant pas publié eu ISâl. 
Bev. HiBTon. XXX VI. 1" p*bc. H 
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l'époque révolutionnaire. Ce qui s'est passé à Meulan a dû se pas- 
ser dans rimmense majorité des petites villes de France. On a 
salué la Révolution avec joie^ parce qu'elle répondait à des idées de 
réforme qui étaient dans Fair, puis, après un moment d'enthou- 
siasme, on s'est trouvé aux prises avec les difficultés ; pénurie de 
travail et de vivres, paresse universelle à remplir les nombreux 
devoirs civiques quMmposent le nouvel ordre de choses, la Conven- 
tion et la guerre. Meulan alors subit toutes les exigences, toutes les 
épreuves avec une patience et une indifférence parfaites, et, après 
avoir porté en triomphe le buste de Marat, la petite ville félicite la 
Convention de la chute de Robespierre. La question des subsis- 
tances et les fêtes, voilà ce qui domina toute cette histoire; man- 
ger et se distraire des soucis trop accablants du jour, voilà les 
deux premiers besoins. Aux fêtes religieuses de Pancien régime suc- 
cèdent les fêtes civiques. La question religieuse d'ailleurs n'a jamais 
eu ici de gravité. On a passé de l'église de l'ancien régime à Téglise 
constitutionnelle sans troubles; le culte est suspendu un instant sous 
la Terreur, il reprendra ensuite. Les prêtres sont toujours estimés et 
aimés, les religieuses aussi, et les uns comme les autres d'ailleurs 
acceptent assez bénévolement toutes ces évolutions. Ce petit livre est 
des plus instructifs ; c'est un chapitre curieux de psychologie sociale. 
Nous recevons au dernier moment une excellente histoire popu- 
laire de Paris, par M. Pernand Boornon^ L'auteur s'est déjà fait 
connaître par divers travaux sur l'histoire de Paris; il l'a étudiée 
aussi bien dans ses sources que dans les travaux des vieux érudits 
parisiens ; mieux que personne il était qualifié pour en donner un 
résumé clair, exact, attachant. Dans un livre décoré de plans, de 
dessins, de gravures choisis et exécutés avec goût, il en a raconté 
brièvement l'histoire, décrit les monuments et l'administration aux 
diverses époques. On peut le lire avec confiance ; l'érudition de l'au- 
teur ne s'y étale nulle part : aucune note, pas de digression; mais 
on y reconnaît l'homme maître de son sujet et qui sait le dominer. 

G. MoNOD. Ch. Bbmont. 

1. Paris, histoire, monuments, (idministration. Environs de Paris. A. Colin. 
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Pkemièbe l'iRTiE : DoccHENTs. — C'esl seulement aujourd'hui que 
le siguatutre de ce Bulletin, après avoir terminé plusieurs travaux 
considérables et s'élre débarrassé d'autres empêchements, peut don- 
ner rpielques détails uouveaux sur l'état des publications coaceruant 
l'bisloire de l'Allemagne au moyen âge. Sept ans environ se sont 
écoulés depuis qu'un pareil travail n'a été Tait; et, comme cette 
période a été particulièrement abondante, tant en publications de 
sources qu'en livres de seconde main, il est nécessaire de jeter d'abord 
au moins un coup d'œîl rapide sur les ouvrages de la première caté- 
gorie. 

En première ligne, ii faut nommer naturellement les Monumenta 
Germanie hîslorica, dont on peut signaler les grands progrès dans 
plus d'un sens. Dans la série des Scriplores anliqwissimi ont paru 
les volumes IV-VI : le volume IV contient les œuvres de Venantius 
Fortunatus* ; le volume V, les Romaita et Getica de .Tordanes, ainsi 
que les écrits d'Ausone, avant tout la Moselle et le Lvdxis leptem 
Mpienlium^; la première partie du VI' volume comprend la Corres- 
pondance si nombreuse et si imporlanle de Sjmmaque', surtout 
avoc Stilicon et les empereurs, ainsi que ses discours â Valentinien, 
à Gratien et à d'autres; la seconde partie renferme les débris des 
travaux littéraires de l'évèque Avitus'*, principalement ce qui nous 
reste de ses écrits contre les Ariens, et sii livres de poèmes théolo- 
giqu&S; le VII' volume, enlin, contient les œuvres de Ma^nus Félix 
Ennodius^; tous ces ouvrages sont parfaits au point de vue critique. 

Par contre certaines parties des anciennes éditions des Leges ont 
été remplacées par des rééditions plus courtes et plus complètes dans 
d'autres recueils : c'est !e cas pour la Lex Bvrgundionum, dont 

1. Pars prior : Venantl Fortitnatt opéra poetka, rec. et emeod. F. Léo. 
Bnrliu, Weidrnaan, 1881, iV p. 

3. Para prior : Jordoni» Romaïut et Getiea rcneiisuil Th. Motniiis«n. Berliii, 
Wcidnuna, 1RS3, 200 p. Par» poslerlor : D. Magnt Auionii opmeuta rec«riKui( 
C. Scbtakl, 1883, Zm. \>. 

3. P*n prior : Q. Aurelii Syinmachi opéra quae luperiunt, éd. O. Seek. 
tS83, aS5 p. 

4. Pu* poiUvior : Àkimi Eedicti AvIU Ylennnuit epiieopf opéra quae super- 
lutil, rec. R. P«ip«r, 1883, 376 p. 

b. Hagni Ftlici* Ennodil opéra, rec. F. Vo^vl, 1885, 4IS p. 
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K. BiNonG, érudit 1res compétenL en celle maliére, a donnî 
nouvelle édition pour les Fontes reruia Bernermum '. 11 a heu- 
reusemenl rétabli l'ancien texte, que l'on avail modernisé dans 
l'édition aalérieure des Manumenta; de son cfiLc, A. Holdei a 
rendu un grand service en publiant de nouveau quelques parliea de 
la Lex salica^, d'après dilTérents manuscrits imporlanls. Après une 
longue atlente, les Monumenta ont aussi donné la source la plus 
importante pour l'histoire de l'époque mérovingienne, l'hisloire des 
Francs elles écrits hagiographiques de Grégoire de Tours^-, cette édi- 
lJon,qui a mûlé beaucoup de travail, a été ftiite avec un soin extrême 
par W. \hndt, de Leipzig. Sous tous les rapports, elle remplit toutes 
les conditions que l'oti pouvait exiger d'une pareille entreprise; dans 
quelques parties de son œuvre, Arndt a recouru, avec un grand pro- 
nt, à la colIal)oraLion d'un jeune savant, li. Kbcscb, déjà connu pour 
ses recherches sur la chronologie des premiers siècles du- moyen 
âge. C'est encore à l'époque mérovingienne qu'il faut rapporter les 
premiers douze numéros des Capitulaires des rois francs*, éditas par 
A. fioHETins; en première ligne, il Faut citer parmi eux une leltre 
de Clovis, qui manquait dans les éditions de Perlï, des années 
507-311; les cent soixanlCHltx autres capitutaii'es s'étendent jus- 
qu'à l'époque carolingienne, à l'année 827; en outre a commencé h 
paraître une nouvelle collection des Formules mérovingiennes et 
caroliugiennesqui sont si importantes pour l'histoire administrative 
et judiciaire; cette publication est excellente au point de vue cri- 
tique, et son auteur, K. Zat»ï.a, s'est acquis une grande autorité 
en cette matière". Dans ces dernières années, il est vrai, aucune 
source historique, au sens étroit du mot, relative à la lin du un* et 
au ix° siècle n'a paru; mais le volume des Monum. Germ. hislor. 
consacré aux Poetm talini medii xvi' contient une série considérable 



1. Die Lex Burgundiotwm. Berne, Oalp, IS80, 45 p. 

2. (a) L» Lex emendata, d'après le ins. de Trâvos-I« jda ; Leipzig, TnbcMr, 
tS80. 43 p.; [b] U Lex salica emendala avec \w gloses ronlbereiqaes, d'aptit 
le Codei Lescurtunni. 31 p.; [c] les fjlosea du ma. de Besaoçoa, de Saînt-GaJlM, 
95 p.; {dj les gloses des mss. de Sens, Pontainebleau, Paris, 43 p. 

3. Striptoram rerum JUerot'inglcarum, t. I : Gregorti TuronetitU opva. 
llaonoïer. HaUn, 1885. 046 p. in.4-. 

i. JUoimm. Germ. htttor. Legum sKtio U. CapiMaria reçum Franamm, 
t. I, denuo éd. A. Borelius. Hanovre, Kahn, IS83, 461 p. 

5. Monum. Germ. hithr. leguot lectia V. Formulas. Pare prior : fonmlai 
Merovinçiel et KaroUni aevi, éd. Karl Zcumer. Hanovre, Daim, 1832, 3^ p. 

Q. Monum. Germ. hUtor. PoeUxrtLm lulinorum medii aevi, 1. 1. Derlio, Vdd- 
mann, 1881, 652 p.; l. Il, 1884, m p. Cf. E. OQmmler, Hh^thmonin ecrbaM- 
tllcontm aevi Carol. tpectineH, Balle, Index lecUonum. ISSt-!:^ et ansû Dbiw- 
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poétiques, qui fournissent de nombreux renseignements 
à l'histoire, présentées sous un nouveau jour et éditées avec 
is grand soin. Outre beaucoup île petits poèmes moins impor- 
., les deui volumes parus conlienueol surtout les rauTres d'A!- 
cuîn, de TliéodulFe, de Krabanus Haurus el de Walafrid Strabon, 
ainsi queles Carmitta Sangallemia ; E. DrEHMLEB, de Hailo, i'ôrudit 
allemand le plus compétent de notre époijue en tout ce qui concerne 
l'histoire carolingienne, a entrepris avec un réel désintéressement, 
récompensé par le succès, le travail très pénible de réunir les docu- 
ints, de comparer les manuscrits, de rétablir l'ordre chronologique 
de donner des éclaircissements biographiques et historiques. 
l'édition aujourd'hui publiée des Livres de confra(«raités de Sainl- 
.1, Beichenau et Pr^effers' doit également avoir coûté beaucoup de 
imps el de travail; mais cette publication Tournit un grand nombre 
renseignements biographiques sur les personnages qui ont vécu 
'â&nsces temps reculés; des labiés dressées avec beaucoup de soin 
et d'intelligence permettent de tirer, a ce point de vue, le plus grand 
prolit possible de cette œuvre. 

Dans la collection des Seriptores medii xvi, au sens atricl du mot, 
manquaient depuis longtemps les volumes XIII, XIV et XV : cette 
lacune est maintenant en grande partie comblée, grâce à Tcnergique 
^et infatigable activité de George W*itz, directeur en chef de la publica- 
Ion des Monum. Germ. histor., qui vient de nous être si tristement 
ilevé. Sans doute, les deux vol. parus dernièrement [XIII et XIV) ^ 
'lent être des appendices aux volumes précédents. Ils sont remplis 
surtout par des œuvres anglaises ou françaises, mais ces extraits sont 
choisis de manière à fournir des renseignements directs sur Thisloire 
de l'empire et des empereurs; pour donner une idée de l'abondance et 
la variété des fragments qui composent ces deux volume, je cite- 
ici, dans le volume XIII, les Annales de Stablo [ — 10H7), de 
nt Emmeran à Itattsboune (— I0«2(, un fragment des grandes 

r, Weitere tarolingisrbe Rtigthinen, dans la Zeitsckrift fUr deulKkes A Uerlh., 
S Haupt, XXIV-, — eaSn Eberl, Zu den earoUngischen Rhjlhmtn. ittidem. 

. Momtm. Germ. hUtor. LIbri eonfratemitatum saneli Calli. Atigiemei, 
hl>or^eluts, éd. P. Piper. Berlin, Weidniana. 1884, 550 p. Jn-4-. Ce vol. coid- 
* Confrateral taies Sangalleoses ; (a) liber proniisaionum S. Galli ; 
h] eonfraiemitatuai «jograiiha ; [c) Fonnniae roluli ; (d) cuenobia cum sanjtal- 
HOti fraleniilale conjuncla. l' Coarraleroilates Augiensea, 3' (a) Con fraierai tal«s 
FabarianMsi {b) Thésaurus FalMrieDSig. 

3. WirtiHtn, Germ. hittor. Seriptora, t. XIII et XIV. Hanorre, Hahn, 1881-83, 
832 p. el 673 p. On est sur le point de publier une première partie du ipiio- 
ui cooliendra principalement det ries de saints de l'épiique 
■rolint^eune. 
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Annales de Ralisbonnc, de la fin du xi' s. , dont l'auteur est du parti de 
l'empereur, les Annales do Nevers, jusqu'ici Loul à Ikit inconnues, 
une histoire de Souabe de 770-1043, qui a certains rapports avec 
les travaux de Hermann de Reichenau et à laquelle on vient de donner 
le nom de CAronicon Siievioum universate, puis des listes funéraires 
de Fulda ( — 1065) et de Prum ( — H05), d'anciennes sources anglo- 
saxonnes ot anglaises, étudiées par Teu R. Padu, diftérents cata- 
logues d'abbés el d'évèques allemands et burgondes, enfin des frag- 
ments des Oesta epùcoporvm Autisàodorennium de 745 à 8S7, des 
eitraits de VHistoria Femensis ecelesix do Flodoard [ — 948), et des 
Gesta abbalum S. Burtini Silkiensium ( — 4187). Le XIV* volume 
contient surtout des chroniques épiscopales provenant des parties 
occidentales de l'empire, de Tournai, Cambrai, etc.; beaucoup plus 
considérables et plus înléressanls pour l'histoire territoriale de l'em- 
pire que les fragments cités plus haut, ce sont les Gesta archiepixco- 
porum Magdeburgemium , édités avec eui, qui se composent de 
plusieurs parties écrites par diCTérents autours, el qui s'élendenl 
depuis la fondation de l'arclievëché jusqu'à l'année 1515. L'auteur 
de ce bulletin a tiré cette œuvre historique si intéressante d'un grand 
nombre de manuscrits, dont il a découvert lui-même les plus impor- 
tants, et il l'a éclaircie par des notes nombreuses. 

En outre, la série des Scriptores s'est augmentée de trois nou- 
veaux volumes (XXV-XXVII) '. Les volumes XXVi, XXVU ne con- 
tiennent ni l'un ni l'autre de sources historiques allemandes; ils 
sont composés d'extraits plus ou moins considérables de sources 
étrangères, framiaises dans ie volume XXVI, anglaises dans le 
volume XXVU; |)armi ces extraits, il tkut citer les chapitres assez 
étendus tirés des œuvres de Guillaume le Breton, autant parce qu'Us 
sont trcâ* importants pour l'histoire d'Allemagne que parce qu'ils 
ont été édités avec un soiu que l'on connaissait à peine jusque 
présent. Le contenu du volume XXV se rapporte surtout à l'hisloiri! 
territoriale, on loi a donné très justement pour titre : Gesta tpiteo' 
porum, nbbatwn atiorumqiic principvm; la plupart des sources que 
comprend ce volume se prolongent jusqu'à la lin du xiii' siècle, tan- 
dis qu'une partie des œuvres lorraines et Qamandes, par exemple la 
Genealogia ducum Brabantiae, remontent dans leurs premières pagee 
jusqu'à l'époque carotingienoe. 

Dans la section des JHplomata, ce qui a paru de nouveau' depuis 

t. Monum. Germ. huior. Seriploret, I. XXV, XXM, XXVn. HinoTre, Hahn, 
leeO, 1882, 1SR5: 95$ p., 875 p., 590 p. 

% tfonum. Ctrm. hlilor. Dipltimatum t. I. Conrodi I, Reiririet I et Otto- 
nii / diptomaUt. Uanavre, Uaho, 1879-85, 710 p. in-4-. 



[lier Bulletin, surtout pour l'époquo d'Otton 1", a déjà été 
s la Heiruc l'objet d'un examen ot d'un compte-rendu ; il no nous 
e qu'à parler des Episiolx, des Scriplores vemaculx lingux et 
s Èditiom scolaires. Le volume iVEpittolx qui a paru contient 
un choix abondant et très intéressant de lettres d'Honorius III et de 
Grégoire IX, qui ont été empruntées surtout aux Registres du Vati- 
can'-, à câté d'un grand nombre de lettres nouvelles, on en trouve 
aussi quelques-unes qui étaient déjà connues, maig elles sont Ici 
beaucoup mieux éditées et disposées avec plus d'exactitude. La Cbro- 
[ue de Limbourg, nouvellement publiée parmi les sources écrites 
D allemand, œuvre de Tilemann Elhen de Wolfhagen, embrasse à 
u près les derniers deux tiers du xiv" siècle*. Comme le litre même 
fJQdique, elle est d'un intérêt essentiellement local, mais elle s'oc- 
tipe aussi dans une large mesure des événements qui intéressenl les 
pays voisins et Terapire. Parmi les éditions qu'on appelle les Scrip- 
t in utuin icAolarain^, nous n'avons à indiquer que très peu de 
Cfaoses nouvelles. Pourtant ou y trouve le traité attribué a Walram de 
Naunibourg, De anilale ecclesise cotisereianda ; pour la plupart, les 
œuvres qui ont été publiées dans cette collection ne sont que des 
rééditions, d'ailleurs très améliorées; notons surtout une réédition 
des œuvres d'Otlo de Freising, préparée pr Wailz lui-même. Nous 
^devons aussi faire remarquer que le recueil do traductions, publié 
^BDus le litre général de <> Historiens de l'antiquité allemande*, ■ s'est 

^V 1. Mûnum. Germ. hUtor. EpUlotat sort. XlfJ eregtsIU ponUlicwn Romano- 
^ mi» teleclae per G. H. Pertz, edidit C, Rodenberg. Berlin, WeidmnnD, ISHU, 
786 p. io-i*. 

2. Monvm, Gernt. kistor. Seriplorum gui vemaevla lingwi uij iun(, t. IV. 
Pan prior : DU Limburgar Chroitik, éditée pat Arllmr Wyas. Hanovre, Hahn, 
1883, 176 p. 

3. Etnkardi vUa Karnli. éd. IV. publ. par WalU, HanoTre, 1830, 3S p.; Bru- 
it Betlo Saxonieo liber, eil. It. publié par Wattenbacb, IS80, 101 p.; Chrn- 

rtgia ColonietttU [aiiaales maximi Coi.), publiée par Wailz, 1880, 114 p,; 

[uMntff Ter. gtsL Saxonieantm lUiri lit, éd. lit, publié par Wailz, 1882; 

Ànifutrii auclore Htmberto, publiée par Waitz, 1831, 100 p.; Annalti Ber- 

lanl. publiée» par WaiU, tS83, 173 p.; Waltrami, uf tridelur, liber de ^mitale 

Bomeroanda, publié par Sctiwenkep bêcher, 1883, 117 p.; OttonU Fri- 

thigemiâ gesla Priderici, 1881; Chronicon «fopunilnuin, éd. par C. Hegel, 

18», 103 p. 

4. Uvraisons 60-TS ; lo VI' el le VU- livre de la Chronique d'Ollo de Frei- 
Bingi la Cbropique de Saint-Pierre d'Ërfurt, IlOO-ril^; les Annales de Uarbach; 
lit Chronique d'Otlo de Sainl-Blaise; les Anaalesde Sain (^Jacques de Liège; ie^ 
Àaoalei de Lamberl te Pelîl; les Annales de Beiner; les Annalet de Gènes; 

généalogie des Weltes et l'histoire clés Welfes, par le moine de 

i; la Vie de l'empereur Henri VII ; le* Actes de Frëdéric, par Ollo 

Freitinf; et c«ni de Looiit le Bavarois, d'après plusieurs cbroniques; l'His- 
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de nouveau conaidérablemenl accru et a participé aui grands pro- 
grès que l'œuvre tout entière a faits. 

Les publications de la Commission historique de Munlcb ne se sont 
pas étendues dans les mènies proportions. Parmi les Chrooiqoes 
des villes allemandes, outre les deux volumes des Chroniques de 
Mayence', qui ont été déjà examinés dans cette Revue, on n'a com- 
plètement publié que le volume XVI, qui coutieal la deuxième partie 
des Chroniques de Brunswick', et le XIX, où se trouve la première 
partie des Sources hislorigues de Lubeek. Le \" de ces deux vol. ne 
forme pas un seul ouvrage; il se compose de trois parties diffêrentAi 
qui ont par elles-mêmes une grande valeur : ^^ le Pfajfenlmch de 
iHS, dont nous n'avons que des fragments. C'est un récit où sont 
utilisés tous les actes et documents concernant la lut(« entre le magis> 
trat et le clergé, et écrit dans un sens favorable à celui-Iâ; 2° le 
livre api^elé SchiclUtpiel, chronique rimée relative a la révolte de 
Ludeke Holland, de 1483 à AA90; 3° enfin le Schichtbuch, histoire 
des troubles civils des années 1 493-1514. Le savant Koffma'v.x' s'est 
encore occupé de l'histoire de Lubeek ; il a entrepris de publier dans 
une édition modèle les diverses parties de la Chronique du professeur 
franciscain Detmar. Ceux qui connaissaient cette source importante 
non seulement pour l'histoire de l'empire et de ses régioDS septen- 
trionales, mais aussi pour les rapports de l'Allemagne avec les 
royaumes du Nord, par l'édition non pas mauvaise mais privée de 
commentaires et d'éclaircissements donnée par GrautoCT, accueille- 
ront avec une joie particulière le nouveau travail de Koppmami. Les 
Acies de la diele germanique*, publiés également par la Commis- 
sion historique de Munich, sont en voie de progrès^ il y a mainte- 
nant deux nouveaux volumes pour les années 1400-U05, et 1420- 
1426, qui apportent des matériaux nombreux, importants, en grande 



loire dee empereurs et des pape», par Henri le Sourd; l'HUloiredeaGoth», pu 
Jordanee; la Guerre des Vandales, par Prucope; U Chronique de Bobémc, pu 
CiSme de Prague, aiec ses coalinuaUojis : la Guerre des Gotbs, par Procupe; 
l'Histoire de la jeunesse de l'empereur Charles IV. 

t. Die Chrfmiktn dtr deviidten Slxdte vom H bia sum t6 Jahrh toI. XVII 
Die Cbroniken der miltelrheinitchea SladU. Maim, l; vol. XVIII, ManU, tt. 
Leipzig, Biriel, 1881 el 1SS2: 414 p.. 458 p. 

2. Chroniken der TtiedenwduUehen SUdte, vol. XVI. BravnicKvds, II, 
1880, 672 p. 

3. Ibid.. Tol, XIX. Ltibeck, I, 1884, 597 p. 

4. DeuUche BeicMagtakIen, publié par J. WeizMBcker; IV, RejcA«bi;aUM 
uiiter K. Ruprecht, \- paiije, 1400-1401 ; Gotha, Perthes, 188Î, 53 p.; V. !■ par- 
Ue, 1885, 853 p.-, VIII, t'aler K. Sigismund, 2* partie, 1421-1426, ëdiU par 
Kerler, 1883, 550 p. 
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partie loul à fait neufs. Dans le premier se trouve l'expédition du 
roi Robert en llâlie; son échec est éclairé d'uajour tout nouveau. 
Les actes de Sigismond se rapportent princi paiement aui guerres 
des Hussiles et à l'influence qu'elles ont eue sur l'organisaiion mili- 
taire et Rnancière do l'empire. 

Si les publications de Sources historiques ont été nombreuses, 
leur nombre a été de beaucoup surpassé par celui des publications 
de documents qui ont paru depuis notre dernier compte-rendu. Au 
premier rang, il feut citer les publications des .\rcliives de l'Élal 
prussien; les VU' et XVI* volumes Foraient la première collection 
complète des chartes concernant la propriété et les teuures féodales 
au moyen âge et provenant des dilférentes parties de la province de 
Silésie'. Outre la Silésie en général, le premier de ces deux volumes 
trute des principautés de Breslau, de Glogau-Sagan, de Liegnitz-Urieg, 
de Scbweidnitz-Jauer; le second est relatif à Oels, Glatz, Neisse, 
JSgerndorf, Teschen. Les éditeurs sont deux savants renommés 
comme archivistes et bibliothécaires, qui connaissent à fond l'his- 
toire de la Silésie, MM, G. GaiiENHiGEfietH, MiHKi;BiF. G. StBMiDT.qui 
a été chargé par la Direction des Archives d'Ëtat de publier le Car- 
tulaire du chapitre d'iialberstadt', n'est pas moins à son aise dans 
ce domaine; il en a donné une nouvelle preuve dans le volume que 
nous annonçons et qui est le Wll' de la collection^ Il s'étend 
jusqu'en 123G et comprend 652 numéros; il renferme un grand 
nombre de documents inédits. De même, le Cartulaire du bailliage 
dfi l'ordre Teutomque de Hesse^, dont nous avons déjà signalé la 
première partie, a été continué; le nouveau volume est le \IX* de 
la collection. Il contient 933 pièces de (300-1359. — En outre, les 
archives particulières des diverses provinces n'ont pas cessé de publier 
des documents nouveaux. Les ardiives de Stettin, par exemple, ont 
donné deux parties d'un second volume du cartulaire de Poméranie^ 
et les Regestes du Rhin moyen" se sont prolongés avec le 111° volume 
jusqu'à l'année '1273. 

1. Lehnyund BesUsarkiinden Sehleiiem ttnd ieiner elmelnen PHrilenthU- 

m im 3liifelaUtT; \~ partie, 1881, 555 p.; 2- partie, 1883, 090 p. Leipzi*;, 
Hirael. 

VtHundmbuek des HocksHfU Italberstadt unrf uiner BiKfiwfe, IB«3, 
641 p. et 6 tables. Leipzii;, Binel. 

3. Benliehet Urkundenbuck, 1" seclioo r Urkunden der De^iitehttrdeasbalUi 

'«■sn, par A. Wfss, vol. [1, 1884, IS(i2 p. 

1. Pommertckes Urkwndenbueh, vol. 11. par R. PrUmers. Stellia-Natimer, 

^ gecllon, 1881, 387 p.; 2' section, 1865, 388 el 619 p. 

S. mrielrheinische Fegfjten, par A. Gurls ; 3* partie : de l'année n37-tl73. 
Cobleoi;, Deocherl el Gross, 18S1, 654 p. 



'*^^ .r:6 iiuat pas montré mùias d'aclivilé 

de nouveau considérai > ^. n^ne. il faut citer, comme toujours, 

grès que Tœuvre tout ' i ilause. si riche en res.^:-urces maté- 

I-es publications di* i , :,.. iU» volume des « Sourc»?5 iiistûriques 

pas étendues dans '■ ^ jOs inp<.>rtants statuts e: jugements de 

des villes allemanil. . , ^. .miurent le grand redstr^? de 1 hOtelde 

Mayencc*, qui ont i.. , ucuis, mais encore elle a fil: continuer 

plètcment publié qui a deuxième et de la troisi-^T.e p^irùe des 

des Chroniques de h . = première de ces deux parties, qui doivent 

(Virlie des Source.^ . , »j| d 1476, G. vo\ nta Ropp \ eii.'.e avec 

forme pas un seul o '■. ./ ,.,. ^e IV* volume concernant lesar.::«îes 1443 

qui ont par elic:-.- ^ x. l'si i œuvre de li. Schefer. jiii- a lena. 

^418, dont noua i. •. . .. .|ui doit être consacrée â la ^téri.>ie de 1477 

utilisés tous les * -.w. ^ a'> deux premiers volumes contenant les Reces 

Irat et le clcr^t . , \ auire part, la première partie, d.jiit fc^ppuiif^ 

livre appelé -bt. . , .ciuee d'un cinquième volume^ qui coii'ient 

Ludeke Hullaii- ^ ..luees 1401-14 10. Il est vrai que nous aurinns 

des troubles c. . .i ;.:o [.lublication. car elle [larait s-jus I"î d.rection 

encore occupi i uiiuission historique de Munich ; mais n-^ui avon< 

une édiLiuu ui» • . ;ci- qu'ici, à cauac du sujet qu'elle trai'we. Nous 

franciscain . ;»■•. .vuuint dune autre œuvre du même eradlt, dune 

non seulcii •'. ,.^ wc» de la commune^ de Hambourg, enireprise a 

trionales, .u. i Sociole historique de cette ville. Les Tolumes qui en 

royauml'b^u. • .liainlenant sont en eux-mêmes d'une im7->rlaîîce 

l'ommcaUii. . .». 1 histoire de Tadministration et de li cirilisanon; 

runt a\iA i.» oi'.c doit attirer spt'cialement l'attention: on y trouve 

.Vclcs dt. ».. .i> ^v cxposita ad reisa? dominorum. ad roisas ciplîanei 

ïiii)n lli^. '.. . .'vinxliliones contra piratas. *» Pour en revenir encore 

.%\.iu\ de la&iCieté p«:»ur rhijtoiro de li Hanse, rappe- 

.1 kUiiicnce la publication d'un IIP \"lume du Recueil des 

. .3» .1 la Hanse *. I-a première partie de ce volume contient 

..Mi'M^h^^queUen. puMi»-'*- f.ir la >*-^".r'.'.- j-yjr iL:*lo:re de la 

V. «iuhAt stoUtten und l'rh^tU. pirFerd Fr^n*d«^rff Halle. 
x< /ivxxi, 35» p. 
^s.v»»'. .*■ iMrlio. Ht2nsf-K^-'fi^v:*i '.4? '.-'.^7'. 3* vu!.. :^^l,M:ï^ p.: 

V p.. .»' parlii*. i/<in.<r-A'rt.v*»e von '. 477-1: >J. '.•" vol.. iSîI. 

Scs5. i"v<7 p. Leipzi^:. Dun- ker el Haii.l-U't. '."• parlio. publiée 
.%.>v«Mi !ii>(orii]ue de Bavirre. Leipzig. DuDïkcT tt Ilumbiot. \ol. V. 
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. jiiëces des années 4343 à 4357. On n'a pas montré moins d'ac- 
iié dans les autres villes de la Hanse, surtout à Brème et à Lubeck. 
•*uur Brème, la première livraison de la quatrième partie a atteint 
Tannée 4397* ; pour Lubeck, la sixième et la septième partie ont été 
terminées et complètement publiées '. De même, la publication des 
Sceaux du moyen àge^, tirés des archives de Lubeck, a été terminée 
avec le dixième cahier, qui contient quinze planches de sceaux do 
citoyens. 

Les pays voisins des villes de la Hanse ont mis autant d'empresse- 
ment qu'elles à publier des recueils de documents : les premiers 
volumes des Rcgesles et chartes du Schleswig-Holstein-Lauenbourg^ 
contiennent un grand nombre de pièces des années 706-4248, et 
4254-4259; dans la collection de documents de la Société pour l'his- 
toire du Schleswig-Holstein-Lauenbourg, on a édité des Regestes de 
Fehmarn^ et des documents de 4324-4509, ainsi que des extraits de 
testaments de 4 439 à 4 532 ; dans les tomes XII et XIII du Recueil de 
documents Mecklembourgeois^ ont paru les tables des tomes V-X, 
ainsi que les documents n**» 7400-8474, pour les années 4351-4355. 
Parmi les autres publications de ce pays, moins importantes, il faut 
citer au premier rang le « Livre de commerce » de Jean Tôlner"^, 
des années 4345-4350, curieux pour la statistique et l'histoire de la 
civilisation; Ton trouve, dans deux petites chroniques de Rostock^, 
plusieurs détails intéressants pour faire connaître les rapports de la 
société laïque et de l'Église; ces documents traitent surtout de ce 
qu'on a appelé « les affaires des chanoines » à la fin du xv" siècle. 

1. Bremisches Urkundenbuch, publ. par Ehmck et Bippen. Brème, MûUer, 
3» Tol., 1880, 605 p.; 4- vol., !'• livraison, 1883, 264 p. 

2. Codex diplom. LubecensiSj 1^ section : Urkundenbuch der Stadt Lubeck, 
Grautoff, 6- partie, 1881, 891 p.; 7* partie, 1885, 934 p. 

3. Siegel des MiUelalters ans den Archiven der Stadt LUbeck, publiées par 
la Société pour l'histoire de Lubeck; 10* (et dernier) cahier : Lûbecker BUr^ 
gersiegel, Lubeck, Grautoff, 1880, 90 p., 15 planches. 

4. Schleswig-Uolsttin Lauenburgische Regesten und Urkunden, publ. par 
P. Hasse. Hambourg et Leipzig, Voss, vol. 1, livraisons 1-4, 1885, 312 p.; vol. 11, 
livraison 1, 1880, 80 p. 

5. Urkunden-Sammlung der Gesellsckaft fUr Scfilesmig-HoUtein-Lauenbur' 
gische Geschichte, Librairie de l'Université, vol. II, 2' partie, 1880, 82 p. 

6. Mecklenburgisches Urkundenbuch, vol. XII. Schwerin, Stiller, 1882, 612 p.; 
vol. XIII, 1884, 715 p. 

7. Geschichisquellen der Stadt Rogtock : Tœlners Handlungabuch, 1315-1350, 
publié par K. Koppmann. Rostock, Werther, 1885, 72 p. 

8. Von der Rostocker Veide, publié par H. Kraase. Progr. da Gymnase de 
Rostock, pour 1880, 24 p. 
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L*aocien registre municipal deGarz^ dans Pile de Rûgen nous donne 
des renseignements utiles sur Tétat intérieur de cette ville depuis 
4377. 

En suivant les côtes de la basse Allemagne, nous arrivons en Frise. 
FaiEOLifixoER a terminé la publication du Recueil de documents relatifs 
à la Frise orientale^; il est vrai que les dernières livraisons du 
deuxième volume contiennent seulement des pièces empruntées aux 
lUma de la Hanse. Nous ne devons pas non plus passer sous sUenee 
les n^herches sur THistoire juridique de la Frise, dues à la plume 
du savant vo\ Ricbthofkn^. Ces recherches appartiennent à la caté- 
gorie des publications de Sources, puisqu'elles contiennent Tancien 
droit des Frisons (vêtus jus Frisionum) divisé en dix-sept keures et 
fingt-quatre coutumes locales. Si nous considérons maintenant les 
régions de l'intérieur voisines de la côte, nous avons à noter que 
Tœuvn*. considérable entreprise par Sudendorf^ la publication des 
Documents pour Thistoiredes ducs du Brunswick et de Lunebourg^, 
vient d'être enfin terminée par U. Sattler, qui a publié les volumes X 
et XI avec les tables nécessaires. La ville de Lunebourg a encore 
été l'objet d'une publication spéciale^; le développement et l'activité 
des quarante corporations (|ui existaient autrefois dans cette ville ont 
fourni de nombreux inventaires de documents, parmi lesquels on a 
fait un choix abondant et curieux des plus anciennes pièces, pour 
les mettre à la portée du public. A Hildesheim, l'autorité munici- 
pale a chargé R. Doebner de faire publier un Recueil de Documents 
pour les années 99i>-<3(»(»®; celte louable initiative devrait exciter le 
zèle et rémulation des autres villes. En outre, on n'a pas négligé 
l'histoire intérieure de la ville, si importante pour le développement 
judiciaire et économique. On a publié un Recueil chronologique des 

t. Quellen zur Pommerischen Geschichte. Rd I : Das œlteste StadU>uch der 
SUdt Garz, par G. de Roscn. Stottin, Saunier, 1885, 163 p. 

2. Ostfriesisches Crkundenbuch , vol. II, livraisons 5 et 6, p. 643-876. 
Emdeo, Heynel, 1881. 

3. Untersuchungen tiber tyiesUche Rfchisgeschichief vol. I. Berlin, Hertz, 
Î880, OU p. 

4. L'rkundenbuch zur Geschichte der Herzœge von Braunschweig und Lune- 
buTQ, vol. X, publié d'après les papiers de Sudendorf; Hanovre, Ruropler, 
407 p. Vul. \I^ publié par G. Sattler. Gcettingue, Vandenhoeck et Ruprecht, 
1883, 3Î2 p. 

5. Quêilen und Darstellungen zur Geschichte Niedersachsens, Vol. I : M 
xlteren Zunflurkunden der Stadt LUneburçy i>ar £. Bodemann. Hanovre, Hahn, 
1883, ^76 p. 

6. L'rkundenbuch der Stadt UHdesheim. Hildesheim, Gerstenberg, 1881, 
GâOp. 
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ma du magistrat d'Hildeshcim pour la période 1350-152)', 
ti que quinze pièces choisies arbitrairement dans le u Livre du 
ionseil, a de)473-i501. 

I Si nous nous avançons plus loin encore dans l'Allemagne centrale, 
s deTons signaler les progrès importants Tails par la Société his- 
rique de ta province^ de Saie. Dans la publication des t Sources 
Istoriques > de ce pays, une lacune vaste et considérable a été entin 
mbiée par l'achèvemenlde la seconde section, riche en reproductions 
Irtisltques, du Recueil de chartes de Qucdlembourg' (tome II de la 
iblication totale); en outre, un treizième volume contient des docu- 
ments intéressants relatif^ aux anciens et inHueuts chapitres de Saint- 
BoDifaceel de Saint-Paul à Halberstadt *, enlin, un quinzième volume 
comprend les chartes relatives aux monastères du comté de Stolherg, 
situés hors desvillesiceux de Himmeispforten, deWaterler et de la 
commanderiede rordreTeutonique,3 Langeln'; ces chartes rernonlent 
^^tBsez loin dans le temps ; une prérace historique ajoutée à chaque 
^b|U*tic du volume en donne un commentaire bien approprié, Les 
^pbltres volumes récemment parus ne sont pas exclusivement consa- 
^trés à des chartes, dans le sens strict du mot : dans la première partie 
du lorae VIII se trouvent d'ahord les deux lettres de fondation de 
rUniversilé d'Erfurl*, de (379 et 1389, la plus ancienne cl la pre- 
mière des écoles supérieures d'Allemagne qui ait été fondée par une 
ville, avec ses propres ressources; puis viennent les Statuts de 1447 
et le Registre matriculaire des étudiants de 1392 à 1491. La 
deuxième partie de ces t Actes » de l'Université contient des statuts 
plus anciens retrouvés dernièrement, la législation qui fut en vigueur 
jusqu'en l'année li;36, et le registre d'inscription de t-t92 à 1630. A 

Ï vérité, ce dernier document ne comprend guère que des listes de 
ims; pourtant l'on y a déjà puisé maint renseignement et maint 
I. Dat bok itr btdechtnlie und des radesbok su Hltdeikein, publié par 
' Boysen dans lu ZHilsclirift dw Harr-Vereins, toI. XV. p, 7'!-138. 

î. GaeMehtsquellea der J'rovinz Saehsen. Vol, 11, 2' partie. Urkandenbueh 
der Stadt QuedltiUiurg, publié par C. Janicke. Halle, WaiseoliaoB, ISg'J, il9 p. 
et 24 pliDclies. 

3. aeKhiehtsq., elc. Vol. Xlll : Urkundenlmch der CMegiat-SliflcrS. Boni- 
fa^l und S. Patih in Ualhtnladl, publiés par G, Sctiiujdt. Malle, Hendel, 
1883, 630 p. et G planche*. 

4. GeKhiehtsq., elc. Vol. XV : VrkandenbiêcK der D«ulsch-Onleni-Comm. 
Langtln und der Kiatter Bimmelspforlen uad H'aterler, publié par E, lurobi. 
Hïlh. Hendel, 18H2, I3t p. et 1» plaarlies. 

h, Geichlcklsq., elc. Vol. KItl, parties I et 1, Akt^^n der Erfurler Univer- 
ibljé pur J.-H. Weis.seribi>rn. Halle, lleiidcl, 13S0 el 1881, '142 el JtiOp. 
fliachtt. 
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détail nouTeau pour Phistoire des sciences et des lettres au m^yen 
âge. De même, les plus anciennes parties des a Livres des échevinsi 
de Halle ^ publiés par le D' G. Hertbl, de Magdebourg, sont très 
importantes pour Thistoire juridique en général, ainsi que pour l'his* 
toire de la ville de Halle et de ses principales familles. Une série 
considérable de photolithographies, tirées des diverses parties de œs 
mss. qui se sont formés peu à peu, mettent sous les yeux du lecteur la 
forme extérieure de ces inventaires, dont le texte est en même temps 
fort intéressant. Los plus anciens livres des fiefs de rarchevêcbé de 
Magdcbourg ^ sont également importants pour Padministratioa inté- 
rieure du territoire archiépiscopal de Magdebourg, comme pour Phis- 
toire des familles capitulaires et des vicissi tudes que subirent les grands 
propriétaires aux différentes époques. M. Hbrtel, malgré la sécheresse 
de la matière, a su mettre à la portée de tous ces documents dans le 
seizième volume des Sources historiques de la province de Saxe. — 
Indépendamment de ces publications, Tarchiviste d'État de la pro- 
vince, G.-Â. TON MoELYERSTEDT, a coutinué les Regestes de Magdc- 
bourg^ ; dans une seconde partie très riche en documents se trouvât 
les chartes les plus importantes et des extraits de chroniques pour 
répoque qui s^étend de Tavènement de Tarchevêque Ludolf (4492) au 
moment où les ducs de Saxe acquièrent le burgraviat (4269) ; en 
même temps le Recueil des diplômes si précieux relatifs à la maison 
ascanienue, dont la publication avait été confiée au savant Otto toh 
Hehemann, s'est terminé par un cinquième volume^; il contient les 
documents qui nous sont parvenus jusqu'à Tannée 4400, ainsi que 
plusieurs suppléments importants et les tables nécessaires. 

Cette fois, les publications sur la Marche de Rrandebourg sont 
moins nombreuses; seuls, la Chronique de Berlin' et le Recueil de 
chartes qui y est joint ont été continués de 4232 jusqu'en 4 550. Nous 
sommes mieux partagés pour la Silésie : là, dans le dixième volume 
du Codex diploniaticus Siksiae^^ publié par la Société historique de 

1. Geschkhtsq., etc. Vol. XIV : Die Hallischen SchœlfenbUcker, t" partie, 
12G61400. Halle, Heudel, 552 p. et 10 planches. 

2. GeschichUq.t etc. Vol. XVI : Die irltesten lehnbUeher der MagMnargi' 
schen Erzbischœfe. Ualle, Hendel, 1883, 444 p. 

3. RegeUa archiepiscopatus Magdeburgensis. Magdebourg, Baenach, 1881, 

784 p. 

4. Codex diplomaticus Anhaltinus, 5* partie. Dessau, Barlh., 1881, 414 p. 
et 2 tableaux généalogiques. 

5. Berlinische Cfironiky publiée par l'archiTiste municipal Fidicia. Berlin, 
Decker, 242 p. Citons encore : Urkundenlmch sur BerlinUchen Chronik, p«bliè 
par F. Voigt, continué par E. Fidicin. Berlin, 1880, 514 p. 

G. Codex diplomaticus Silesiae. Breslau, Max, toI. X, 1881, 375 p.; ynÀ. XI, 
1882, 256 p. 
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e provioce, se troavenl les docamenLs du moaaslère de Karaenz ; 
s le onzième, le registre municipal de Breslau, la liste des iitagis- 
8 de l'ail )2S7el plusieurs sources importantes pour l'iiistoire de 
1 coasUtutiori municipale, do 1261 aux temps modernes; en outra, 
a volume de suppléments' qui contient l'histoire de la principnulé 
sdepuis H49 jusqu'en ti93. Ënltn, un volume des Scriptorex 
iiM Silesiacaruitif publié sous la direction de ta même Société par 
z Wachteh, embrasse toute une série de petites chroniques et de 
igmentsqui daluntdu ht* siècle'; un de ces documents : Chronica 
t numéros «piscoporum Wratùlamensium, remonte à l'année 1054, 
De mâme, pour les publications relatives à l'histoire du nord-est 
lie la Prusse, il j a beaucoup moins de sources historiques que de 
docDments proprement dits-, Il n'a paru, à côté d'un grand nombre 
de recudls de chartes, qu'une partie d'une chronique : c'est la cin- 
quiême livraison de la Chronique prussienne de Simon Grunau', 
publiée, sous la direction de la Société pour l'histoire de la l'russe 
orientale et occidentale, par P. WiCNEs-, cette chronique commence 
en J4fi8 et va Jusqu'en l!)<7, elle dépasse donc la lin du mo^en âge 
et sort des limites de notre sujet. De la même époque date la publi- 
cation, réclamée par la même Société, des Actes des diètes du duché 
de Prusse, par le savant M. Tceffe» ; elle est augmentée deà 
plomes II et 111 et de la première livraison du tomo IV ^ ; ce sont les 
mps tristes de la décadence croissante de l'ordre Teutonique qui y 
lont exposés Jusqu'en 1J57. Au contraire, la première partie du 
me I, récemment parue dans la section politique du « Cartulaire 
» qui contienl33l pièces, de lUO à 1257, nous permet 
ï connaître exactement les débuts faibles, mais heureux, et les 
igrès toujours grandissants de l'ordre. La Société historique do 
Bla Prusse occidentale n'a pas voulu rester en arrière de la Société 
Bliistorique de ta Prusse orientale; elle a publié un Recueil de docu- 



|. Urkundentammlang =ur Geschkhle des FûrslenthuinM Œls bii sum Aut- 
iUrbender PiatCiscken IlenogsUnie, publié par W. Hsuasler. Breslau, Uai, 
1883, 192 p. 

•L Vol. Xlf : GetchkhUschreiber Schleniens dei XV. Jahrh. Breslau, Mai, 
1883, 147 p. 

3. PubUcalionea da Vereiaei pir die Gachichte iion Oïl- und IVestpreunten : 
Simon Grvnaui preuatcKe C'hronik. Leipzi)!, Duncker eL Uuiublol, 1883. 

4. Aet«n (fer sUndtlage Creuijen* unier dm- Berrsehafl des DeaUckeii 
Ordmi. Leipzig, Duncker et llumblul; vol. Il, de U36-I446, IgSO. 823 p.; 
m. m, de IM7-I453, 1882, 771 p.; vol. IV, 1" livraison-mars 1451, 1884. 



5. Die Bildunç drt Ordeiutaati, pul>1. par Phllippi i 
lung, 240 p. 
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motils pour la Pomérellie < eL les Diplômes de l'évéché de C 
le premier ouvrage contienl 704 pièces pour l'époque qui s'èteiid 
de {(40 à 4345; le second eu contient près de < ,000, dont la première 
porle la date de (228, tandisque les dernières appartiennent déjà aux 
temps modernes, c'est-à-dire à la première moitié du in' siècle. 
Si nous considérions les provinces maritimes de la Russie orientale 
comme étroitement liées au développement historique de la Prusse, 
il noua Taudrait signaler non seulement les additions et les correc- 
tions considérables faites par le savant F.-G. be Bdsgb aux Regestes de 
Livonie, d'Esthonie et de Courlande, jusqu'en l'année 1300*. qu'il 
avait publiés lui-même auparavant, mais encore la suite donnée par 
H. HiLDEBHAND au Recueil de cbartes commeucé par Bunge' : ccsont 
les volumes Vil et Vlll, qui comprennent les années 1423-1435. 

Par ces nombreux travaux, mainte lacune a été comblée daos la 
littérature historique de TMIemagne de l'est et du nord ; l'avance que 
possédaient depuis longtemps dans ces matières l'ouest el le sud 
diminue de plus en plus; comparées à ce que nous avons exposé 
aulrerois ici même, les nouvelles publications relatives à ces ikux 
dernières contrées ne sont pas aussi nombreuses que les ouvra^ 
relalifs à l'est et au nord que nous venons d'énumcrer. Les Ira- 
vaux qui concernent les parUes de la Westpbalie depuis longtemps 
annexées à la Prusse sont restés en arriére, par rapport aux travaui 
faits dans Tancien Hanovre. En première ligne, il faut citer la con- 
tinuation du Recueil de documents relatifs ù la Westphalie; dans la 
3e<:onde partie du tome IV, on a publié la série de documents, pré- 
parée par WiLMiiMS, qui se rapporte à l'évcché de Paderborn pour les 
années 1 241 -1230^. De même, une nouvelle édition de la biographie de 
saint Liudger a apporté beaucoup de lumière dans l'histoire de l'autre 
ancien évëché westphalien, Miiuster; nous devons celle édition au 
professeur deTacadémiedeMiinster, Diekaup, qui depuis, malheureu- 
sement, esl mort à Home". 11 ne s'est pas conlcnlè de publier le texte : 
il a examiné les rapports qui existent entre les plus anciennes biogra- 

l. Pommerelliickes Vrkundenùuch. publ. par M. Pertbacli, ISS?, 706 p. 

1. Nettes preutstsche» Crkimdenbuch, WetlpreussUcher Thetl; V partie : 
Vrknnden der BistKUmer, Kirchen und KlofSter; l. II : Vrhundenlmek det 
BisUatms Calm, publié par Wteik}. Danzig, Berlting, 1884-85, SOS p. 

3. Leipzig, Dunckcr et Humblal, 1381, 119 p. 

4. Liv.-Eilh.-und Kvrlxndùchti Vrkvndenbuch. Riga el Moscou, Ocabner. 
Leipzig, 9teinacher, toI. VII, ISSl, 6US p.; vol. Vllf, 1884, 6S7 p. 

5. }yeMi(!eHKkei UrkwKienbueA. forttelzung non Erhardt Hegetla hMoriea 
n'ettfalica, l. IV, 2* partie. HÛDRler, Regensberg, 1880, 74 p. 

G. GesckichttqueUen des Bialhumi Mûiuter. Bd IV : la Vila iancli LivAgeri. 
MiiDsler, ISSl, 330 |>. 
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saint; il a TaiL mieux connaiLre la personnalité d'Altfi'ied, 
plus ancien biographe-, il a complété ces commentaires en nous 
tnt les poèmes du moyen âge sur saint Léger, des hiographie'S 
ilérieures, des récits de miracles et de» analyses d'actes. En même 
t«mps, à Dortmund, on faisait mieux encore, on publiait des chro- 
niques et des documents; parmi les premières, on a choisi celle 
(le Juan Nederhof, qui vivait au milieu du xv* siècle, et qui nous a 
laissé des renseignemenls curieux pour l'bisloire do son temps' ; la 
plus ancienne partie de celte œuvre contient beaucoup de légendes et 
a uu intérêt plutôt critique el scientifique ; elle soulève la question de 
la formation des diverses légendes et de leurs rapports réciproques; 
die est d'ailleurs séparée de la partie plus récente par une lacune 
i»dérable, car, pour une assez grande période de temps, les ren- 
ignements font absolument défaut. Le Recueil des chartes de Oort- 
md* contient, pour ce qui en est déjà paru, ST3 pièces, des années 
I9-J372. — Si nous nous dirigeons vers le Rhin, nous rencontrons 
enfin les premières publications de sources qu'ail provoquées la 
Société pour l'histoire du Hhin; après plusieurs années d'une pré- 
paration prudente et réfléchie, on a donné des fruits miirs : les 
SchTfinsurkunden de Cologne'. Abstraction faite des riches maté- 
riaux que l'histoire locale de Cologne peut puiser dans ces docu- 
ments, ils nous fournissent encore non seulement de nombreux 
et d'importants renseignements sur l'histoire de la propriété dans 
les villes allemandes el sur l'histoire économique, mais encore des 
points de vue tout à f^it nouveaux sur la formation progressive de 
la vie politique dans les cités, parliculièrement sur la naissance 
de ce qu'on a appelé la « Communitas. » A Nassau, il en est de 
même qu'à Cologne; il s'est aussi passé beaucoup do temps avant 
l'apparition du Codex diplomaticm IVaxsoicus*, depuis longtemps 
annoncé-, mais celte longue préparation ne lui a pas été nuisible; il 
était assez difficile de trouver une base unique à une publication de 
ce genre dans un pays qui a été si morceléau pointde vue politique; 
dans certaines parties on désirerait une autre division de la matière; 
mais l'éditeur, W. Saeeb, a réussi à nous donner un volume remar- 



1. Dortmunder Chroniken. Vol. I, la Clironica TremonensiKin de Jahana 
lerbof, jiubliée par E. Rœse. 

2. Publié par K. Mbel, vol. I, 899-1372. Dorlmund. Kœppen, 1881, 737 p. 

3. Publicalionen der CtstUtchaft fUr HhanUche Geschichtiiujule. Vol. 1 : 
Dk KoctHer ScArelnnirliunden dei 11. Jakrhunderts, publié par R. Ho'niger. 
Bonn, Weber, 18âf-S3, 208 p. in-4-. CF. Reme hiilorigue. XXX, p. 163. 

" À. Publié fat W. Saoer. Wiesbaden, Niedaer, 1885, vol. I, I" parlie, 400 p. 
I UblM. 
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qiiable qui contient 663 pièces, des années 633-J257, concei 
territoires autrefois majençais et rallachés à Nassau, ainsi que Us 
documenls relatifs aux seigneuries d'Eppenstein, de fvonigslein el 
de Palkenalein, au comté dcKatzenelienbogeneLàrélecLorat palatin. 
En même temps, Sauer prenait la peine de puMier les Livres des fiefc 
de Bolanden *, parmi lesquels celui de Werner U remonta jusqu'aux 
années <(9-t-H9S et un autre jusqu'au milieu du lui' siècle^ enfin 
l'infatigable K. HERguHT a mis à la portée du public 426 documents 
tirés du cloître d'Arnslein, sur la Lahn^. Au même moment que le 
Codex diplomaticus Nasso'wus paraissait le premier volume, divisé 
en quatre parties, àes Foales rerum Nassoicarum'^ ; dans la première 
partie, nous retrouvons des analyses do pièces au nombre de 
3,!l00 environ; elles concernent onze mouaslèrus, ciuquanle-neof 
villages, sept cours, vingt-deux châteaux el irenle-cinq lUmilles (le 
la région du IViederrkeingau ; la deuxième partie contient le texte 
intégral de 280 pièces, pour la période de 407(-J67J; la troisième 
comprend les sources littéraires, l'histoire des différents monastère», 
des nécrologies, etc.; la quatrième enlln est formée par les tables. 
Enfin l'histoire de la ville de Wiesbaden, depuis 1370 jusqu'à la 
fin du xrv" siècle, s'est enrichie par la publication du » Me^ke^ 
huch*. Sortant des limites de l'histoire locale et entrant dan) 
l'histoire impériale et générale, il faut citer ici les continuations 
des Hegesla archiepiscoporum Maguntinensium ; ils ont été conti- 
nués, d'après les papiers de Fr. Itœhmer pour les années 1161- 
1253, par l^om. Will' a ftatishonne, avec autant de science Mslo* 
rique que de sûreté critique. Il faut encore signaler trois petites 
chroniques de Mayence publiées par E. Ztis" : la Chronica de «pj»- 
copia MaguntinU, les Notae htsioncae et les notices De episeopU 
Dielhero de fsenburg et Adolffo de Nmsawe. Mais ces tnàa 
ouvrages, qui nous donnent seulement quelques maigres rensoigae- 
ments pour l'histoire de la ville et du chapitre, sont de beaucoup 
inférieurs au précédent. 

1. Die xlleslen Lekmbûcher der Herncha/l Bolaniirn. Wiesbaden, Niedncr, 
1882, 98 ].. 

2. Urkundenbuck des Prxmofutr. Kloslert Amileia an der lahn, l" lïvrat- 
*ùo. Wiesbaden, Limbarlh, tS83, 2iÙ p. 

3. Publié par V.-E. Rnih. Wiesbaden, LimbaHh, 1880-1884 ; l" partie, 3U p.; 
3* partie, 3Ë6 p.; 3* partie, \6h p.; 4* partie, tables. 

4. Dat Htrkerlmeh der Stadl Wiabaden: ein Beitrag ittr CesekicUt en 
Stodt fm 14. H. M. Jahrii.. par F. OtU. Wieabadeii. Nicdner, 1882, 92 p. 

5. Vol. II, !•■ et 3' liïraisons. Innsbruck, Wagner, 1883-84, 320 p. lu-*'. 

6. BeitriFge sur Geschkkte des EnsUflea «uin:. Wicsbadea, Foller», tSSO, 
42 p. 
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B pays du Rhin moyen et supérieur n'ont Tait que publier des 
mmenls; mais parmi cas publications il se trouve plusii^urs tra- 
tuz remarquables. La publicaliun des Documenls pour serviral'his- 
pre de la ville de Spire ', par A. Hilgard, est une excellente entre- 
pse de date toute récente. Il y a beaucoup de choses nouvelles dans 
h 536 pièces des anni^s 633-1 226 qui ont été imprimées datis cet 
ouvrage; les matériaux sur la police de la rille, sur l'organisation 
financière, etc. , ajoutés dans l'appendice, montrent assez ijuels sont 
rînlérêl et l'importance de cette publication ; le recueil des chartes 
de Spire ne le cède en rien à celui de Strasbourg, auquel A. Schdltb 
a ajouté un troisième volume contenant des pièces relatives au droit 
privé et des listes de fonctionnaires, de 4266-1332. A cAté des villes, 
n'a pas négligé les anciens monastères ni les vieilles ramilles; 
Esl ainsi que, puisant dans le riche trésor de l'ancienne abbaye 
tercienne de Salem, près de Constance, Fr. vos Weech, direc- 
'tenr des archives générales du grand-duché de Bade, a publié un 
excellent volume^ pour les années 1131-1266. ainsi que quinze 
planches de bons Tac-similés de sceaux; enfin le recueil de charte.s 
rdatives aux princes de Furslemberg a été terminé par un cinquième 
volume aussi bien qu'il avait été commencé*. En Wurtemberg, nous 
no pouvons citer aucun nouvel ouvrage de grande étendue ni de 

Éinde importance concernant les sources historiques du moyen 
1; de même l'édition générale des œuvres de Jean Turmair. dit 
«nlinus, entreprise par l'Académie royale des sciences de Bavière, ne 
rapporlequ'en partie à notre sujet; le volume III contient la seconde 
partie des Annalen ducum Baioariae jusqu'en (53(, remaniée par 
Riezler; le volume IV et la première luoitié du cinquième com- 
prenucQl la première partie et le commencement de la seconde de la 
Chronique bavaroise, publiée par Lexeb^. 

Pour être complet, citons encore un choix peu étendu de petits 
^^Quvrages relatifs aux sources du moyen âge : une édition complète 
^bs ]& Vita tancti Willibrordi arehiepiscopi UltraiectensU a Thio- 

^^Pl. Dédié» par Henri tlilgard-Viltard â la Société bislorique dn Patatinat, à 
^|«re; réDois et publiés pv Alfr. liilgard. Straaboai^, Trûboer, 1885, 561 p. el 

^^r 3. Codtx diplonalicus Satemllanus : Urkundenbuch der CisItr^ienteT Abtei 
^^Salem., Toi. I. Kurisrulie, Branit, 548 p. el 15 plancLea. 

3. Fllntenberj/ticlles Urkundenbach. fld V : QatUtn wr GttcMehle der 
FUnlenhergUelien lande in Sckwaben vom Jahre TOO-1354. Tubinifue, t^aupp, 
1885, 563 p. et 11 planches. 

k. Joli. Twrmain r«nunn( Aventinvt unamUUhe Werke; vol. Ili, 1B84, 
699 p.; vol. IV. 1883, 1184 p.; toI. V, l" partie, 1881, 603 p. 



<80 BULLETIN nTSTORIQBE. 

frido abbate Eptemacensi versibia conscripta ', dontquelques i 
seulement llgurent dans le tome XXIll des Monuin. Germ. /iislor.;aiK 
traduction du Hodoe porieon de saint Willibald' composé par une 
religieuse d'Heidenheim ; un recueil de 20 documenta du un* siècle, 
pour l'histoire de Juliers et d'Aix-la-r.hapelle, lires par CiKDtoxs de 
la bibliothèque du gymnase de Cologne'; 430 pièces relatives a 
Hombourg, de (I29-N36, publiées par H. Ddëkbe^ parmi les- 
quelles se trouvent 1 70 documents inédits ; des chartes de Gleiberg, 
analysées par H. ton Ritgen " ; des additions am chartes des comtes 
de Gleichen, pour les années 1301-163), par J.-A.-W. vox TEiTii)'; 
des notices pour l'histoire des derniers comtes de Schuuenbur); 
dans le Uolstein, tirées des archives de Stadthagen et d'Oldendorf, 
par (1. vos Bdcbwald'; un rapport de ce dernier savant sur les 
chartes relatives à l'histoire du Schleswig-Holslein que conlienneat 
les réperfoires des archives municipales à Eutin et à Neustadl*; une 
édition de la plus ancienne traduction allemande de la vie de sainte 
Hedwige, de l'année 4424 ' ; un recueil de chartes pour l'histoire du 
monastère HJmmeisgarten, près do Nordhausen, tirées des archiva 
municipales de cette ville et des archives du comté de Stolherg, par 
R. RiEwiTz'"', une collection des sources du moyen âge les plus 
importantes pour l'histoire de Géra, par Albebti"; une édition du 
nécrologe de Munich-Gadhach <^, dans lequel est nommé entre autres 

1. El codice mss. bibliotbecae TrOTirensis primum edîdit R. Decker. Pro- 
gramme du gymnase de TriT», 1881. 

2. Hodoe porieon S. WlUibaldl oderS. Willibalih PllgerreUe geichriebeit von 
der Beidetiheimar Pfonne; traduit el commenté par Jacob Brâckl. Programim 
da gjmnaae d'Eichetaedt, tS3I-S4, 78 p. 

3. Aachmer Zeit>dtri[l, lU (IS8I), 219-239. 

t. Regetten der Edelherren imn Bombourg, dans la Zeilscbrirt d. Uftor. 
Vereina fur Nleder-Sachsea, 1880, p. 1-168. 

5. Regeiien sur Geschkhie vvn GUtberg, dans le deuiièrae Jabrestwricht de 
la 3odélé pour l'histoire locale de l» Hsut«-IIesse, p. ^3-37. 

6. mithelt^ixgeii de» Vereinei fUr dU Getehichte und Alterlhumakuttde vom 
SrfSirl, X, 193-313. 

7. ZeiUehrtfl der GeieUuKafl /Ur Sletieif-Bolsleia-Lauenbarguehe Ce- 
êehiekte, X, 97-tt2. 

S. Ibidem. 

9. Dat leben lenl Bedwigt, publié par U. Obermann. Programme du gjB- 
Diae de Scbleusingen, 1880, 21 p. 

10. Programme de la Ober-Healschule i Nonibausen, ISSI, 28 p. 

11. UrkundensatHtiUang tur GeMktchIe der Bernctiaft Géra im MittelaUtr. 
Géra, Gtiesbacb, 1881, 248 p. 

12. G. Eclierli, NKrologium Cladebaeeiua. Verbriiderungt- uiid TodttnbtKk 
der Ablei M.-Gladbach, dans la ZelUchrift d'Aii-la-Cbapelle, vol. Il (1880), 
lUl-295. 
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B premier architacte de la cathédrale de Cologne ; enfin les chartes 
relatives â l'histoire des Templiers et des chevaliers de Saint-Jean, 
qii'a réunies H. Prutz et qui, en grande partie, ont trait à l'histoire 
^des pays étrangers '. 

^K Après avoir jeté ce coup d'œil sur les publications de sources 
^Hltrepriscs par les sociétés purement historiques et par quelques 
^^pvants adonnés aux mêmes éludes, publications qui se renTernient 
1 souvent dans un cercle très étroit, il nous reste à revenir sur des 
inventaires de documents qui se proposent un but plus élevé : nous 
devons citer en première hgne une œuvre d'une importance presque 
universelle, la nouvelle édition des Begesfa pontijîcurn romano- 
rum de JafTé', entreprise, sous la direction de W. Watte^ibich, 
par LixwBitFËLD, KiLTENBsui'NtH el EwiLD; uon seulement les nou- 
veaux éditeurs ont introduit l)eaucoup d'améliorations, mais encore 
ils ont t^l des additions qui dépassent toute alleuLe; les douze 
livraisons déjà parues conUennent l'analyse des pièces qui s'étendent 
depuis le pontificat de saint Pierre jusqu'à l'année 1485 ; elles com- 
prennent (5,296 pièces, tandis que dans l'ancienne édition la dernière 
de ces pièces portait le auméro 9,714. Ce n'est pas seulement l'Alle- 
magne, ce sont aussi les autres États chrétiens de l'Europe qui profi- 
leront de celte masse énorme de matériaux importants. 11 en est de 
même, dans une plus grande proportion, des actes inédits des papes, 
que J. vos PFLOGiî-iLiBTOjfG* a trouvés dans les archives allemandes 
et surtout étrangères et qu'il a publiés, au nombre de 900, en deux 
forts volumes; le plus ancien d'entre eux remonte à l'an 97 ; pour 
les derniers, l'éditeur s'arrête à la même date que Jaffé, Nous sui- 
vons avec encore plus d'intérêt les progrès faits par les inventaires 
d'actes relatifs a l'histoire de l'Empire; l'élan donné autrefois par 
J.'Fréd. Rœhmer se continue, grâce aux matériaux et aux collections 
qu'il a laissés et qu'on utilise encore aujourd'hui ; quant aux deux 
travaux récents qu'il conviendrait d'examiner ici, la réédition des 
Regesles carolingiens*, par MiiEHLBiCHGB, et celle des Regesles du 

1 . Malteter Vrkvnden und Regetltn sur Gachlchle der Tempelharren vnd 
der JohaniUler. Uunich, Ackermaon, ISS3, l!S p. 

i, Brgttta ponti/icum romanontm a eondila eeelettaad annumpost Chrit- 
tnnmtum 1198. Leipzig, Ve)t, [gSI-SCi t, I. ixi[ et 919 p.; t. II, rase, ii-iti, 
480 f>. Les lecleors de lu Revue hltiortqve ont ëlé régulièrement tenus an cou- 
raot lies progrès de celle admimble publication. 

3. Acfa ponlt^tin romanorvm inedila. Tubingue, Fues, toi. I, 1881, 474 p.-, 
Tol- II, 188^, 492 p. 

i, J. F. Bcebmer, Regetta imprrii, I. Die Reyettendei Kaiserreiehi vnler den 
Mngern, 7S2-9I8, 1' Uvr. Innsbruck, Wagner, tSSt, lâ9 p. 
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xiri" siècle, par FfcKER\ on en a déjà parlé dans cette Revue. Rappe- 
lons seulement à ce propos que la première de ces publications a été 
continuée jusqu'en 830, la seconde jusqu'à Richard de Gornouailles. 
Les dernières parties des Regesles du xiii® siècle ne contiennent pas 
autant de pièces nouvelles que les premières : néanmoins cet ouvrage 
a apporté aux anciennes publications beaucoup de compléments et de 
corrections. A côté des Regestes du iiii» siècle, il faut encore citer 
une publication étendue et très importante de textes datant de la 
même époque publiés par l'érudit le plus compétent de notre temps 
dans ces matières, Ed. Winkblmann ^ ; conformément au développe- 
ment politique du xiii* siècle, il a fait entrer dans le corps de son 
ouvrage des pièces non seulement relatives à la Sicile, mais aussi 
aux rapports des rois et des empereurs avec les papes, avec l'Italie et 
en particulier avec les Lombards; il n'a pas négligé non plus l'his- 
toire politique et juridique des États italiens. Le premier volume 
embrasse la période 4498-4273-, les 4,000 documents et lettres, 
pour la plupart inédits, qu^il contient sont répartis dans trois sec- 
tions différentes : dans la première se trouvent 580 pièces relatives 
aux empereurs et à leurs femmes depuis Philippe de Souabe jusqu'à 
Conradin ; 4 5 documents ou lettres concernent Philippe, 55 appar- 
tiennent à Otton IV, 370 à Frédéric II, 37 au roi Henri VII, 47 à 
Conrad IV, 44 à Manfrcd, 6 à Conradin, 4 à Henri Raspe, 40 à 
Guillaume de Hollande, 20 à Richard de Gornouailles et 3 à Alphonse 
de Castille-, la seconde section comprend 475 bulles d'Honorius III 
et de ses successeurs, jusqu'à Grégoire X, des correspondances avec 
les États lombards et des documents sur l'expédition de Conradin; la 
troisième ne contient que des actes relatifs à la Sicile. Le second volume 
de Touvrage^ ajoute un certain nombre de documents au premier, 
puis il le continue jusqu^à Tannée 4400. Dans une première partie, 
se trouvent les Acta regum et imperatorum^ n"* 4 -4 006 et 4 234-4 243, 
de 4205-4404 *, dans une seconde^ les Acta ad imperium spectantia^ 
n^" 4007-1233, pour les années 4202-^398. 

Enfin il faut rappeler que la grande œuvre entreprise par Charles- 
Frédéric Stcmpf-Brentino, c< la Chancellerie impériale surtout aux x% 
Xi* et XII* siècles, » est terminée ; malheureusement il n'a pas été doimé 

1. J. F. Bœhmer, Regesta imperii, V. Die Regesten des Kaiserreicks unter 
Philipp,., Richard, 1178-1272. Innsbruck, Wagner, 1882, 2* part., p. 690-1053. 

2. Acta imperii inedita saec, XIII. Urkunden und Briefe zur Gesehichie 
des Kaiserreicks U7id Kœnigreichs Sicilien in den Jahren 1198-1273. Inns- 
bruck, Wagner, 1880, 893 p. 

3. Innsbruck, Wagner, 1885, 983 p. 
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tcel émdiL si remarquable de meltre la derDière inaîn a son œuvre 
b prédjlecljon ; il a élé enlevé par une morL prémalurée au moment 
I 11 se. préparait à écriru la conclusion de son ouvrage, et Julius 
», d'une main pieuse, a donné au pulilic savant les dernières 
aisons', d'après les papiers de Slurapf; ce n'était guère que des 
li restaient encore à publier: mais sans elles il eùtél« très difTi- 
l très long d'utiliser et d'apprécier sérieusement les Regeates de 
tumpf. Ficker a aussi ajouté, dans une excellente forme, des com- 
s el des corrections à l'ouvrage de son collègue i mais il n'a 
s cru pouvoir continuer dans le même esprit que le défunt l'his- 
Irire de la chancellerie aux diverses époq-ues, quoique cette partie de 
ICBuvre soit restée inachevée. La section des Acta imperii usque 
c inedila inde ab Henrico f usque ad Uenricum VI, rattachée à 
Is collection des ftegesla, a élé tout à fait terminée'. 

Avant de Unir 'ce Bulletin, nous devons rappeler que les deux 
manuels de Wattenbach et de [.orenz, indispensables pour la con- 
taissance des sources historiques de l'Allemagne au moyen âge, 
ni été publiés à nouveau avec des adJillons et des compléments. 
mt aux sources pour l'histoire d'Allemagne depuis le milieu du 
Itli* siècle, par Ottokar Lorbyz, la première partie seule, il est vrai, 
l paru*^ mais l'œuvre de Waltenbach est entièrement terminée 
_ i forme nouvelle*; à la lin de la première partie a élé ajou- 

tée une très utile liste des vies de saints mérovingiens dressée par 
B. Kkhscb. 

Nous espérons avoir cité et caractérisé comme elles le méritent 
tloules les publications importantes pour l'histoire de l'Allemagne au 
iBoyen âge; mais tant s'en faut que nous croyions avoir indiqué 
' iules lespuiilicalions de documents parues pendant les années 18!<2- 
p886. Si un lecteur de la Revue hittorique voulait en avoir un 
Lbleau plus complet, nous pourrions le renvoyer au Rapport annuel 
r la science historique, publié par les soins de la Société d'histoire 



ï I. SacMrxge, Ziuxtze iind BnreekUgungeu, Veneichniis dtr Empfxngrr 

', Auts<Murtgsor(e . Litleraïur ~ Vebeiileht , .SclilussiFort, Pages 167-733; 

t la ï' [larlie de l'ouvrage inlitulé^ Die Reichskaailer, vomehmlich der X, 

XI M. XII J<Arh,, chronologiach veneichnet. Innsbruck, Wagner, 1865-1883. 

7. La Bection finale, p. G06-K87, a paru en IS«1. 

3. DguUehlandi (ItidilehluqueUen tm Mittelalter seit der Mille dei t3 Jahr- 
hvttdertt. M l; 3' édilion, réiligéo en «»lliibaration avec le D' Aritiur Gotil- 
nunn. Berlin, Ucrlz, ISee, US p. 
t. DeuUehIand:! GesehiehUquellen Im MiUetalltr. 5' édilioo, i 
.fin, UerU, vol. I, 1885, 451 p.; vol. Il, 1896, S3U p. 
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de Berline Le Tolume pour Tannée 4882 n'a paru que vers la fin de 
l'année 4886; comme tous ceux qui l'ont précédé, il présente un 
tableau véritablement complet de tous les ouvrages relatifs à This- 
toire qui ont paru pendant Tannée, c'est-à-dire non seulement des 
sources, mais aussi des ouvrages narratifs et des recherches cri- 
tiques auxquels nous consacrerons nous -même un article qui 
paraîtra prochainement. 

W. SCHUM. 

1. Jahresberichte der OescMchis-Wissentehaft, 5* année, 1882; publié par 
A. Hermann, J. Jastrow, Edm. Meyer. Berlin, 1886, I, 244 p.; II, 457 p.; III, 
350 p. 
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kctlqne au XIII* siècle, par Henri Delfech. Montpellier, 
Grollier; Paris, Alph. Picard, 1885. 2 vol. in-8°, xtiiM68 et 
37( p., avec ^^ caries ou plans. 
3>le EntwickelniiB d«s Krlegawesena nnd der Kriegnuiriuig in 
der Rltteraeit, Toa Mille des ti Jalirhundcrls bis zu den Hussi- 
tenkriegen, In 3 lixndea, vod G. Kicbleu, Geceralmajer Z. U. — 
Ersler Band. KriegsgescbiclUliches von Mille des 1 1 bis Mille des 
13 Jahrhunderls, mit 49 lilographirten Karten und Ptaenea. Ilres- 
lau, Kœbner, 1886, io-S", xl-5(9 p. Prix : 18 m. 
l<es ouvrages de MM. Delpech et Kœhier, avec des litres ua peu dlfTé- 
rente, Iraileot le mâme sujet; il est donc tout naturel de les examiner 
«uemblo. On commencera par celui de M. Delpech; c'est le plus con- 
.«dér&ble et ausM le plus intéressant pour le public français: l'étude de 
■■Mi deux volumes permettra de consacrer moios de lignes à, l'ouvrage, 
très recommandai) le d'ailleurs, de M. le général Koehler. 

La critique de l'ouvrage de M. D. n'e«t pas, à vrai dire, des plus 
Juséec; la disposition den matières y est un pe» cunrufie, l'auteur eut 
peut-être bien fait d'abréger certaines parties très développées. M. I). a 
:èdè successivement par analyse, puîe par synthèse ; dans le pre- 
r volume, il étudie successivement les ttjpâs de la tactique au XIII' s., 
lia tactique de l'infanterie et la tactique de la cavalerie: !e tome II est 
é à ce que l'auteur appelle la grande (?) tactique et aux origine! 
it la tactique du moyeu &ge- Voilà un cadre étendu; on pourra 
legrelter que M. D. n'y ait pas joint l'élude de l'attaque et de la défense 
des places fortes au moyen âge. Mais tout auteur a le droit absolu de 
idtlimiler le sujet qu'il étudie; M. D. o'eAt-il tenu qu'en partie les pro- 
B de son titre, boq livre n'en aurait paa moins éclaircî bien des 
questions difficiles. 
En matière d'histoire militaire ou poUtique, la première chose il 
e est de rassembler et de critiquer les sources. La remarque pourra 
paraître puérile à plus d'un; si oous nous hasardons à rappeler cet 
e banal, c'est que .M. D. nous semble ne s'être préoccupé que de la 
première partie de cette tâche préliminaire. Avec un courage vraiment 
méritoire, il a dépouillé page â page les Hiitoriens de France, les Histo- 
rUrudes croisades et bon nombre de chroniques publiées à l'étranger; il 
ft transcrit tous les passages parlant d'actions de guerre, et on sait que 
^^ s historiens du moyen ilge ne parlent guère d'autre chose; sur ces 
tttlraite il a cousiruit son système. Par malheur, M, D. a oublié deni 
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choses : en premier lieu, les chroniques du moyen âge sont rarement 
originales et il faut toujours distinguer soigneusement la partie copiée 
sur un écrit plus ancien de celle qui appartient à Pauteur lui-même ; 
en second lieu, quand il s'agit de faits d'une observation aussi difficile 
que des manœuvres militaires, il est bon de s'en tenir au témoignage 
des témoins oculaires ou des contemporains. Sans tenir compte de ces 
règles essentielles, M. D. ne distingue pas entre l'auteur original et 
celui qui Ta copié, entre le contemporain et l'annaliste plus récent; bien 
souvent les témoignages qu'il accumule se réduisent à un seul parfois 
suspect; quelques exemples suffiront. 

M. D. veut^ établir l'existence d'une école de guerre qu'il appelle 
franco^normande, née, dit-il, dans les états des comtes d'Anjou au 
X" et au xi^ siècle. Le fait, s'il était prouvé, serait des plus curieux ; 
mais qu'on examine les textes cités en note, on reconnaîtra bientôt 
ou qu'ils n'ont point la valeur que l'auteur leur prête, ou que, de beau- 
coup postérieurs aux faits dont ils parlent, ils sont dénués de toute auto- 
rité. Juger la tactique de Foulques Nerra et de ses émules d'après la 
mauvaise compilation des Gesta consulum Andegaveruium, œuvre roma- 
nesque écrite plus de cent cinquante ans après les événements, est 
chose absolument inadmissible. Or c'est dans ce texte que M. D. a 
trouvé que Foulques Nerra faisait ses délices de la lecture de Yégèce, 
historiette dont il peut sans hésitation laisser la responsabilité à l'au- 
teur des Gesta, Jean, moine de Marmoutier; il aurait également été 
mieux avisé en ne reproduisant pas les discours prêtés par cet auteur 
au sénéchal de Gcoflroi Martel un peu avant la bataille de Noit^. 

Ailleurs M. D. met sur le même plan tous les témoignages émanés 
de contemporains ou d'écrivains postérieurs, originaux ou copiés sur 
des textes plus anciens. Ainsi pour la bataille de Hastings (II, 264 et 
suiv.) ; ailleurs (p. 274), pour des faits du xii« s., à l'appui de quelques 
phrases très brèves de Sugcr, il cite un long passage des Chroniques 
françaises de Saint-Denis; plus loin, pour un môme événement, Mat- 
thieu Paris est allégué en première ligne avant Ordéric Vital (II, 275) ; 
plus loin encore les Gesta Ambasiensium dominorum sont cités comme 
une autorité et M. D. traduit en entier les harangues de l'anonyme 
auteur de cette méchante compilation. 

La même remarque s'applique aux chapitres oiï l'auteur étudie les 
guerres d'Orient. Guillaume de Tyr est évidemment son chroniqueur 
de prédilection; mais à qui fera-t-il admettre que tel détail minuscule 
rapporté par ce seul auteur et manquant dans les sources contempo- 
raines puisse être authentique? que les termes de centuriones, de çutn- 
quagenarii, employés par Guillaume dans le récit de la bataille de 
Dorylée, prouvent l'existence dans les armées de la croisade d'une 

1. II, 247 et sui?. 

2. II, p. 254 et suiv. M. D. aurait dû consulter l'étude critique de feu Habille 
sur les Chroniques des comtes d'Anjou, 
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lue hiérarchie, d'uiio auparpoEÎtion il'officeB, do fonctions mili- 
taires? Eii un mot, noue le constatons avec regret, les recherclies de 
M. D. ont manqué d'une base sûre ; avant de mettre en œuvra les notes 
innombrables rassemblées par lui, il edldû les soumettre à une sévère 
révision, rejeter tout ce qui faisait double emploi, tout ce qui manquait 
d'auloriie; les conclusions de l'ouvrage auraient été probablement 
moins nouvelles, mais plus solides. 

Ces conclusions, enofTet, paraîtront k plus d'un un peu paradoxales; 
suivant M, D-, qui, pour le dire en passant, ne précise nulle part ce 
qu'il entend au juste par tactique, les généraui du moyen âge, héritiers 
des traditions de l'auiiquiié, auraient connu !e métier de la guerre dans 
loue ses détails; toat le monde lui accordera que les soldats de celle époque 
savaient se ranger en ligne, choisir leurn campements, mais de là & 
prétendre que Philippe- \uguBte à Bouvlnes, Simon de Montfort ii Muret 
firent preuve de toutes les qualités qu'on demande à un chef d'armée 
mudernc, il y a de la distance. Or c'est cette thèse qu'a soutenue M. D.; 
malgré son désir très sincère de commencer par l'analyse des textes 
Kvant de construire son système, il avait conclu à l'avance. Aussi la 
lecture des textes, comme il arrive toujours en pareil cas, n'a- t-e Ile fait 
que fortifier sa conviction. 

Si par tactique on entend un mode particulier de combat, toute peu- 
plade, si sauvage qu'ellesoit, a une lactique nationale : les Peaux-Houges 
de l'Amérique du nord, qui combattent à cheval, savent surprendre 
l'ennemi, cba:^r, évoluer; les Cafres ont indigé des désastret' répétés 
à des troupes européennes, armées de fusils à tir rapide, et la destruc- 
tion de l'armée égyptienne, par le Mabdi, prouve que le Soudan lui- 
même peut produire des chefs actifs et avisés. On ne saurait comparer 
Philippe- Auguste et ses barons aux sauvages compagnons de Celtiwayo 
ou de Mohammed; maïs, de mâme qu'aux sauvages en question, il 
manquait aux nations du moyen Age Ces deux éléments essentiels de 
toute armée régulière, la discipline militaire et l'unité d'elTectif, 

En effet, si la discipline existait jusqu'à un certain point dans les 
troupes de soudoyers, de chevaliers à la solde d'un Simon de Montfort, si 
lo titre lie roi pouvait assurer ii un Philippe- Auguste l'obéissance de 
ses barons, partout ailleurs il en allait autrement. Avant le combat, le 
chef de l'armée pouvait encore obtenir une apparence d'obéissance, mais 
une fois l'action engage, chacun combattait pour son propre compte, 
et la bataille se transformait en une foule d'engagements particuliers. 
Celui-là des deux partis l'emportait, dont le chef, mieux avisé,' s'était 
ménagé une reserve pour intervenir au moment favorable. M. D. n'a 
point tenu compte de ce fait si important; il n'a pas remarqué non plus 
la position toute particulière du général au moyen âge; dans l'antiquité 
et de nos jours, jamais legénéral en chef ne combat lui-même; il lui est 
métne interdit de s'exposer personnellement au danger; sa place est en 
arrière de la ligne de bataille; de là il peut suivre les phases del'action, 
défendre tel point menacé, renforcer telle division en danger. Au moyen 
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âge, au contraire, la place du chef suprême est à la tète de ses troupes, 
il doit payer d'exemple. Cette simple remarque prouve que, si dans les 
batailles du xiii* s., étudiées par M. D., il pouvait exister tout d'abord 
un plan d'ensemble, au moment de Faction, ce plan était fatalement 
oublié et la direction suprême de TafTaire se trouvait par suite abandon- 
née au hasard. 

Le moyen âge n'a pas non plus connu l'unité d'effectif; or, que cet 
élément indispensable manque, c'en est fait de la guerre scientifique 
telle qu'on la pratique aujourd'hui. Seule en effet elle assure la hiérar- 
chie de commandement, base nécessaire de toute tactique. Prenez les 
rôles d'une armée du moyen âge ; un seigneur, un capitaine arrive 
avec quarante lances fournies, un autre avec dix, un autre avec deux ; 
et chacun de ces chefs est l'égal de l'autre. Même égalité entre les vas- 
saux immédiats du chef de l'armée, roi, duc ou comte. Cette inégalité 
d'effectif était encore le caractère le plus frappant des armées du xiv«8., 
et cependant, dès cette époque, l'art militaire avait fait d'immenses pro- 
grès; il devait, à plus forte raison, en être de même au xiu* s. et aux 
époques précédentes. 

Les objections faites plus haut â la thèse de M. D. portent d'autant 
plus que son livre même montre quels progrès peut faire l'art mili- 
taire, grâce à ces deux éléments indispensables, l'unité de direction et 
l'unité d'effectif. L'ordre du Temple, celui de Saint-Jean connaissaient 
l'une et l'autre ; moines-soldats , les chevaliers obéissent à des chefs 
hiérarchisés, leur nombre est connu,. et dans les croisades, â la faneste 
bataille de la Massoure par exemple, on voit les Templiers rappeler à 
l'observation des règles les plus élémentaires les fougueux chevaliers 
d'Occident; si le comte d^Ârtois, frère de saint Louis, avait écouté leurs 
conseils, il n'eût point péri misérablement dans une embuscade. 

Sur un autre point, il nous parait difficile d'adopter les vues de 
M. D.; toute la tactique du moyen âge, dit-il, dérive de la tactique 
romaine, telle que Végèce l'a exposée. Cette opinion a déjà été expri- 
mée plus d'une fois ; on avait objecté que Végèce traitait surtout de la 
tactique de l'infanterie, élément principal des armées romaines, et, ajou- 
tait-on, les gens du moyen âge auraient eu peine à appliquer ces règles 
à leurs armées composées presque uniquement de cavalerie. M. D. s'ef- 
force de ruiner cette objection en démontrant que la tactique décrite 
par Végèce diffère de celle des beaux temps de la République. Sur ce 
point il a raison; mais où il devient impossible de le suivre, c'est quand 
il soutient qu'à la fin de l'empire, la cavalerie jouait dans les combats le 
rôle principal. Que voit-on, en effet, dans les passages de Végèce, allé- 
gués par lui-même ? La cavalerie flanque l'infanterie de ligne aux deux 
ailes pour prévenir un mouvement tournant de l'ennemi ou tenter 
contre lui une manœuvre analogue ; au centre, les fantassins pesamment 
armés, les légionnaires forment comme un mur ; dispersés sur le front 
de bataille, les auxiliaires à pied, archers, frondeurs, inquiètent l'ennemi 
et jouent le rôle de tirailleurs. Qu'à l'époque de Végèce le rôle des 
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vU&aires Tût amoindri, oui ae saurait le cuntesler; ils n'en r 
pas moÎDB le corps important de l'armée, le centre de ta résistance et 
de l'attaque, la ressource suprême du général <, 

M. D. suppose J'ailleufs à tort' que l'organisation militaire des deux 
premières races ressemblait à celle des temps féodaux; les soldais de 
Clovis, de Charles Martel et de Gbarle magne étaient en majeure partie 
des fantassins, et, s'il y eut révolution, elle se produisit à l'aurore du 
r^ime féodal, quand le plus petit propriétaire noble tint à honneur de 
combattre à cheval. A Hastings, en 1066, le« deux systèmes furent mis 
à l'épreuïe; d'une part, lesSaions, à pied, combattant suivant l'antique 
usage des nations germaniques; de l'autre, les chevaliers, les aventu' 
riers de Guillaume le Bâtard, presque tous montés et couverts de mailles. 
Quant aux ressemblances trouvées par M. D. entre les méthodes de 
combat de l'époque romaine et celles de l'époque féodale, emploi des 
mêmes formations, etc., elles paraissent peu probantes. Jusqu'au xm*B,, 
date de ses plus anciennes traductions françaises, Végèce resta certai- 
Domenl inconnu à la plupart des seigneurs occidentaux. Seuls, les 
moines auteurs des chroniques lisaient parfois cet auteur et lui emprun- 
taient des expressions qu'on aurait tort d'accepter au pied de la lettre. 
La plupart ne se piquaient pas en pareille matière d'une exactitude scru- 
puleuse et sacrifiaient trop souvent au goût de la rhétorique ; à titre 
d'exemple, on peut citer Hicher; nous possédons le manuscrit auto- 
graphe de cet auteur et on peut juger par le caractère des additions 
faites par lui de son manque de scrupule, quand il s'agissait d'enjoliver 
une période ou de compléter un développement oratoire. Mais ce sont 
là remarques que M. D. n'a pas voulu ou su faire; si à Bouvînes Phi- 
lippe-Auguste s'arrange de telle sortequeses troupes combattent avec le 
soleil à dos, c'est à Végèce qu'il doit l'idée de ce stratagème; l'usage de 
plus en plus répandu des armes défeusives est encore un emprunt fait 
au théoriden de l'époque impériale; c'est pour se conformera sps pres- 
criptions que les compagnons de saint Louis port«nt deux èpées, etc. 
Ces rapprochejneate, et beaucoup d'autres, nous paraissent puérils et 
BOUS portée, et nous croyons que tout lecteur non prévenu sera de 
cet avis. 

Dana son premier livre, M. D. étudie en détail deux batailles qu'il 
considère, non sans raison, comme des types de la tactique au xm* s., 
celles de Bouvines et de Muret. De cette dernière, nous ne dirons rien; 
nons avons eu autrefois occasion' d'exprimer notre avis sur le premier 
mémoire de M. D. et la lecture de cette nouvelle édition, conaidérable- 
ment augmentée, à vrai dire, de la notice de 1878, ne nous a point con> 
vaincu. Mais sur le récit de la bataille de Bouvines, il y a certaines 
remarques à faire. 

1. Dans les années des derniers temps de l'Empire, la cavalerie se conipossit 
I souvent d'aniillaires germains. 
3. U. lïS. 
3, Voy. Bmw! crUiquf d'AMoire et de lUlérature, 9 novembre 1ST8. 
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Cette partie de l'ouvrage de M. D. est sans contredit la meilleure ; on 
pourra ici encore noter l'emploi de toutes les sources indistinctement; 
mais, fort heureusement, Tauteur a eu pour cette bataille un guide des 
plus sûrs, Guillaume le Breton, témoin oculaire, et sur plusieurs points 
il est arrivé à des résultats remarquables et certains. Avant tout, il 
fallait dans la mesure du possible déterminer l'effectif de chaque armée 
et retrouver l'emplacement exact de l'action. Sur ce dernier point, 
M. D. nous parait avoir réussi, grâce à de longues et patientes 
recherches dans les archives du département du Nord ; pour le premier, 
au contraire, il semble avoir trop tenu à donner des chiffres précis. 
L'armée confédérée était fort supérieure en nombre à celle de Philippe- 
Auguste, le fait est indéniable; mais le tableau de la page 37, qui fixe 
à 86,000 hommes l'effectif des troupes d'Otton, à 25,000 celui des Fran- 
çais, nous parait inadmissible à tous égards. Tout d'abord, certains 
chiffres sont trop précis ; ainsi M. D. compte 4,375 sergents à cheval 
pour le contingent anglais; quel général d'armée, aujourd'hui même, 
pourrait déterminer aussi exactement le nombre des soldats combattant 
sous ses ordres? En outre, si l'échelle du plan dressé par M. D. est juste, 
il semble difficile que les 86,000 hommes, attribués par lui à Otton, aient 
pu évoluer sur le terrain ; les confédérés, en effet, pour se déployer en 
ligne, disposaient d'une crête assez étroite, de 3,700 à 3,800 mètres de 
long sur 1,000 de large. M. D. leur accorde plus de 12,000 hommes 
de cavalerie ; chaque homme occupant au moins un mètre du front, 
il aurait fallu disposer la cavalerie sur cinq rangs; qu'on y ajoute 
76,000 fantassins et l'on reconnaîtra que le plateau n'eût pu tenir tout 
ce monde. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que la cavalerie ennemie 
n'occupait qu'une partie du terrain, la chevalerie française ayant pu, à 
un certain moment de l'action, l'attaquer par derrière. On doit, à notre 
avis, réduire au moins de moitié l'effectif des troupes d'Otton, et flaire 
porter cette réduction principalement sur l'infanterie, corps dont M. D., 
ici et dans tout l'ouvrage, exagère visiblement l'importance. Jamais, 
même au xiv* s., on ne compta pour une force sérieuse l'infanterie des 
communes, sorte de garde nationale sans cadre et sans organisation ; à 
Muret, M. D. le sait mieux que personne, les milices toulousaines, qui 
comptaient plus de 20,000 hommes, furent dispersées et détruites par 
une troupe de 900 chevaliers harassés de fatigue. A part un petit noyau 
de soldats aguerris, mercenaires brabançons et autres, l'armée d'Otton 
n'avait pas d'infanterie capable d'une résistance efficace; la bataille de 
Bouvines fut avant tout un combat de cavalerie. 

A ces chiffres énormes, acceptés par M. D., on peut faire une autre 
objection. L'armée d'Otton, M. D. le démontre, part de Mortagne le 
27 juillet au point du jour, suit l'ancienne route romaine de Bavay^ et 
vient rejoindre la route de Seclin à Tournay que suivait Philippe- 



1. On sait combien étroites sont les anciennes chaussées romaines; pooTait- 
on y faire passer de front plus de quatre chevaliers montés ? 



ORLPeca : l* tictique ad xiu* 



SIÈCLE. 



1i)J 



Anguete. Or, du point de départ à. l'exlrêinité ouest du champ de 
bittûlle, il y a un peu plue de eii lieuee ; sur cette route étroite, et sur 
cetld longueur, do aos jours il ue tieuJrait pas âO,OiJU liommes. Dimi- 
nuons les intervalles, doublons le front Je marcbe, noua arriverons seu- 
I lemeai à la conclusion suivante : ei UtLou a eu sous ses ordres près de 
90,000 bommeG, »)n arrière- garde était encore à Murlagne au moment 
Où les télés de colonnes se rangeaient sur le plateau de Buuvioes* la 
• bataille n'ayant pas duré bÎx heures, une bonne partie de l'armée, dans 
cette hypothèse, n'a pu prendre part à l'aclion*. 

Cette question vidée, nous allons chercher à prouver, en nous 
appuyaot sur les recherches mêmes de M. D. : 1° que l'action de Dou- 
vin06 fut le résultai d'une surprise; 2" que les Français durent la vic- 
toire au manque do concert dans la direction des forces ennemicB; 3- que 
les deux parus monirèrent une égale ignorance des règles de la lactique, 
au sens moderne du mot. 

La plus grande faute que puisse commettre un général moderne est 
de se laisser surprendre eu pleine retraite; Phi lippe -Auguste à Bou- 
vinos commit celte faute. Au moment où les cavaliers d'Otton atta- 
quàrent l'arrière-garde française, l'armée était en train de franchir le 
pont de Bouvines sur la petite rivière de Marck, elle était par suite 
coupée en deux tronçons; cette première escarmouche avait pour Ibéàire 
j )a route de Seclin à Tournay. Une charge vigoureuse, conduite par le 
I roi en personne, arrêta i'ennemi. Que devait faire celui-ci? Rester sur la 
I défensive, obliger les Français à faire front sur cette roule et k remon- 
ter la pente assez raide qui, du pont de Bouvines, mène au sommet dn 
plateau. Loin de là, l'armée impériale cesse l'attaque, et abandonnant la 
' roule, seule ligne de retraite qu'elle ait en cas de désastre, elle vient, 
par une longue marciie de liane, se développer au sommet du plateau, 
laissé libre par les Français, et s'adosser à des marais à peu près impra- 
licables. De son cùtë, Philippe-Augusle n'essaie point de pousser l'at- 
taque, mais exécutant une autre marclio de Honc, parallèle à celle île 
emi, il vient ranger ses troupes en face des Impériaux sur un 
front d'environ 1,500 mètres. Évidemment, en fait de stratégie, les doux 
adversaires se valaient. 

L'armée coalisée avait trois chefs mal unis ; l'empereur, le comte de 
Salisbury et le transfuge Renaud de Boulogne, de là des li ralliements, 
dans l'attaque un manque de concert, dont M. D. a noté pluf 
esemplea. L'armée française, au conlraire, groupée toul entière autour 
d'un chef obéi et aimé, sentant, confusément peul-ôtre, mais sentant 
qu'elle luttait pour le salut du pays, combattit avec un entrain, un 
ensemble admirables. Le signal de l'atuque l'ut donné par les nôtres, 
et c'est peut-èlre cette audace qui leur valut la victoire; de tous temps 
les Gaulois ont aimé l'offensive. 



1. AJoatoD« que H, D. ne dit riea de l 'impossibilité de nourrir une pareille 
mnlUhiile i une époqoe où il n'y atait ni service des vivres ni ialeodance. 
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De la solidité du corps central, assailli par Otton, dépendait rîMue 
de la bataille. On sait comment les mercenaires à pied de Temperenr 
surent pénétrer jusqu'à Phi lippe- Auguste et comment celui-ci n'échappa 
que grâce à la bonté de son armure et à la prompte intervention de 
Guillaume des Barres. Prise à revers par ce valeureux chevalier. Tin* 
fanterie allemande se disperse et, dès lors, l'action dégénère en un com- 
bat de cavalerie. Traversant audacieusement les lignes ennemies, Guil- 
laume des Barres et ses compagnons vont attaquer Otton, le mettent 
en fuite et s^achament à sa poursuite. A Taiie gauche combattaient le 
comte de Salisbury et Renaud de Boulogne; la lutte y fut aussi ardente 
qu'au centre ; mais les chefs ennemis ne surent tirer aucun avantage 
de leur supériorité numérique ; Anglais et Brabançons se tinrent long- 
temps sur la défensive; leur résistance passive dura assez pour per^ 
mettre à tous les chevaliers de Philippe-Auguste de se réunir poar les 
écraser. La prise de Renaud de Boulogne termina la bataille. 

Nous avons insisté sur la bataille de Bouvines pour plus d^une raison : 
en premier lieu, les pages que M. D. lui consacre forment de beaucoup 
la meilleure partie de Touvrage. En outre, on y voit combien sont aven- 
tureuses les théories de Tauteur sur la tactique au xiii* s. A Bouvines, le 
rôle de l'infanterie est à peu près nul; isolée de la cavalerie, elle devient 
une proie facile pour les chevaliers ennemis qui la décimant à plaisir; 
seuls, les Brabançons du comte de Boulogne, troupe d'élite composée 
de mercenaires*, savent tenir tète à la chevalerie française. Dès le début 
de Taction, les chefs des deux armées, au lieu de se réserver la direc- 
tion du combat, s'engagent personnellement dans la mêlée et, durant 
plusieurs heures, c'est une série de combats particuliers, d'engagements 
individuels, où le plus fort, le plus acharné, triomphe de son adversaire. 
Les adversaires s'injurient à la façon des héros d'Homère, se provoquent; 
Guillaume des Barres s'engage témérairement dans les rangs ennemis 
et ne doit son salut qu'à la bonté de son armure et à la force de son 
cheval. Appliquer à cette mêlée confuse les règles de la stratégie 
moderne est réellement chose impossible et ce sera, croyons-nous, 
l'opinion de quiconque lira sans parti pris l'ouvrage de M. Delpech. 

Faut-il pourtant refuser aux chevaliers du moyen âge rintelligence 
des choses de la guerre? Ce n'est point notre avis; on ne saurait mépri- 
ser ceux qui ont su construire et prendre les admirables forteresses éle- 
vées à cette époque. Dans les combats étudiés par M. D., plus d'une 
fois les capitaines ont une heureuse inspiration, savent combiner l'action 
de leurs différentes forces, profiter d'une faute de leurs adversaires, liais 
ce sont des qualités purement individuelles; encore au xiv* s., on ne 
trouve pas une campagne réellement digne de ce nom ; les chevauchées 



1. Cette appellation, en effet, ne désigne pas nécessairement des soldats ori- 
ginaires du Brabanl; elle s'applique le pins sonveat à des soudoyers faisant ds 
la guerre un métier; ce sont les ancêtres des routiers da xiv* siècle, des 
Écorcheurs du xv* et des Suisses du xyi*. 
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^^VÉtlouanl m, du prince Noir et de Henri V sont des expéditions de. 
B niBraudeure; ces princes ne doivent leur tmccès qu'à l'impnidence de 
leara adversaires. Il Taut attendre au nvi" s. pour trouver e 
véritable!! bommes de guerre, digues d'être comparés aux grands chefs 
de l'antiquité et ancêtres de ceux des temps modernes. 

Pour conclure, M. D. a trop facilement rejeté l'opinion traditionnelle 
eur l'art de la guerre au moyen âge. I! avait k venger nos ancêtres du 
>épris exagéré des tacticiens modcrues; ea leur prËtanl des qualités 
ff'ù» u'om jamaiB eues, l'auleur a compromis la cause dont il s 

repris la défense. 
EKous serons plus bref sur l'ouvrage de M. G. Kiehier; on effet, 
ffenteur s'est principalement occupé des guerres d'Italie du xu* et du 
• siècle; près de 200 pages de son premier volume sont occupées 
r le récit des campagnes de Frédéric U contre les Lombards et le 
. Les seuls faits relatifs à l'hisloiro de France dont il soit qucs- 
1 dans ce premier volume, sont les batailles de Bouvines et de 
Enret et le siège de Carcassonne, en 1340 *. Pour la bataille de Muret, 
1 K. a suivi de près le récit de M. Delpech, eaas toutefois s'interdire 
mUi divergence avec lui. Comme son prédécesseur, il a eu souvent 
iùun à des sources assez réeenles; on ne saurait trop le répéter, 
mf le cas de textes perdus reproduits par- des écrivains plus récents, 
I ne peut, en pareille matière, employer d'antres i 
mrces contemporaines. Pour la bataille de Muret, nous avons quatre 
kennienls de cette espèce : la relation ofticielle des évêques, Pierre de 
tax-Ceroay, la Camo et Guillaume de Puyiaurens, ce dernier devant 
eputiede ses renseignements au comte Raimond VII, spectateur 
{i la batAÏlle. Pour concilier ces quatre récils, aller demander des ren- 
iements à Guillaume le Breton, qui vivait à ?00 1 
Philippe Mousket, ou aux Cbroniques françaises de âaint-Denis, c'est 
s'exposer à mille erreurs. On peut d'ailleurs relever dans le récit de 
U. K. plusieurs remarques tout à fait topiques; ainsi il nie avec 
ion qu'au xiir siècle, chaque chevalier eût un nombre Qxe de com- 
mis sous ses ordres, et, comme d'autre part il réduit très juste- 
lent à environ 1,800 le nombre des cavaliers de l'armée méridionale, 
|fAte à la victoire de Simon de Montfort toute apparence de miracle. 
B partie de ces forces ne combattit mfime pas, et les croisés n'eurent 
lint à tenir compte de celte troupe confuse de fantassins mal armés et 
idifclplinéf qui composaient la majeure partie de l'armée c 
r, comme le dit Tort bien M. K. |p. 101), •■ l'infanterie pouvait à peine 
btrer en ligne de compte sur le champ do bataille. > Ces remarques 
B diminuent point le mérite du général des croisés, qui se montra, 
^ans cette journée, hardi et clairvoyant. 

Le chapitre de M. K. sur la bataille de Bouvines esl également très 



1. Le chapitre consacré à ce dernier fait d'armes n'est qu'nn résumé des tra- 
vass de Louis-Napoléon Bonaparte et de Viollet^le-Duc. 

Rbv. HisTOB. XXXVI. 1« FAsc. 13 
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étudié et, pour les grandes ligues, il s'accorde avec le récit de M. D., 
qu'il n'a point connu. Il fixe l'effectif de Tannée française à 2,500 che- 
valiers, 4,000 cavaliers légèrement armés et 50,000 fantassins, chiffres 
très différents de ceux qu'indique M. D.; l'écrivain allemand paraît 
avoir exagéré et le nombre des chevaliers, que nous fixerons plutôt 
à 1,000 ou 1,200 avec M. D., et celui des fantassins; M. D., sur ce 
dernier point, adopte le chiffre de 20,000 ; le rôle de l'infanterie étant 
beaucoup moins important que ne le suppose notre compatriote, seule 
la première divergence est à noter. Par contre, sans adopter tous les 
chiffres donnés par les chroniqueurs, il est impossible de croire aTec 
M. K. que les alliés n'aient eu que 1,500 chevaliers à opposer aux 
2,500 de Philippe-Auguste; il semble bien que l'armée coalisée était 
beaucoup plus forte que celle de Philippe-Auguste, et on ne saurait 
guère renverser ainsi les proportions respectives de deux armées; en 
calculant leur effectif, M. K. parait avoir cédé au désir de diminuer le 
mérite de la victoire des Français. 

Sur un autre point, le savant allemand diffère d'opinion avec M. D. 
Le plateau de Bouvines forme un cercle un peu allongé, au bas duquel 
passe la route suivie par les deux armées. M. D. y range les confédérés 
de l'est à l'ouest, l'armée française étant disposée en face d'eux. M. K., 
au contraire, place les deux armées du nord-ouest au sud-est. Il serait 
difficile de choisir entre les deux hypothèses ; nous savons, il est vrai, 
que l'armée ennemie avait le soleil en face; qu'elle était par suite 
tournée vers le sud ; mais il faut tenir compte de l'heure à laquelle 
s'engagea l'action, deux à trois heures de l'après-midi, et de l'époque 
de l'année (27 juillet). A cette heure et à cette époque de l'année, les 
impériaux pouvaient en effet, dans la position adoptée par M. K., rece- 
voir les rayons du soleil en oblique, ces mêmes rayons atteignant les 
Français de dos. Pour plusieurs raisons trop longues à déduire, la dis- 
position de M. K. nous paraît plus vraisemblable que celle qu'a adoptée 
M. D.; elle a surtout le grand avantage de supprimer cette double 
marche de flanc, dont il est question plus haut, et qui paraît difficile à 
accepter. 

On pourrait étudier chacun des autres chapitres de M. K. et y 
trouver beaucoup de remarques intéressantes à noter. Nous signale- 
rons encore l'avant- propos de l'ouvrage. Dès les premières pages, 
l'auteur explique pourquoi il n'a fait porter son examen que sur un 
petit nombre d'actions militaires, les sources des xi* et xn* siècles étant, 
dit-il, peu détaillées et peu sûres. On doit louer l'auteur de cette sage 
prudence, que son émule français eût dû garder. Un peu plus loin 
(p. ix-x), M. K. fait remarquer que beaucoup d'auteurs, notamment 
M. D., ont eu le tort d'attribuer aux chevaliers du xn* et du xin" siècle 
une suite déterminée de combattants, de les assimiler à ce qu'on appela 
plus tard les lances fournies ; il montre que, parfois, on a pris pour des 
combattants les chevaux de rechange appartenant à chaque combattant 
noble. Enfin, notons encore (p. xi) un passage où l'auteur affirme avec 
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I nJBOn quo le rM^ des milices cummunaleB, à Bouviac». ne Tul pas tel 
^'on le croil d'habitude. Avant l'établissement de l'armée permaDenle, 
sous Charles VU, la France n'a eu en fait d'inlanlerie de ligne que des 
mercenaire» étrangers. 

A. HouHiBB. 
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The Uteratnre of local Institutions. By Geo. l.aurence Gomme, 

F. S. A. (The book-lover's Librarj; ediLed by H. B. Whealley.) 

Londres, ^886, in-8"- 

Cet ouvra^, qui m rapporte exclusivement à la Grande-Bretagne, est 
divisé eo sept sections ; i' institutions locales en général; 2' le comté; 
3' ta ceolaine; 4- le gtiuvernemcnl municipal; 5' les guildes; 6* le 
manoir; 7* le > township net la paraisse. Chaque section commence par un 
résumé historii[ue de l'institution dentelle traite et se termine par uoe 
liste des livres et articles relatifs au sujet; la plupart de ces indicatio 
ont déjà été imprimées dans le Bibliographer en 1882. L'auteur désire 
qne son livre puÎËse servir dans la discussion de la rérorme du gouver- 
nement local- A son avis, l'histoire des institutions locales montre 
■ que la plupart des pouvoirs qu'on propose aujourd'hui de conférer, 
comme une bénédiction admiaistrée par tel ou tel parti politique, 
existent déjà, mais sont dormants et hors d'usa|;e, parce qu'ils appar- 
tiennent à un système social qui est tombé en désuétude n (p. 8). 
f Nous avons maintenant devant nous la grosse question de la réfonne 
de nos institutions locales. Je n'Insisterai pas ici sur cette question, 
parce qu'elle a été touchée dans tous len endroits où il importe ii 
diatement d'attirer l'attention du lecteur et, eu outre, parce qu'au lieu 
de s'étendre ici tout au long, il suf^t de demander que tout le vieil 
organisme et les instincts traditionnels pourle self-gouvernement local, 
que les chapitres précédents n'ont pas manqué de révéler, ne soient pas 
mis en oubli, pour qu'on les remplace par les fantaisies chères aux 
théoriciens, si éminentssoieut-ils. Le temps est arrivé sans contredit où 
il fanl que les Anglais étudient de près leurs institutions locales; et le 
premier pas dans la voie de la vraie réforme est de recueillir toutes les 
leçons du passe. Si le gouvernement, avant d'essayer de légiférer en 
pareille matière, élait le premier â examiner avec tous les moyens 
possibles d'information ce qui reste de l'ancien système, ce qui en a 
été éliminé par des forces hostiles et ce qui a disparu de mort 
iiBtarelle, il obtiendrait de^ résultats satisfaisants pour le développe- 
ment futur » (p. 233-234). 

Les iotruductions historique et explicative, qui occupent plus de la 
moitié du livre de M. Gomme, bien qu'intéressantes et instructives, sont 
en grande partie vagues et fragmentaires : l'auteur montre une tendance 
irrésistible à rechercher les vestiges eacore vivants de formes primi- 
tives et de types archaïques, comme si le seul problème e 
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l'histoire des institutions locales était de prouver qu'elles dérivent des 
anciennes communautés de village. S*il avait moins insisté sur « Tépoque 
qui précède lage des historiens, i et s'il avait retracé avec soin Thistoire 
des additions les plus visibles apportées par le moyen âge et les temps 
modernes, il aurait bien mieux réussi certainement à éveiller TintérAt 
dans la grande question de la réforme du gouvernement local. Les cha- 
pitres sur le manoir et la paroisse s'égarent le moins à cet égard; iU 
olTrent un dessin plus uni et donnent une vue plus claire du dévelop- 
pement général et du fonctionnement de ces institutions dans le passé 
que les autres chapitres; on louera moins les remarques sur le gouver- 
nement municipal, section à laquelle est consacré plus du tiers de Tou- 
vrage entier, c 11 y a des préjugés associés à rhistoire des institutions 
municipales, > dit Tautour. c qui ont malheureusement empêché jus- 
qu'ici de pénétrer dans l'histoire primitive des villes municipales d'An- 
gleterre; elles ont même suggéré, sinon aftirmé Tidée qu'il n'existe 
pas d'histoire pareille, qu'il n'y avait rien avant que ces villes aient reçu 
des droits et des privilèges. Ces préjugés peuvent être résumés de la 
faron suivante : toute institution municipale vient de Rome; la charte 
concédée par le roi ou par le seigneur est le point initial de l'histoirp 
commune des villes municipales d'Angleterre; Thistoire municipale 
occupe une place tout à fait à part et indépendante de toutes les antres 
institutions locales » (p. 59-00). Ces points sont ensuite étudiés en détail, 
et la conclusion est n que les institutions municipales sont basées sur 
des principes de gouvernement plutôt germaniques que romains, sauf 
dans quelques cas comme Londres, où des influences spéciales ont agi 
pour favoriser la continuité depuis l'époque romaine » (p. 85}. Sans 
chnrcher à ébranler la sulidité de cette conclusion, nous demanderons 
pourquoi M. Gomme laisse ici presque entièrement absorber son atten- 
tion par un seul problème, qui a été convenablement et complètcmeat 
discute ailleurs \Archxologiay vol. XL VI). 11 eût beaucoup mieux con- 
venu au caractère général du livre de présenter une rapide esquisse de 
l'histoire municipale d'Angleterre, ou mieux encore d'apprécier d'une 
façon critique la valeur des principales autorités telles que Bradr, 
Madux, Merewether et Stephens, Thompson, en montrant combien, on 
plutôt combien peu, ils ont fait et ce qui reste à faire. Actuellement le 
lecteur non préparé est laissé sans iil conducteur; il doit chercher eo 
tâtonnant sa voie a travers ce déilalc de titres ; l'érudit de profession, 
au lieu d'être aiguillonné à de sérieuses recherches par une coociâe 
exposition des nombreux et difliciles problèmes qui restent à résoudre, 
emporte l'impression que l'objet essentiel de ses études est de recher- 
cher les vestiges encore debout des institutions primitives. En réalité,les 
sources pour Tétudc de rhistoire municipale en Angleterre aux époqutf 
romaine et anglo-saxonne sont si maigres que nous n*approchei«s 
sans doute jamais plus de la vérité que nous lavons fait jusqu'ici. 
D'autre part, les matériaux imprimés et manuscrits pour Tétude de ii 
période si féconde en événements qui s'étend de la conquête au ir* ». 
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ont IrèB aLondaQts, mai? soûl resiée presque iuexplorèE. On cher- 
ifaersit en vain dans la masse des écrits accumulés sur le sujet une 
jétiiiition claire de termes tels que " burgensis, t « liber burgus, o 
I commuaitas, > < probus botno, » etc., un exposé lucide du dévelop- 

ment du > sélect Body ■ et de l'incorporation municipale, une bis- 
Dire satisfaisante des rnpportsdes corporations ouvrières et autres avec 
Bs aatorités municipales, des notions vraiment scientifiques sur le droit 
le bourgeoisie au moyen âge, l'origine et la signilication primitive de 
lirie, les pouvoirs des diverses branches de !a justice bourgeoise, 
es relations du shériff et autres agents royaux avec les officiers muni- 
ijpiiut; bref, l'histoire entière du régime municipal en Angleterre au 
poysD Age reste à écrire. L'étude de cettt^ période de développement et 
6 révolutions municipales ne peut mamjuer d'ajouter de notables acqui- 
■itiODB h la somme de nos connaissances, elle servirait sans doute, en 
quelque mesure, à éclairer les périodes qui la précèdent et la suivent 
, immédiatement. Il est un peu humiliant pour l'érudition historique 
<eii Angleterre de penser que jusqu'ici presque personne n'a encore osé 
ineltre le pied sur ce sol vierge, si facilement accessible. Si M. Gomme 
B'ètait tourné vers les sources du xui* siècle, au lieu de s'en rapporter 
EUX faits recueillis par la commission qui prépara la loi de 1S35, il 
«At trouvé des assemblées municipales populaires dans presque tous 
ita bourgs anglais et il eût ainsi donné plus de force à son opinion 
que l'euisteocc continue de ces assemblées remonte à une origine ger- 
snanique. Dans le cours de cinq ou six siècles, l'organisation des villes 
s pu subir de nombreux changements, un gouvernement aristocratique 
« pu ôtre remplacé par une assemblée populaire, comme ce fut souvent 
le cas sur le continent. 

n faut louer M. Gomme d'avoir fortement insisté, el dans ses intro- 
doctions et dans ses listes bibliographiques, sur l'importance des publi- 
cations contenant des pièces tirées dés archives municipales. Ces der- 
nières ont été eclièremenl négligées par la plupart des anciens historiens 
locaux et par beaucoup d'historiens récents; la place qui leur revenait 
de droit a été trop souvent prise par de futiles élymologies, des généa- 
•logies interminables, d'innombrables épitaphesel des récits emphatiques 
de visites royales. Le développement corporatif ou constitutionnel 
d'un comté, d'un bourg, d'une paroisse, qui forment les chapitres les 
plus importants d'une histoire locale, ne peut être décrit sans qu'on ait 
d'abord étudié avec soin les archives locales. 

Dans la partie bibliographique de son livre, on peut reprocher à 
H. Gomme de nombreuses omissions. Page 13, il avance que le meilleur 
exposé d'ensemble des institutions locales en Angleterre a été écrit par 
.Gneiet; mais il ne parait connaître qu'un des ouvrages de ce dernier, 
encore le cite-l^il incorrectement, et il ne mentionne pas Dos htutige 
tngliielit V^f<utungt-und Verwallungireciit, 1857-63, titre sous lequel il 
■ paru tout d'abord. Les deux litres suivants, pour le moins, auraient 
iù être ajoutés : l" Setfgowrnment, Communalverfassung und Yrnvaltungs 
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geriekte (3' éd., 1871): 2' Dos englischt- feriMJiHnjîrfcW (3*éd., 1883-H4. 
Cf. Rev. Bisl. XXVI, 428). Dans la préface, M. Gomme parle d'one ■ tra- 
duction du grand ouvrage de Gaeist mentionnée à la p. ]3; > mais la 
Englische Verfassungsgesekichte de Gneîst (ISS2) a seult; été traduite en 
anglais (par P. A. Ashworth, 1886)'. A la première Eectioa, on aurait 
pa ajouter les titres suivants : Mnurer : AngCo-sason Markcourts . etc. 
(1855»; Wright et Hobbouse : Outline of local governmeni |I8M); M 
Rathbone, Pelle et Montague .- local governmeni {ISBb). Dix rapports de 
la commission des msG. histoiiques ont paru (1870-1885) et non huit 
[1874-1881), comme le dit M. Gomme p. ii et 103. Un ouvrage d'une 
aussi grande importance aurait certainement dû être cité avec plus de 
soin. L'utilité du chapitre ii serait bien plus grande encore si l'on 
avait cité les plus remarquables parmi les histoires des comtés, comme 
colles des comtés de Cbester parOrmerod, de Northampton par Baker, 
do Durham par Surtees, de Bbropshire par Eyton, de Dorset par Hut- 
chin£, de Norfolk par Blomefield. Sans doute « on a peu fait pour écrire 
t'bistoire de chaque comté considéré comme corporation, • mais plu- 
sieurs des histoires d<.-- comié renferment de précieux documents sur la 
matière. Les Corporate counties of England and Watts do Corbelt (1826) 
auraient dû être mentionnés dans cette eoction ou dans la suivante. 

Le nombre des ouvrages menlionnés dans la i' section (gouverne- 
ment municipal) pourrait être facilement doublé sans sortir du cadre de 
l'ouvrage. Nous mentionnerons seulement les plus graves omissions. 
Parmi les principales sources d'un caractère général, nous chcrcbonsen 
vain : les Boluti charlarum (1837); Browae Willis, Notitia parltanuA- 
laria (1715-50); Merewetber, Sketch of hislory of borouglu (ISSÎ); Cni- 
den, ObseriMtiom on municipal Dodias (1826); Chartae, Privilégia, etc., 
Hiberniae (Record commissiou) ; Gale, Inquiry tnto the carporale tytiem 
nf Ireland (1S34); Lascelles, Liber munerum Hiberniae (1824); Lynch, 
Election in cities and towm of Ireland (1831) ; liules. orders, etc., of the 
Lord-liev tenant and council il67i) ; Black, Privilèges of the royal burrom 
1 (1707); Constitution of royal bvrghs (1818); Gondy ot Smith, Loeùl 
fovemment in Scotland (1880); Skene, Memoriats for the royal burrows 
(1685); hepoTt of commissiomt-s on royal burghs of Scotland (1793); Sett 
or eomliluliotis of royal burghs ( 1 787) ; Records of llie convention of royal 
burghs, 5 vol., 1856-1885; Early charters of towns in south Walet 
(vol. IX et X, supplément, de VArchxologia eambrensis, 1878-79). 
L'omission des sources de premier ordre telles que les Hotiili Charbt- 
rum, les Chartae Hiberniae et les Records of the convention of roy<U 
burghs est très regrettable. Les ouvrages sur les Cinq-Ports n'aumient 
pas dû être ignorés, d'autant qu'ils ne sont pas s! nombreux. Un défaut 
notable dans la seconde partie de celte section est l'absence des priDCt> 
paies histoires de bourgs. Si peu satisfaisantes qu'elles soient pour Is 
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d'^lre IraiiuH en anglais. 
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lilupaxt, ua ne pcuL les négliger quaad on Étudie l'histoire du gouver- 
nement municipal. Prenez Bristol par exemple : on apprendra bien plue 
de choses sur le dêveloppemeut municipal de cette ville dans Barrett, 
Sejer et NichoUs que dans tous les traites cilèf par M. Gomme mus le 
mot f Bristol; ■ on en pourrait dire autant de beaucoup d'autres villes. 
Uoe bibliographie des iastitutions locales n'est pas complète si elle ne 
mentionne des histoires municipales telles que celle de Douvres par 
Lyon, de Leicester par Thompson, de Newcaslle-sur-Tyoe par Brand, 
d'tpswich par Wodderspoon, de Southamptoo par Davies, de Yarmoulh 
par Swinden, de Beverley par Poulson, de Hull par Frost, de Liver- 
poolpar Piclon, do Sandwich par Boya, de Walliogford par Hedges, de 
Windsor par Tighe et Davis, d'York par Drake, de Launceston par 
Peler, etc. En nous renfermant étruitemcnl duns les limites du livre de 
M. Gomme, nous indiquerons seulement quelques-uoos des omissions 
principales dans cette partie de la section IV : Sharp, Municipal govern- 
ment of Abingdon (1859); CharUn of Ayr (1883); Ckartirs of Bernard 
CaïUe (Darlington prees); Hurst, Corporation of Bedford (1880); Sche- 
dule of records of Bedford {1883); Wyalt, Stmoirs of corporation of 
BtdfbrdliBbi); Bodmin regiiter (1827-36); Boston charters and bys-laws 
(1813); Cudworlh, Corporation of Bradford (1881); 8eyer, Drittot char- 
ttn (1813); Utters ofa burgm of the City of Brisiot (1836); Ferguson, 
Carlisleand itt corporation {tSBÏ); Daniel-Tyssen , GltarUn and doeu- 
Tnents of Camiarthm ()8T8); Chesttr CliurUrs (1772); PoUticat kistory 
of ChtiUr (ISll); GaulBeld, Council Irook of Cork (1876); Felherstone, 
Charttn, etc.. of Conentry (1871); Home, CkarleTs of Oupar {iW.)\ 
Sbeardown, Corporation of Doncasler (1862); Siins, Dover recordt (dans 
le Journal of arclixol. asaoc, 1884) ; Beatts, ttuniàpal hislory of Dundee 
i\Sl$); Sketch of municipal constitution of Edinburgh [iB^e)\ SeltofEdin- 
burg (1683); Memorabitta of Glasgow (1835); Fox, Godmanclitater (1831); 
Wooley, Statutes relating to Huit (1830); The Doniesday of Ipsurich 
(t. U du Black book of the admiralty, publié dans la collection du maître 
des rôles); White, Great domesday of fpswich (1885); Kitmaurs charlei-s 
(1874); CanlHeld, Council book ofKinsaie (1879) ; Laneaster Charter (1819) ; 
Paul, Origin oftlit corporation ofUicetter ( 1885) ; Civitai Lincotnia (1870) ; 
Chartari.etc.,ofLivtrpool (K^{b\\V\cioa ., Seleclions from Liverpool archives 
(1883); Roberts, Municipal government of Lyme-Begis (1834); Earwaker, 
Court-Uet records of Manchester (1884-86); Francis, Charters of Neath 
(1845); Gibson, Newcastle acts and bye-laws {\SBl) ; Leighton, Records of 
Oitoeitr]/: Memorabilia of Perik (1806); Atcheson, Case of Petersfield 
(1831); Leader, Boo* of accounls of Slie/Jield [iSldj; Renwick, Stirling 
eharttrs (1884); Sims, Deeds and dacuimnts of Walsall (1882); Moule, 
Wtymouth documents (1883); Noake, Worcester in the olden time (1849); 
Caulfîeld, Council book of Toughal (1878). M. Gomme a oublié aussi de 
noter les Contmentaries an tlie history. constitution and eharlered fran- 
chisa of London, de Norton (3* édit. en 1869), qui sont de beaucoup la 
mcilleuri! histoire constitutionnelle de Londres. 11 a omis également les 
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éditions postérieures ou les suites d'ouvrages telles que : Repart ofthe 
municipal corporation commission (1880); Bunce, Corporation ofâimUn^ 
gkam (vol. II, 1885); Nottingham records (vol. III, 1886); Extracisfrom 
Edinburghrecord8,ibl3'S9(iBS2); Extracts fromGlasgowrecords,i6dO'i^ï 
(1881); Johnson, Customs of Hereford (seconde édit, iB%2) ; Charters ani 
hye^Laws of Rochester (1809 et 1816). M. Gomme donne deux rubriques 
Héparéos pour la môme localité : King's Lynn et Lynn-Regis, comme si 
c'étaient deux villes distinctes. 

La section V (guildes) est presque aussi fautive que la section IV. 
Voici quelques exemples d'omissions notables : Barker, Development 
of the associative prindple (1859); Fortuyn, Degyldarum Aijtoria (1834); 
liUdlow, oui guilds, etc. (dans Portnightly review, 1869); Von Ochen- 
kowski, England's wirtscfiaftliche Entwickelung {Crafts-gilds, 1879); Sal- 
\ioni, U gilde inglesi (1883); Abram, Rolls ofthe Preston guilds merchant 
(l88-i); Dickson, Ayr gildcotirtidsinsAyrand Wigton arch, Assoc, vol. I, 
1878) ; CAmpholl, Cordiners of Glascow (1883) ; Crawfurd, Trades-house of 
Glasgow (1S58); Ewing, Guildry of Glasgow (1817); Rïliy Merchants-house 
of Glasgow (1866); VSTalkor, Deans of guild of Aberdeen (1875); Miilard, 
Rook ofaccounts of Holy Ghost fraternity of Rasingstoke (1882); Ghan- 
ter« Guild ofS^ Nicholas of Rarnstaple {dejïs Devons Assoc,, vol. XI, 1879); 
Olivor, lloly Trinity guild of Sleaford (1837). 

Los sections VI (le manoirj ot VII (le « township > et la paroisse) 
sont trop uiaign's pour étn> appelées une bibliographie du sujet. 

Sans douto lautour doolaro que ce n'est pas son intention de donner 
t uuo bibliivgraphie oomplèto des institutions locales ; > néanmoins il 
so prt^iH^o d'indiquer € los meilleurs guides pour apprendre Thistoire 
de telle ou telle s^H^tiou du sujet v ^P- I*^N ^^ détails que nous avons 
vUnines plus haut prvmvent qu'il u a pas atteint son but, qu'il se trompe 
ou disant une quelivnque de ses listes c assez complète » (p. 107); que 
son UNr\> est irAte )mr le manque de soin et de préparation qu'exige tout 
tr;ftNail derudiiiou, alors qu'il est loiud\Hre le premier ouvrage de l'au- 
teur, queutiu sa « litter^turt^ des institutions locales, • si elle répond 
À uu Ivs^nu Ni\ ornent s<MUi. n'est qu'un înumeni d'un ouvrage à faire, 
l lie biblux^raphio oxnnplèie de toutes les publications principales sur 
V.V sujet, 4\tv uu tK^u e\|vs<* oriiique des p nnoi pales sources, contribue- 
rdùî ^vauvvup, S4US u;il doute, a stimuler les rechen±es et à éveiller 
uu i::u*rèt plus *:oueral ^vur ivito branche tr^ iciporttnie, mais très 

u%>j:li^K>e, vU'tii études his(orîqux>s. 

Ciidries Gu6S. 



J. Notuv^ La p«aitiq«« imt<»jrtt«Ui>Ma9w ^^OKipiiee d*uiie intro- 
di^'îKui ..le V t\ Vécut, l\jtrt*, VIcak *VS*. I vol. in-S". 

l^;*".: .îUt^ ". .«yix'i^* .-0 M No^w>* î<*^î*f ui* rt?c i". .^in» de notre 
K'e^"^^. '*%n:s .^r^/\o;'s svxoir V i^i'^s^-'^r A -<t? '«fv:<fc:ç. rir ii aborde 
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avec une grande originalité et une réelle profondeur de vues un des 
problèmes les plus délicats de Thistoire. Quelle a été la loi du dévelop- 
pement et de la décadence des États dans le passé ? quelle est la cause 
des luttes entre les peuples? peut-on espérer voir un jour les luttes bru- 
tales faire place à des luttes pacifiques, et une politique scientifique 
succéder à une politique toute militaire? M. Novicow a le premier cher- 
ché à étudier les lois du développement des collectivités sociales. Il les 
regarde comme des organismes ayant leurs lois propres aussi bien que les 
individus, et obéissant au principe de la lutte pour Texistence. Les socié- 
tés passent par trois phases : la tribu, l'État, la nationalité. La phase 
do la tribu est depuis longtemps passée pour les nations européennes, 
mais elles sont encore, à des degrés différents, à une période oii la notion 
d'État lutte avec la notion supérieure de nationalité. Quand le principe 
des nationalités aura partout triomphé, la lutte des nations entre elles 
deviendra essentiellement une lu tte économique et intellectuelle. M . Novi- 
cow voit donc dans le principe des nationalités, qui semble actuelle- 
ment la cause principale des guerres entre les États européens, la 
garantie d'un état futur de paix universelle. Nous ne pouvons pas pour- 
suivre dans le détail l'analyse des idées de M. Novicow; mais nous 
recommandons la lecture de son livre, aussi bien écrit que remarqua- 
blement pensé, à tous ceux pour qui l'histoire a une portée philoso- 
phique. 



n ginrl. Note crltico-storiche, par Raffaele de Novbllis. Napoli, 
Vincenzo Morano. 4886, 4 vol. petit in-8* de 255 p. 

Ge petit ouvrage n'a pas pris la bonne route en venant trouver la 
Revue historique; il ne touche pour ainsi dire pas à l'histoire : c'est 
une étude sur le jury moderne dont l'auteur rappelle à grands traits la 
fortune depuis qu'il a été accueilli en France par la législation révolu- 
tionnaire. M. R. de Novellis est très défavorable au jury. 
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RECUEILS PERIODIQUES ET SOCIETES SAVANTES. 



1. — Bibliothèque de l'École des chartes. T. XLVIII, 1887, 
5« livraison. — Brutails. Bulle originale de Silvestre II pour la Seo 
d'Urgel, mai 1001 (bulle sur papyrus de 2 mètres 60 de long sur 0,75 
de large ; retrouvée presque intacte aux archives de la Seo d'Urgel. 
C'est un privilège accordé à Tévêque Sella par le pape, qui l'autorise à 
jouir en paix de tous les biens présents et futurs de Téglise d'Urgel, 
sans que personne y puisse pénétrer). — Delisle. Le missel et pontifi- 
cal d'Etienne de Loypeau, évoque de Luçon. — Lanqlois. Rouleaux 
d'arrêts de la cour du roi au xni* s.; 2« article (entreprend la publica- 
tion des arrêts du Parlement de Paris relatifs au duché d'Aquitaine, 
dont les procureurs du roi d'Angleterre prenaient copie à Paris après 
chaque session du Parlement. Ces copies étaient transcrites sur des 
rouleaux de parchemin. Il ne reste plus que 9 de ces rouleaux, de 1277 
à 1313, encore celui de 1313 seul est-il complet). — Stbtn. L'origine 
champenoise de l'imprimeur Nicolas Jenson. — Bouchot. Les portraits 
peints de Charles VIII et d'Anne de Bretagne (sur les ais en bois qui 
forment la reliure du ms. lat. 1190, à la Bibl. nat.). 

2, — Revne d'histoire diplomatique. 1*^ année, n9 k. — Fcmgk- 

Brentano. Le Droit naturel au xvii« s. Pascal et Domat (oppose les 
principes de Puffendorf, qui, dans son Droit de la nature et des gens, fait 
reposer Tordre social sur les lois naturelles que la raison révèle à tout 
homme, et qui se trouve être le véritable inspirateur de Rousseau et 
du Contrat social, à ceux de Domat, qui, dans son livre des Lois civiles 
dans leur ordre naturel, considère les sentiments naturels comme la 
base de la société). — Duc de Broglie. Lettres de Louis XV au comte 
de Coigny, 1737-1745 (la plus curieuse de ces lettres est relative à la 
mort de M"« de Vintimille). — Bernard d'Harcourt. Négociations rela- 
tives à un projet d'établissement colonial en 1845 (tentative du gouver- 
nement de Louis- Philippe pour faire occuper par M. de Lagrené l'île 
de Basilan dans le groupe des îles Soulou, voisine des Philippines. 
Les mariages espagnols firent renoncer à ce projet). — Pinoaud. Jean 
de Bry et Joseph Bonaparte (curieuses lettres de De Bry à Joseph pen- 
dant les négociations de Rastadt). — A. Geffroy. Les plus anciens 
traités dans l'antiquité grecque (insiste sur le caractère religieux des 
traités, le rôle du serment, le caractère des plénipotentiaires). — Rothan. 
L'Allemagne en 1866. Les récriminations du Wurtemberg contre TAu- 
triche. Ses appels à la France (très intéressant article sur la politique 
de M. de Varnbûhler). — Thuasne. Texte original du traité passé 
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Bllra Charles Vlil et la République de Florence, le S5 nov. 1494. =: 
fomptee-rendus. Guy de la Trcmoille et Maria de 8u!ly, livre des 
toiiiptP«, p- p. ioui.i de la TrimoUle. — 0. Browning. En^land and 
Napol«>n in 1803. beîng the despalches of lord Wiinorth and olhers 
[ (Important pour la rupture de la paix d'Amiens). — M. PoIvoIbuv vient 
J de publier à Saint- Pèlera bourg, chez Choroxodov, une série de lettres 
[ et documents sur le duc Armand de Hicbelieu pendant ton séjour en 
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)Ct. — AtiLAno. Bailly et 
trop flévÈromeol l'ordre 
donné en termes très vagues par l'assemblée; il voulut donner une 
lefon violente â ^es ennemis les républicains. Il ne fut pas d'ailleurs 
eondunap eut b fait même du sang versé au nom de la loi martiale; 
il fat convaincu d'avoir conspiré avec la cour pour • exciter à la guerre 
civile, et porter atteinte à la liberté du peuple, a De ce chef il est mani- 
iment innocenll. — LaciLi-rEH. Les iléputês do 8eine-Rt-Maroe à 
l'Assemblée législative. — Santhonai. Le culte de la Raison en pro- 
vince ; suite le 1 1 nov. (dans le Gers et dans les Haute^PyrèDées). — 
Catalogue des inventaires sommaires des archives départementales, 
immunales et hospitalières antérieures à ITiW. — Le mémoire de 
illermann sur la campagne de 1792 (écrit en prison, en l'an II). — 
discours du conventionnel Riihl (prononcé à la Convention le 
germ. an III; RiibI raconte ses rapports avec Robespierre dans les 
lelques joors qui ont précédé le 9 thermidor). = 14 nov. Dbbidouh, 
soldat de fortune sous la Révolution : le général Grangeret (gouver- 
r de Longwy, en l'an III ; il fut privé de son emploi quand Longwy 
it été déclassé. Les deux années qu'il vécut encore furent employées 
solliciter un autre poste qui ne lui fut jamais accordé. Il mourut dans 
dénflment le plus extrême en 1797; il était entré au régiment de 
luergueen 1753). — A. Audëht. Les Amis de la Constitution û Digne. 
Cbassin. La pétition des Domiciliés et le Parlement (cette pétition, 
!e par le médecin Guillotin, contenait l'avis des bourgeois de 
iria sur les élections aux états généraux. II fut imprimé aux frais de 
municipalité parisienne, mais saisi par lo Parlement, qui n'osa pas 
[cependant aller jusqu'à condamner l'auteur. Public le réquisitoire, l'in- 
'rogaioire de l'imprimeur et de l'auteur, enDn l'arrêt déhnitif). 

1. — Im Cnrienx. N- 45, Dec. 1887, — Deutz, iMémoire très inté- 
ressant de Deut:< lui-même où il raconte comment il ful,amené à jouer 
auprès de la duchesse de Berry le rôle que l'on sait. Il plaide son entier 
désintéressement.) — L'an VIII et l'an IX de la République, d'après 
les archives de la sûreté générale (détails sur les alTaires de Vendée, 
1799. Un de ces rapports soutient que Frotté n'avait jamais offert do 
user Is3 armes) ; suite. 

- Bnlletin critique. 1887, n' SO, — Loofi. Leontius von Byzanz 
tuteur de deux grands ouvrages contre les Nestorieng et contre les 
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Eutychiens composés entre 529 et 544 ; l'auteur est un vrai soolastiqne 
et eu môme temps un orthodoxe zélé, partisan du concile de ChalcédoiDe. 
8a vie et ses œuvres nous sont pour la première fois bien connues). = 
N<» 21. Abbé Trochon, La Sainte Bible; introduction générale (excellent 
résumé de travaux étrangers, surtout anglais et allemands ; très bien 
fait pour initier aux études critiques sur la Bible). — Â. Croiset, Thu- 
cydide; livres I-II (Fauteur du compte-rendu répond aux objections 
formulées par M. Nicolle dans la Remie critique). = N« 22. Wassersch- 
leben. Die irischen Kanonensammlungen, 2«aufl. (collection méthodique 
de textes et de sentences surtout ce qui peut concerner la vie religieuse 
et le gouvernement des âmes; publiée d'après quelques manuscrits 
choisis; les notes renvoient aux sources du texte; point de commen- 
taire). — Vicomte de Grouchy et comte de Marsy. Thomas de Groochy, 
sieur do Robertot, conseiller au Parlement de Metz, 1610-1675 (excel- 
lent. La Revue historique a déjà analysé ce volume dont le texte a 
paru dans le Messager des sciences historiques de la Belgique), a Varié- 
tés : les journaux français dans les provinces illyriennes pendant la 
période impériale (M. Pisani donne quelques détails sur trois journaux 
publiés par ordre du gouvernement français : 1<» le Regio Datmata, rédigé 
en italien et en slave ; 2* le Corriere illirico, qui remplaça le précédent, 
rédigé en italien et en allemand ; 3<> le Télégraphe officiel, rédigé en 
français par Ch. Nodier). = N» 23. Nilles. Symbolae ad lllustraDdam 
historiam ecclesiae orientalis in terris coronae Sancti Stephani (contient 
une masse de renseignements inédits sur Tapostolat des jésaites dans 
les pays de la couronne de Saint-Étienne). 

6. — Revne critique d^histoire et de littérature. 1887, n« 41. 
— Streit. Zur Geschichte des zAveiten punischen Krieges in Italien 
nach der Schlacht von (knnae (bonne étude sur les sources ; vive cri- 
tique du récit de Titc-Live). = N' 42. il. de Salvo, Notizie storiche e 
topografiche intorno Metauria e Tauriana (bonne monographie sur deux 
cités secondaires du Bruttium). — Jordan, C. Sallusti Crispi Gatilina, 
Jugurtha, llistoriarum reliquiae (3« édition , qui contient les fragments 
des Histoires retrouvés dans le ms. d'Orléans). — Ruelens, Correspon- 
dance de Rubens et documents épistolaires concernant sa vie et ses 
œuvres. = N<* 43. Knoke. Die Kriegsziige des Gcrmanicus in Oeutsch- 
land (ouvrage savant et ingénieux; repousse l'opinion deMommsen sur 
le lieu où a été massacrée Tarmée de Varus). = N* 44. P. Gardner. 
(Catalogue of indian coins in thc British Muséum (excellent au point de 
vue de Thistoire et de la numismatique). — MQntx, Les antiquités de 
la ville de Rome aux xiv«, xv* et xvi« siècles. = N» 45. Perrot et Cki- 
picz. Histoire de Tart dans Fantiquité ; tome IV (important article cri- 
tique où M. Glormont-Ganneau traite à fond la question des tombeaux 
des rois de Juda). — Ch. Le Fort, Adhémar, évoque de Genève, 1385-88 
(l>on). — Krones. Zur Geschichte Œsterreichs im Zeitalter dcrfranzd- 
sischen Kriogo und der Restauration, 1792-1816 (ce gros ouvrage est 
surtout la biographie dWntoinc de Baldacci, homme de oon6ance de 
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Uiçaia H; détails iniéreasante Bur l'occupalioa ciraagâro en lât4 et 
Il5|. B N* 17. Egti. Gegchicbte der g«ogTaphischen Namenkuade 
^entj. ^ N' 48. NOliiekt. Aursœtia zur pereiechen Geachichte 
t&nes étudeii aur la Perso aucieuue). — SlUnts. La bUilîoihèque du 
Llicau ha x\* s. = N' ^0. Xunr. Friedrich ^er Grosse als Krunptiiix 
Cellent el aeul' sur Inen des poinls). 

- Journal des Bavants. 4887, oct. — Alf, Maurv. Anne Boleyu, 

— MUitTZ. La tradition antique ches les artistes du moyen Age 

^ftprèe Springer : IXu NacMeben rier Antike im MitMatter); i" art. = 

. BoisBiEB. Œuvres de Taa te |le dialogue des orateurs, Ëd. Gœlzcri. 

, ^ Revae archéologique. 1887, juillet-août. — Ern. Kbnan et 

. Rebqeh. Le sarcophage de Talmilh, roi de Sidoo (texte phénicien, 

inscripUou eu caractères hébraïques ot traduction; le sarcophage est 

s doute du iii° s. avant J.-C. A la suite de l'art, est donné le texte 

Kêroglyphique de l'inscription, avec une note de M. Maspero). — Veh- 

.. Note sur des fouilles à Carthage, 1884-85; suite en sept. -oct. — 

* Vbbcdutbe. La nécropole de Sfax et les sépultures en jarres ; suite 

en sept. -oct. — Bazin. L'amphithéâtre de Lugudunum, — Delocbe. 

Etudes sur quelques cachets et anneaux de l'époque mérovingienne; 

■ Boile. — HoMOLLB. lomilcas et lechomelekb \{e Carthaginois nommé 

^^■pmilcas dons nne iuscr. de Délos doit être distingué du roi de Byblos 

^^Behomelekh). — Aug. Pbost. Les anciens sarcophages chrétiens de la 

^^Btule; suite en sept. -oct. — Nëkootbos-Beï. Inscriptions grecques et 

^^Btioes recueillies dans la ville d'Alexandrie et aux environs; suite en 

sept.-ucl. — Rediach. Chronique d'Urient (à noter une lettre de M. Slill- 

maun sur les antiquités deTyrinihe- l'auteur maintient éaergiquemcnt 

ton opinion que ces antiquités appartiennent à l'époque byzaiiline). = 

~ " B WiTTB. L'arc de triomphe d'Orange (il a été conelniit 

r célébrer la victoire remportée par les Romains sur les Allobroges 

: les Arrernes). — Uaudy. Mémoire sur une nécropole royale 

HHiTerte à Saîda. — Guillemaud. Les inscriptions gauloises; nouvel 

d d'interprétation; suite. — Th. Reinacb. La monnaie et le calen- 

T (an lélradrachme de l'an 75-74 prou-ve que cette année est la dix- 

o cycle mélbonien, et par conséquent intercalaire). 

. — Revue des Études Juives. Tome XV, u* t^. Juillet-sept. 

jverse de 1263 à Barcelone, entre PaulusChris- 

li et Moïse BeoNahaian {prouve contre le P. DeniOe que, dans cette 

!, Nabmoni n'a pas été vaincu, et que sa relation, loin d'être 

î mensonge, mérite plus de créance que le procés-verbal 

B parles Frères prêcheurs). — VmAi.. Les Juifs des anciens comtés 

B Housaillon et de Cerdagne (d'après les archives des Pyrénées orien- 

- Th. Reliacb. Une monnaie hybride des insurrections juives. 

- Ltvi. La mort de Titus (origine et transformations de la légende qui 

l BUr cette mort). — Lobb. Le procès de Samuel Ibn Tibbon. 

eille, 1255 (publie tes pièces complètes de ce procès en traduction 




^ 



20t> ItKCDRILS r^aiODIQOR!). 

rraoçaise). — Khacauer. Histoire (l'un prêt forcé demandé â k commu- 
nauté des Juifs de Francfort en 162^-23. — J. Derehbouro. Le wrcti* 
phage de Tabnlt. — Gekson. Deux miniatures avec la roue des Juifs. 

— MoDONA. Les exilés d'Ëspaguc à Ferrare en 1493 (publia un documaat 
qui confirme l'opinion de M. Loeb que le nombre des Juib partis 
en 1492 a été relativement restreint). — Lorb. La juiverie de Jerex de 
la Frontera. 

10. — Nouvelle revue lilatorlque de droit français et étrajiger. 
ISST, sept, -cet, — EsuBiH. La chose jugée dans le droit ile la tuonar- 
chie fraaque (1p Gapîtulare iniunrum in Thcodonis villa datum, sccun- 
dtm, de l'an 805, coulient, chap. viii, celle décision : on mettra en pri- 
son tes plaideurs qui ne voudront ni accepter ni attaquer d'une certaine 
manière le jugement arrêté par les scabins; on les y retiendra jusqu'i 
ce qu'ils aient pris l'un ou l'autre parti. Cette décision s'explique parce 
que, les anciennes procédures n'admettant pas les condamoalions par 
défaut, il faut, pour qu'une sentence intervienne, que les parties aîenl 
comparu et lié l'instance par une manifestation formelle de leur voloDtn). 

— Beaudoodi. La participation des hommes libres au jagemenl dans le 
droit franc; 2' article : la convocation des hommes libres au tribunal; 
les rachimbourgs (anciennement, les hommes libres étaient lenos d« 
venir à tous les plaits; à partir de Charlemagne (7li9}, oudistioguedeui 
es[ièces de plaits : ceux auxquels sont tenus de venir tous les homme) 
libres, et ceux auxquels assistent seulement les fonctionnaires judi- 
ciaires et les scabins, avec les plaideurs et leurs témoins. Les premiers 
sont tenus trois fois l'an; tous les hommes libres, sans distinction, pos- 
sesseurs ou non de terres, doivent y assister; les autres sont ass^emblés 
quand il en est besoin. Leur compétence respective est d'ailleurs trb 
diflicile h déterminer; mais les juges, dans les uns comme dans let 
autres, sont les scabins. Quant aux rachimbourgs de l'époque mérom- 
gienne, ce sont des notables et ce sont de véritables juges. Ils figuraient 
certainement au procès de Sichaire ; les ■ judices i du récit de Grégoire 
de Tours ne sont autres que les >< boni homines n ou les a racliim- 
bourgs » des formules. Le comte juge avec eux ; il est réellement un 
1 judex. > Examine sur ces différents points les idées de M, Kitstel de 
Goulanges, qu'il combat, et qui doit répliquer). — Plahiol. L'assise m 
comte Gefl'roi; étude sur les Buccessions féodales en Bretagne; fin. 

1 1. — Annales de l'École libre des sciences politiques. 2* ann., 

a' ^. 15 ocl. 1887. — Boutmï. L'èWt et l'individu en Angleterre; 
1» partie : l'individu (étudie les conditions qui règlent actuellement la 
liberté personnelle, les libertés politiques, la famille, la propriété, let 
classes de la société, les sectes religieuses). 

12. — Le Coprespondant. 18X7, 10 oct. — Marquis de VuoQI. 
Halptaquet et Denain ; Un (prouve que l'idée d'attaquer Deuoiii appa^■ 
tient bien en propre à Vlllars; une fois de plus il appliquait, pour 
sauver Landredes, la manœuvre qui lui avait réussi à Friedliogea al à 
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n; récil clair el entrainant). — Dbi-obiie. Mémoires du coraip 
I Vïllèle {extraiU intéressants de ces mémoires; ils ta rapporUnt a 
t jeunesse de Villâle, à son séjour h l'île Bourbon, de t791 à 1807, 
Ulfia i ses débuts à la Chambra de 1815). — Beaubaim. Les euros de 
campagne an xviu* s.; tin. => 25 oct. Fosneron. La Société fran^^iso 
sons le règne de Napoléon I"; 6' art. (Cadondal, Moreau, Pichegru, le 
duc d'Eaghien) : 7* art. le 10 nov.; fin (les prisons. Le nombre des per- 
UOneB détenues dans les prisons d'Ëtat Au 16 brumaire en 1811 varie 
"» 1,500 à 2,000; à partir de 1811, il est monté à plus de 2,500. 
1 1789, le peuple avait tire lept prisonniers de la Bastille). =: "25 nov. 
e maréchal de Moilke (premier article consacré à un intéressant récit 
B son séjour en Orient). — Marquis Costa de Heal'keoahd, La jeunesse 
a roi Charles Albert (né loin du trône, orphelin à deux ans, élevé par 
t mère la plus fantas<{ue, remariée au comte de Montleard, Charles 
||,lben eut une enfance et uoe jeunesse misérables dont M. de B. nous 
n tableau des plus piquants en se aervant de la correspondance 
e H. de Soonaz et de Sylvain Costa de B., amis du futur roi de Sar- 
igue. 11 nous conduit jusqu'au mariage du prince en 1817). 

13. — La Nonvella Revue. 1807, 1" nov. — VoesioN. Le cente- 
e de la coostiLuliou des États-Unis. = 15 oov. TiTisTcuErF. Paul I"' 
^ M Bonaparte; suite (montre comment le tsar se détourna successive- 
ment de l'alliance prussienne, autrichienoe et anglaise). = 1"' déc. In. 
La vérité dans l'histoire (s'elTorce de prouver que la Prusse n'a pas été, 
f on l'a dit, la seule alliée de la Russie pendant la guerre de 
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^^K 14. — Revue des Deux-Mondes. 1887, 1 > uct — Henan études 
^^H'histoire israélitc. Saûl et David. — H. Eouasaie Ld Prince en 1814 
^^Blravail fait uniquement d'après les documentï du temps, la plupart 
^^Bliédits. Montre, à câté de la lassitude dans le» hautes riasses, de la 
^^■vshison déjà prête chez plus d'un grand ronctioanaire, le de%ouemeDt 
I du peuple, des soldats pour Napoléou, la haine contre l'étranger, l'en- 
thousiasme général après les premières victoires de l'eaipereur). =; 
1" nov. RoTUAN. Souvenirs diplomatiques. La Prusse et son roi pendant 
a guerre de Crimée; ?• art. : l'Allemagne et les complications orien- 
Wee; Olmiltz; les débuts de M. de Bismarck; le roi Frédéric Cuil- 
Imme IV (la guerre de Crimée, malgré la grande situation qu'elle a 
nliie & la France, contient en germe lee causes primordiales de nos 
is diplomatiques en 1866, et de nos désastres militaires 
1 1870; elle a posé la question italienne et hAlé la solution du pro- 
»)6me germanique, en provoquant au sein de la Confédération t'ania- 
Mnisme des deux grandes puissances allemandes. Ce que raconte 
', Rotfaan, ce sont encore des souvenirs, car il était, en 1853, lorsque 
mt les affairas d'Orient, second secrétaire de la légation de France 
k Berlin). — Jchfen oe la Ghavkbe. Lesbéros du Grand-Port (combats 
ïrs de rindc en 1810; victoire des Français au Grand-Porl 
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àti l'île Rodrjgae; conquête de la RêunioD par les Anglais: exploitidu 
cupilaiae Roussin en 1812 et 1 8U). = 15 nov. Duc db Brooug. Ëtiidtt 
diptomatiquep. La seconde luUe de Frédéric II et de Mari^Thérèse; 
9" art. ; campagne de Frédéric II en Sase et prise de Drei^de ; 10» art. 
(1" déc.) : derniers incidents et fin de la lutte (montre très liabilement 
tes origines du renversement des alliances en 175G et 17ST; montre 
anssi comment, dès 1745, la France eût pu faire une paix avanlagenui 
avec l'AutricIie; mais elle laissa fuir l'occasion). — JuBisn ue l* Cb*- 
viJtRG. L'expédition du Tage (travaux hydrographiques du capîtalno 
Roussin en 1818-^1; son intervention dans les affaires du CortUf^ 
en 1831|. = 1" déc, Peukot. La question homérique. — RAUBAno. Le 
duc de Richelieu en Russie et en France. 



15. — Revue bleue. 1887, 7" aimée, 2" semestre, n- 7. 
L'alarme de 1875 (élude approfondie sur les raisons qui arrêtèrent l'Al- 
lemagne dans son dessein, bien arrêté, de se jeter sur la France par 
surprise et de mettre une l'ois de plus l'Europe en présence du fait 
accompli}. =^ N° 12. Gmvais. La politique coloniale de t'Aagiele.rre ; le 
projet de fédération des colonies anglaises. = N^ 13. Lbdh.ur. Histoire 
religieuse : la première conception des Dieu i, d'après la collection Bar- 
lec. ^ N" 15, Bibine. L'impératrice Marie-Louise Id'aprés ses lettres 
intimes â M, de GoUoredo). ^ N' 16. Napoléon I"; ses détracteurs H 
son apologiste (article judicieux et huement écrit). = N» 17. Babire. 
Une belle-sueur de Napoléon I"; la reine de Westphalie (d'après si 
correspondance). = N* 31. ViaciË. Histoire de la liberté religieuse en 
France; le premier centenaire de l'édit de tolérance, 19 novembre 1787. 

16. — Revue maritime et coloniale. 1887, oct. — CHABAim-AanAULT. 
Études historiques sur la marine militaire de France; suite : l'établis- 
sement naval de Golbert; Dn en novembre. — Novembre. Desclozsadi. 
Première tentative d'établissement des Français en Algérie, 1664 {prise, 
défense et abandon de Gigery par Beaufortet le chevalier de Gler ville). 

17. — Le Spectateur miUtaire. 1887, 9 octobre. — Général THOtr- 
M*s. Friant ; suite ; 3° art, le l"' nov.; fin le 15 novembre. — Lbbadt- 
couBi. Les expéditions l'ranraises au Tonkin ; 1^* art.; 13' art. le 
1" novembre; 14" art. le 15 novembre [ces articles paraissent aussi en 
livraisons hebdomadaires illustrées). = 15 novembre. Gilbert na Ro- 
chas. Brunet, seigneur de l'Argentiëre. Les compagnies alpines île 
1747 (publie le mémoire de cet ofBcier qui fit, on le sait, campagne 
dans les Alpes de 1742 à 1747). = 1" décembre. Les grandes bataiUee 
à Melï. Les derniers jours de l'armée du Rhin, 1870. 

18. — Annales de l'Est. IR87, octobre. — Krantz. Palîssot et soa 
cercle; Un. — Alex. MuBrrN. Regnault-Warin, de Bar-le-Duc (pnbli- 
ciste fécond, Regnault fut d'abord farouche jacobin ; en 1799, il essaya 
de ramener la sympathie à l'ancienne famille royale par son roman ; 
le Cimelière de la Madfleine, qui eut en son temps un succès retenli»- 
sant ; puis il chanta l'Empire et les Bourbons, et mourut enlÎD à lliA- 
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K-pital). — CoLLidNON. Cinq lellrea iaéditCB de MicIiêI Nèy, t80l)>1802 
fies quatre premières sont adre§sée8 à bou ami Bipelot, de Nancy, pen- 
dant la campagne de 1800; une d'elles réeuma brièvemant maïs vive- 
ment la bataille de llohenlinden. La cinquième est adressée k Munnier, 
inspectenr des postes aux lettres à Nancy). 

le. — Annales de Bretagne. T. III, n° I, novembre !â87. — 
DuCBOQUET. Une aliénatiaa de tlroita domaDiaui an profit de la province 
de Bretagne en 1759; suite. — Dupuy. Ploiméour-Trei et Plouguer- 
nean; deux comninnes du Finistère pendant la Terreur; suite. 

20. — Bnlletin d'histoire ecclésiastique. I «87, septembre- octobre. 
— Abbé FiLLCT. Notice sur les reliques possédées par l'église de Gri- 
gn&n. — 0r, Fhadcue, Note sur la commaDderie des Antouins à Aube- 
nas-en-Vivarais. — Abbé LAorER, Le Tri^vos pendant la grande Itévo- 

■ luUon, d'après des documents médita ; suite. 

B SI.— Revue de l'Agenais. 18S7, lîvr. Set 10. — J. de B.db Lappobb. 

VÉtai de la noblesse et des vivant noblement de la sénéchaussée d'Âge- 
Sais, 1717; 2° partie : Personnes vivant noblement; suite. — Lauzun, 
Les couvents de la \Ule d'Agen avant 1 7S9 ; suite. — Tbolin. La ville 
d'Agen pendant les guerres de religion au jlvi" siècle; suite. — Massif. 
La révolution à Cancon. — Maoen. Un étal de maison noble en Age- 
oais au XVI" siècle (publie un ■ Rolle des gens et serviteurs de Mgr Ber- 
nard de Sé^ur, sieur et baron de Pardailhan et Seiches, > 1597). 

B2. — Revne de Gascogne. 1887, novembre. — CotJTunt:. La 
légende et l'histoire du sire de Barbotan (le véritable Barbotan s'appe- 
lait Jean Hector; il tut avec un complice condamné par le Parle- 
nteat de Toulouse, 22 mai 1649, â être roué vif pour divers crimes). — 

|3LADe. La Novempopulanio wisigothique ; suite. — D' Despomts. Jean 

^^ardiacet la communauté des maîtres en chirargie de la ville d'Âuch; 

Bs*art. 

■ 88. — Académie des inspriptlons et belles- lettres. Séances, 1867 , 

■ S septembre. — M. Masp^ho communique un travail sur les noms de la 
I liste de Thoulmos III (autrefois appelé Thoulmèsi à Karnak, qu'on peut 
' rapporter à la Judée. Ce catalogue des localités illustrées par les victoires 

du Pharaon contient 60 noms de la Judée. = 16 septembre. M. Delochk 
lit nn mémoire sur le régime monétaire dans l'Oslrasie primitive, sous 
le règne de Théodebert I"; il estime que ce roi n'ent jamais qu'un seul 
atelier monétaire, à Mets. = 30 septembre. M. Dblisle lit la dernière 
partie de son mémoire sur Ice opérations flnanciéros des Templiers ; elle 
est consacrée aun rapports des Templiers avec les rois de France. =^ 
7 octobre. M. Ch. Nisahd lit un mémoire où il montre que sainte Hade- 
gonde a été poète et où il cite comme étant d'elle plusieurs poèmes 
attribués d'ordinaire à Fortunat. = lijinptes-rendus des séances de 
..l'année 1887. Bulletin d'avril- mai-juin. Ph. Bebobb. La seconde ins- 
Bfiption bilingue de Tamassus. — Clbbmont-Ganbbau. Lettre au sujet 
Rbv. Hjstob, XXXVI. 1" PASO. 14 





240 RBCUBILS PERIODIQUES. 

de la commanication précédente. — Ph. Bebqbr. Uoe nouvalle inscrip- 
tion royale de File de Chypre (permet de reconstituer Thistoire du petit 
royaume phénicien de Gitium et dldalie). — Buhot de EIbrsbrs. Lettre 
sur la découverte d'une sépulture gauloise près de Lunery, Cher. — 
Gharnay. Monnaie de cuivre en Amérique avant la conquête. — Médailles 
romaines achetées à la vente de M. de Ponton d'Amécourt et offertes 
au Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale par M. de Witte 
(sept monnaies d'or, dont quatre de Postume, une de Lélien et deux de 
Victorin). — Oppert. Sur quelques personnages juifs qui figurent dans 
les textes juridiques de Babylone. — J. Dbrenbouro. Note sur une ins- 
cription phénicienne gravée sur un chaton de bague trouvé à Chypre. 

— Waille. Note sur les fouilles de Cherchel. — Clermont-Ganneau. Le 
clichage des estampages. — J. de Witte. Note sur une figarine de 
bronze représentant l'empereur Postume. — Héron de Villefossb. Note 
sur diverses inscriptions latines et gauloises. — Id. Liscriptions mil- 
liaires des environs de Tagremaret, Algérie. — Oppert. Chronique baby- 
lonienne du Musée britannique; traduction. = Juillet- septembre. 
Alex. Bertrand. Note sur les fouilles de Saint- Maur- des -Fossés 
(découverte d'un cimetière gaulois). — J. Derenbourq. Quelques obser- 
vations sur le sarcophage de Tabnit, roi de Sidon. — Le Blant. Note 
sur une pierre gravée publiée par Gruter (cette pierre met sous les yeux 
la représentation unique, parait-il, aux temps anciens, de saints gardant 
une cité). — J. Havet. La tachygraphie italienne du x* siècle (récriture 
syllabique employée en Italie dans la seconde moitié du x« siècle n'est 
pas de l'invention de Gerbert ; Gerbert l'a au contraire empruntée à 
l'Italie; communique et déchiffre plusieurs notes tachygraphiques nou- 
velles et dresse le catalogue des caractères qui figurent dans les docu- 
ments qui contiennent de pareils signes!. — Bouriant. Fragment d'un 
livre de médecine en copte thébain. 

84. — Académie des sciences morales et politiques. Séances et 
travaux. Compte -rendu. 1887, octobre -novembre, livr. 10 et 11. — 
G. MoYNiER. La fondation de l'état indépendant du (Dongo au point de 
vue juridique. — Bapst. Du rôle économique des joyaux dans la poli- 
tique et dans la vie privée pendant la seconde partie du xvi« siècle 
(l'auteur a recueilli dans les documents de la période 1560-1589 un grand 
nombre de faits et d'actes oii l'on voit l'importance des joyaux, surtout 
pour les emprunts contractés par des princes de la maison de France). 

— PicoT. L'Europe et la Révolution française, par Albert Sorel. — 
Vicomte d'Avemel. La dime sous Richelieu (le clergé au xvii^ siècle 
avait six fois plus d'argent que le nôtre et comptait tout au plus le double 
des membres du clergé actuel ; il aurait dû être beaucoup plus à Taise, 
et cependant il n en est rien. Pourquoi ? C'est que l'État s*était emparé 
des trois quarts du revenu de TËglise et en disposait à sa volonté, à con- 
dition de n'en gratifier que des Individus revêtus au moins des ordres 
mineurs). 

86. — Société de l*histoire da protestantisme français. Balle- 
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L. t8S7. 1ô Dctolire. — Daadibb. Le canleaaire de l'édit de toléraoce de 
1787. — Weise. Le clergé catholique et les protestaoU français, 1775, 
I7S0 et 1788 (documenifl munlrant les efforis faits par le clergé catho- 
lique pour Qinpâcher l'édit de tolérance et la mauvaise grâce avec 
■ iJaquelle il fut accueilli par lui). — Id. Le gouvernement et le§ protes- 
tntt français ea 1786 et I7S7 {documentB qui montrent avec quel esprit 
timoré le gouverne m eut enteadait appliquer l'édil). — Id. Le parlement 
I et redit de 1767 (égale mauvaise grâce du parlement. — Bsnoit. Ins- 
trocUons aux pasteurs du Languedoc au sujet de l'édit de tolérance 
(rédigées par Rabaud, de Sai et- Etienne). — Loas. Les partisans et les 
adversaires de l'édit de tolérance; étade bibliographique et juridique, 
1T50-17S9. = 15 novembre. L&liëvrb, Anne du Bourg, avant son incar- 
cération à la Bastille (15Ï0-10 juin 1559). — Enschëdë. Requêtes adres- 
. sées aux états généraux de Hollande par Moïse Charras, docteur en 
j^^Aiédeciae, et par Isaac Isle, marquis de Loire, 11 décembre 1088, 
^B| mai 16S9. — Weiss. Avant et après l'édit de tolérance. Extrait d'une 
^^Kttre de Pradel fils à l'archeTèque de Toulouse (9 octobre 1787) et dis- 
^^Bourade Babaut-Pommierfaiti l'occasion do l'édit (1788). — Draussin. 
^^■In procès pour crime d'assemblècE. Vais, 1700. 
^H 26 
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28. — Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besan- 

i. Année 1886 (Besançon, 1887). — J. Gauthier. Les voyageurs alle- 
mands en Franche-Gomté au ivi' siècle (Paulus Henlzoer.couseillerdu 
duc de Manslerberg-CEIs, en Siléaie, qui fut chargé d'accompagcor dans 
son tour d'Europe un jeune écolier de Breslau, Christophe von Rehdi- 
1596-1598). — TiviEB. Joseph Droz (biographie de l'historien de 
s XVI). — SnCHET. Lee poètes latins à Laxeuit du vi<au x" siècle. 
EsnoNARD. Charles Fourier, 1772-1837 <biographie de l'inventeur du 
ihalanstère). — J. Gauthier. Notes sur quelques livres de raison franc- 
GOinlois. — Id. Note sur l'épitaphe de Béatrix de Cusaaee aux Clarisses 
de Besançon. — L. de Piépapë. Le prince de Montbarrey (biographie de 
cdui qui fut le collaborateur du comte de Saint-Germain au ministère 
de la guerre, qui remplaça le ministre disgracié, qui détruisit soigneu- 
sement toutes les réformes de son prèdécesjieur et fut aussi Impopulaire 
que loi, mais pour des raisons moins honorables). 

- Société apchéologlqne de Tam-et-Garonne. Bulletin. 
JF. XV, 3" irim., 1S87, — Forkbtiiî. Le vêlement civil et ecclésiastique 

s le sud-ouest de la France au moyen ûge, — Abbé Puihlot. Deux 
Ittres concernant l'abbaye de Grandsôlve. — Abbé Lcav. L'antique 
«son des Bainls martyrs Jean et Paul sur le Cœlius. — Abbé Gala- 
Ut. L'élise abbatiale de Grandselve et g«s reliques. 

- Société d'émulation de l'Ain. Annales. 1887, avril-juin. 
— Jaubin. Brou; seconde partie; suite au numéro suivant. — Al. 
BéBabd. Les invasions de I814et de t815dans ledépartementde l'Ain; 

a numéro suivant. 
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29. — Mawçer des •€»»■€— historiques de Bel^iqve. 188T, 
3« livr. — Claets. Hûtoire de U Gîlde «onTeraine et cheTalière dei 
Escrimeurs, dite Chef-0>Dfrerie de Saist-Michel, à Gand ; suite : sta- 
tut!» et réglementa. — Ed. V13 Exut. Derastations dans Téglûe dei 
Céle.iftins d'Ueverlê-lez-LoûTain . en 17^. — Crutzesi. Un mémoire 
contemporain sur la question des corporations ans Pays-Bas à la fin do 
siècle dernier. — Va5DU Haeshex. Les jesoites à Gand an zvi* siècle. 
— A. DB Vlasiijkck. lie territoire des Aduataqnes ; réponse à M. L. Van- 
derkindere; i^uite. 

30. — Reme de Bel^^qne. f ^S7. 15 octobre. — Hocabt. Un forçat 
héroïque ; épisode de l'histoire de la tolérance (biographie de Jean Fabre, 
d'après A. Coquerel fîlsi. — Discailles. Hommes et choses de la Révo- 
lution brat>ançonne ; un chanoine démocrate (fin de la biographie da 
chanoine de Broux, qui mourut en 1817). 

31. — Le Mnséon. 1887, n^ 3. — Castajng. Les origines des popula- 
tions de la Russie d'Europe. — A. Wiedemax!^. Le livre des morts 
(étude très élogieuse de Fouvrage de Navilie : Dos sçyptische TodUnlnuk 
der 18-20 Dynastie, aus terschiedenen Urkunden). — Staelbjis. Les 
dieux du Ràmayana (compilation renfermant tous les renseignements 
que le Ràmayana fournit sur le panthéon indien : 1« les trois grands 
dieux de la Trimourti ; 2^ les dieux secondaires ; 3« les groupes de diri- 
nités et génies inférieurs; i» notions sur les dieux en général). = N*4. 
SciiiLs. La race jaune de l'Afrique australe. 

32. — Revne de rinstraction pablique en Bel^qne. 1887, 
n*» 3 et 4. — A. Wagener. Qui désignait le premier interroi? (M. W. 
soutient contre Willems le système de Rubino, Mommsen et Henog; 
le premier interroi était désigné par les sénateurs patriciens). s= N* 5. 
i\. (Jrutzen. Principaux défauts du système corporatif dans les Pays- 
lias autrichiens à la fin du xviii« siècle (travail très consciencieux lait 
d'après des sources de première main. L'auteur démontre que tous les 
défauts reprochés par Turgot aux corporations de la France affectaient, 
à la même époque, les corps de métiers des Pays-Bas autrichiens. = 
Comptes-rendus, n« 3. Baumgarten. Geschichte Kari's V (excellent).— 
Aubert. Lo Parlement de Paris de Philippe le Bel à Charles VU (cons- 
ciencieuse contrihution à l'histoire du droit public français). » N« 4. 
De la Grèze. Henri IV, sa vie privée (renseignements nouveaux puisés 
aux archives do la (chambre des comptes de Navarre et aux cahiers de 
ménage et papiers domestiques de Henri lorsqu'il était prince de BéarnK 
=s No 5. Huclcns. Codex diplomaticus Rubenianus. Correspondance de 
Uubens (publication de premier ordre). 

33. — Analectes pour servir & rhistoire ecclésiastique de Im 
Belgique. 1887, n<» 1. — l)om Bellière. Documents concernant Tabbaye 
do Saint-Laurent do Liège (le plus intéressant de ces documents est la 
\ic do Honri .\dani, abbé de Saint-Laurent (1404-1434); elle doit avoir 
*'U' «'orilo (Kir .loan do Stavelot). — Barbier. Inventaire de l'abbaye de 
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Waulsort en 1786 (total : 25,468 florins). — Dom Bellière. Les der- 
niers moines de l'abbaye de Maredsous (liste de tous les moines entrés 
à Lobbes depuis Tan 1652, suivie d'un récit abrégé de l'expulsion des 
moines et de leur exil. Ces documents proviennent de Tabbaye de 
Sainte-Marguerite-de-Brevnov, à Prague, où s'était retiré le dernier 
prélat de Lobbes). 

84. — Bulletin de 1* Académie d^archéologie de Belgique. 1887, 
Xm. — Destréb. a qui doit-on attribuer les enluminures du livre 
d'heures de Jeanne la Folle? (c'est probablement à Simon Bening). 

85. — Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de la Belgique. 1887, n' 6. A. Wauters. Les 
Suèves, ou quelques variations sur ce thème : c La critique est aisée et 
l'art est excessivement difficile » (suite et fin de la discussion qui s'était 
élevée entre MM. Wauters et Gantrelle au sujet des populations 
anciennes de la Belgique). = N<> 7. Wauters. Géographie et histoire 
des communes belges; canton de Léau. — A. Rivier. Principes de la 
politique, par F. de HoUzendorff (la mission réelle de TËtat porte sur 
les trois objets suivants : organisation de la puissance nationale, garan- 
tie des droits individuels, perfectionnement social). — L. Robrsgh. Bar- 
thélémy Latomus, le premier professeur d'éloquence latine au Collège 
de France (notice faite sur les sources et redressant beaucoup d'erreurs 
constamment répétées par des biographes qui se copient servilement les 
uns les autres). 

86. — ' Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéo- 
logie. 1886, no' 1 et 2. — E. Baes. Les successeurs immédiats des Van 
Eyck. Observations sur quelques tableaux du xv« siècle. — Van Even. 
La chapelle de la bienheureuse Marguerite, dite Marguerite la Fière, à 
Louvain. — Gielen. Découverte de deux tableaux du xvi« siècle de 
Lambert Lombart. = No* 3 et 4. E. Baes. Notes et remarques sur les 
quatre David Teniers. — Sghuermans. Verres « façon de Venise i ou 
« d'Âltare, i fabriqués aux Pays-Bas. 

37. — ' Revue belge de numismatique. 1887, 3^ livr. — A. de 
WriTE. Numismatique brabançonne. Des monnaies de nécessité frap- 
pées à Bruxelles en 1579 et 1580. — 4« livr. Gumont. Numismatique 
mérovingienne. Un triens inédit frappé à Dinant. — De Schodt. 
Méreaux de la collégiale de Saint-Jean-TËvangéliste, à Liège. — 
CuMOHT. Notice nécrologique sur le baron Surmont de Volsberghe. — 
De W^itte. Le marquis Carlo Strozzi. 

38. — Bulletin de la Société royale belge de géographie. 

1887, n« 1. — P. Grinchon. Notice sur la commune de Thulin. = N» 3. 
Lenz. L'expédition autrichienne au Congo. = N» 4. Harou. Notices sur 
quelques communes du Hainaut. 

39. —Bulletin de la Commission royale d^histoirede Belgique. 

1887, no 1. — Van den Bussche. Roc-Amadour. Les pèlerinages dans Tan- 
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cien droit pénal de la Belgique (Roc-Amadour est un liea de dérotioQ 
expiatoire reconnu et sanctionné par les traditions judiciaires des Pays- 
Bas dès le X* siècle; les cours de justice y envoient le coupable d'un erime 
ou d'un méfait grave, mais pour lequel la mort est une peine exagérée. 
Travail très curieux fait d'après les archives judiciaires de Belgique et 
celles du couvent de Roc-Amadour). » N<» 2. A. WAUTEas. Les ser- 
ments prêtés aux villes principales du Brabant par les ducs lors de kor 
inauguration (textes tirés d'un manuscrit nommé le Vieux-Livre aux 
Serments (oudt eedt boeck) et conservé aux archives communales de 
Bruxelles). 

40. — Amiales de la Société archéologique de Namor. 1887, 
2« livr. — RoLAio). Étude historique sur le village et le doyenné de 
Graide. — Bequet. Nos fouilles en 1885 et 1886 (cimetières belgo- 
romains découverts à Tanville, Javingue Sevry, Sohier, Olloy. Cime- 
tières francs à Eclaye, Honnay-Revogne, Sohier. Tombes romaines i 
Flavion). — Henri. L'atelier monétaire de Bou vignes (il y a eu à Bon- 
vignes un atelier monétaire vers 1385 ; on n'en connaît que trois pièces). 
— Bequet. Le menhir de Velaine-sur-Sambre. 



41. — Hietorische Zeltschrlft. XXUI Bd., i Heft. — Leii. 

Observations critiques sur la relation do Sezyma Raschin (reprend la 
question des relations de Wallenstein avec les Suédois et les Saxons 
de 1631 à 1634, récemment traitée par MM. Hildebrand et Gaedeke, et, 
sans contester le fond de leurs conclusions, il contredit sur plusieurs 
points le témoignage de Sezyma Raschin, dont les deux historieni 
ont admis l'exactitude. Ce premier art. va jusqu'à sept. 1632). — 
H. VON HoLST. Le droit constitutionnel des Etats-Unis comparé au 
parlementarisme anglais. = Comptes-rendus. Aeton, Die neuere deut- 
sche Geschichtswissenschaft. — Loos. Das Leben u. die polemischen 
Werke des Leontius von Byzanz. — Ebert, Allgemeine 6e«chichte der 
Literatur des Mittelalters im Abendlande, t. III (le troisième Yolome 
de cet excellent livre contient les origines des littératures nationales de 
la France, de l'Angleterre, de l'Allemagne et de l'Italie, et la littéra- 
ture latine depuis la mort de Charles le Chauve jusqu'au commence- 
ment du xi« s.). — Simson, Die Entstehung der Psendo-isidorischoi 
Faelschungen im Le Mans (tout en rendant justice à Tingéniosité de 
l'hypothèse de M. S., le critique ne trouve pas ses preuves convain- 
cantes). — Fetzer. Voruntersuchungen zu einer Geschichte des Pontifi- 
cats Alexanders II. — Lehmgrtibner. Benzo von Alba (excellent, prouve 
que son livre n'est pas un panégyrique, mais un recueil de poésies et 
de lettres). — G. von Petlenegg, Die Urkunden des Deutsch-Ordens-Gen- 
tralarchivs zu Wien, M 70-1 809. — Altmann, Die Wahl Albrechts U 
zum rœmischen Kaiser (bon). — Grùnliagen, Geschichte Schlesiens, U. 
— Revue des ouvrages relatifs à l'histoire de Hongrie. 

42. — Historisches Jahrbnch. Bd. VIII, Heft 4. — Unul. Le 
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ne FerdinaDil de Uaviéra, coadjuteur de l'archcvt^qu? de Cologne; 

■ partie : pièces juslilicatives (une d'ailes contient les capitalatiuna 

npoKes àFerdinftnd brs de boq élection, I3dec. (595). — Fr. Kayseh. 

•e pape Nicolas V et lee luttes contre les ManreE d'Eapa^ne et de Por- 
~, U4T-I455 (ImiW celle période h l'aide de dDCumcnts qui pro- 
rienneut des nrchives Becrèles du Vatican; prouve que le pape n'a cessé 
3'eQCOurager et d'appnyer les ctiréiiens occideotaui: dans leur lutte 
Bontre Ib mahomi^tisme). — Uksinoes. Nicolaus Cusanus, cardinal- 
ci Allemagne, 1151-52 (chargé d'annoncer en Allemagne l'abso- 
tatiou promise par Nicolas V à l'occasion du jubilé de 1450, Le légal 

nvailla pendant près de deux ans avec une grande activité h établir la 
( dans l'État, l'unité et la pureté dans l'Église). — Kni^rFLER. La 

igle des Templiers Ipsltlio le lexto latin de cette règle d'après un ms. 

e Munich, lat. 2649; donne lea variantes du texte revieé par M. de 
CuntoD. Le ms. de Municb est, au plus lard, du commencement du 

4S. — GcBttlnglsclie g«l«brte Aaxeigoa. 1887. N' 18. — Litgin- 
fiUhl. P. -A. Stapfer, hehelischer Minister der Kùuste und Wisaen- 
'SchaFten, 1766-1840 (livre bien fait; le quatrième chapitre est le plus 
intéressant et le plus important de tous; il traite du séjour de Stapfer 
1 Paris comme ambassadeur de la Confédération, 1800-1803; il est Irès 

arieux pour l'hisloire de la politique consulaire en Suisse). = N' 19. 

Jauek. Kircbengeschichte Deut«cblands. 6d. I, bis z\tm Tude des Boni- 
Jatiueteïcelleut}. — Pester. Diearmirten t^Lende und die Reicb)(.riegsver- 
faasung, 1681-07 (livre biea étudié; mais l'auleur a commis l'erreur 
capitale de parler d'une t politique allemande n dans la seconde moitié 
du ïvn* 8.). ^ N* 21. Sollati. Prolegomena zu einer rœmischen Chro- 
nologie (étude très soignée). — Slmlin. Gescbicht^ Wilrltembergs. Bd. I 
{analyse du livre par le 61» de l'auteur). — Joachim. Die Eniwicklang des 
Rbeinbundes, 1658 (bon; mais l'auteur n'a pas tiré au clair l'attitude de 
l'électeur palatin Philippe-Guillaume dans la formation de cette ligue; 
les archives seules pourraient dire exactement quelles espérances l'élec- 
lear a nourries d'arriver à la couronne impériale). 

44. — DentBClie Rnndschan. 1887, juillet. — Le landgrave 
Ernest de nesse-Kheinfels; notes sur sa vie et extraits de ses écrits, 
1623-1093; fin en août (le landgrave s'est trouvé mêlé i la fois aux 
guemea européennes souï Louis XIV et aux controverses religieuses. 

fut (le ceux qui tentèrent de rapprocher, à l'époque de Boasuet, le 
iroUsstantisme et le catholicisme). — Bll'h. Lettres de Ranke à son 
''Witeur. = Septembre. Koseb. Sophie-Charlotte, la première reine de 
Prusse, d'après ses lettres inédites (intéressante biographie de la << belle 
reine, > de la i reîne philosophe, ■ femme de Frédéric I*', morte en 
1105, à l'âge de trente-sept ans). — Lady BLENNEBHASBeir. Les cinquante 
années du règne de la reine Victoria. = Oct. U. Gbium. La correspon- 
de Gœthe et de Carlyie. — FniEDL.vNDER. Mythologie grecque. — 
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August FouRNiER. Stein et Gniner en Autriche ; contribution aux pré- 
liminaires de la guerre de la Délivrance; suite en nov.; fin en janvier 
(publie un grand nombre d'importants documents inédits). = Dec. 
Geffgken. Le duc de Broglie (d'après ses Souvenirs), 

45. — Zeitschrift fOr katholische Théologie. 1887, Qoar- 
talheft 4. — Bloetzer. Les péchés secrets dans la discipline du chris- 
tianisme primitif, 2* partie. — Breitdno. Pour s'orienter dans la ques- 
tion du déluge. — Grisar. Paralipomènes sur la question d'Honorins 
(la sentence d'hérésie prononcée par les Pères grecs du sixième concile 
de Gonstantinople contre le pape Honorius n'a aucune valeur; au con- 
traire, l'autorité éminente du pape ressort des actes mêmes de ce con- 
cile). = Comptes-rendus : Kolberg, Verfassung, Quitus und Disciplin 
der christlichen Kirche nach den Schriften Tertullians (excellent}. = 
Analectes : ëhrle. Controverses sur les origines de l'ordre franciscain. 

46. — Zeitschrift fUr deutsches Alterthnm. N. F. Bd. XIX, 

Heft 4. — Andresen. De l'origine des noms propres composés en alle- 
mand. — MuGH. Datifs germaniques dans les inscriptions romaines (Vat- 
vims, Aflims, Vercanu). 

47. — Neue Jahrbflcher fur Philologie und Pœdasogik. 
Bd. CXXXY, Héft 7. — Olk. Le climat de l'Italie a-t-il changé depuis 
l'antiquité? (non). = Heft 8. Buresgh. La marine des anciens (parle 
avec éloge de l'ouvrage de Breusing ; expose lui-même ses idées sur le 
sujet). 

48. — Rheinisches Muséum fttr Philologie. Bd. XLU, Heft 3. 

— Hiller. Contributions à l'histoire de la littérature grecque; suite 
(d'après l'auteur, il est inexact qu'Homère ait jamais passé dans l'opi- 
nion du peuple pour l'auteur d'un nombre considérable de grandes 
épopées. Ce n'est pas un nom collectif). — Thouret. La chronologie de 
218-217 avant J.-C. (contre le système de Matzat). — Wachsmijth. La 
topographie d'Alexandrie (commente un passage de la biographie de 
Spyridion, composée par Théodore de Paphos et récemment publiée). 

— ScHOELL. Une inscription de Cnide. — Hoffmann. « Ëpeur » sur on 
miroir étrusque (recueil de Gerhard, lU, 181, et IV, 335; identifie œ 
mot avec Epeios, Téponyme des Épéens). — Ihm. Inscriptions nouTelles 
trouvées à Cologne et à Mayence (texte et commentaire). 

49. — Zeitschrift fQr romanische Philologie. Bd. XI, Heft 2. 

— Ostbrhaoe. Réminiscences de la mythologie germanique dans la 
légende épique de Charlemagne; suite (dans Renaud de Montauban, 
Aye d'Avignon, Gui de Nanteuil, Parise la duchesse, le voyage de 
Charlemagne). — Andresen. Sur la chronique des ducs de Normandie 
de Benoit (corrections au texte d'après les leçons du ms. de Tours). » 
Comptes - rendus : This. Die Deutsch-franzôsische Sprachgrenze in 
Lothringen (important). 

50. — 'Wûrttembergische Vierteljahrshefte fur Landesge* 
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Ichte. (68B, Hefti-2. —Waoneb. Lu viile impériale de Schwasbisch- 
GemûDd, 1546-56; suite. Fia dans Heft 3-4, 1887 (siège et prise de la 
ville par les coDfêdéréH de Bmalcalde, d'après des doc. inéd.). — Bounen- 
BEBQ. Les noms de lieu dans l'A Ib-Gebirge souabc (chercbe, en étudiant 
terminaisons des noms de lieu, à montrer comment cette contrée a 
occupée par les .Mamans et les Francs). — Schneider. Les séjours 
lu duc Ulric de Wurtemberg à Montbêliard, en Suisse et au château 
'de Hohentniel (le duc habita ces localitiis après avoir été chassé de ses 
Étata par ta Ligue souabe. L'auteur utilise de nombreuTc comptes des 
dépenses laites à celle époque par la cour ducale). — Buuk. Les noms 
des maisons dans les villages de la Haute-Souabe, — Aicuele. Sur 
l'histoire du village wurtembergeois de Bemstadt (le chAleuu et les 
chevaliers do Beroltstadt; d'un endroit voisin du village où les Ger- 
mains accomplissaient des aacri6ces}. — Bazino, Noms de lieu souabes où 
Je mot Katïe {chat) entre en composition. ~~- Fischer. Documents reU' 
.'histoire du conflit entre la ville impériale de Weînsberg et le 

ligneur Conrad de Weinsberg; suite (pièces n°' 31-35, des années 
4430-1443). — (k'ssuAMN. Lo Limes transrhenanus (on a trouvé cinq 
postes de surveillance entre Sintringen et Pfahlbach en Wurtemberg). 
— BossËBT. Le droit communal en Franconia (utilise de nombreux 
extraits inédits d'ordonnances communale» en vigueur dans des villages 
rrancoDÎens. Important pour l'histoire du droit allemand). — Hafpnbb. 
Sur une société secrète découverte à Tubingue en 1S08 (elle se compo- 
sait de jeunes gens; elle se proposait d'établir une colonie dans les îles 
de» mers du Sud), — Bazino. Le droit municipal d'Ulm (traductiun ut 
explications). — Gaimi. Un poème sur la ville de Mengen en 156i) (c'est 
dans cette ville que se réfugiQ, eu 15G4, une partie des membres de 
l'Université de Fribourg; le poème se rapporte â cet événement). — 
LLEB. Rapport sur les fouilles de Rottenburg et de Kfingen sur le 

lecksr (on y a trouvé des traces de fartiScatians romaines). -~ Zinoe- 

iB. Procès contre une sorcière de Freudenstadt au milieu du xvii'^ s. 
= UfiTt 3, 4, 1S67. GiEFEL. Visites des communautés èvangéliques en 
"Wurtemberg en 1535 (très intéressant pour l'histoire de la religion et 
des mo9urB). — Bosseht. La topographie ancienne du Wurtemberg; 
interprétation du Codex Laureshamensis (sur les localités appelées 
Widegavenhusen, Dietrichshausen et Aschheim). — Bizma. Luttes 
des comtes de Werdenbei^ et Sargaus contre Blm et autres villes de la 
Hante-Souabe an xv'fi. (ces villes avaient, en 1452, détruit le château 
de Ruckburg, près de Bregenz, qui apparlenait en partie à ces comtes; 
publie le procès-verbal des pertes que les villes firent éprouver au châ- 
teau de Ruckburg, et des négociations engagées entre les deux parties; 
enfin les villes durent payer aux comtes des indemnités). — Klemm. Les 
Armes primitives de la maison de Wurtemberg. — Beck. L'armée austro- 
hongroise dans sa marche de la Bavière en Souabe dans l'été de 1743 
(d'oprèa une chronique contemporaine). — Baomeister. Un procès de 

ifcellerie en 1612. — Ouvrages relatirs au Wurtemberg parus en 1885. 
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51. — Mittheilnngen des Vereins fllr Gesohlclite im Fftrt- 
tenthnin HohenBollem. Jahrg. XIX, 1885-86. — Drbher. Biogr^hie 
du comte Friedrich de Hohenzollern, évôqae d'Aagsbourg, i486-i5fô 
(d'après des documents du temps et en particulier le joumal de Tévêque; 
article très détaillé). — Logher. Histoire du monastère de Stetten à 
Hechingen (fondé en 1267). — lo. Extraits du nécrologe de ce monis- 
tère (texte et commentaire). — Zingeler. Histoire du monastère de 
Beuron sur le Danube, d'après de nombreux documents inédits. 

52. — Annalen des Vereins fttr Nassanisclie Alterthniiis- 
kunde. Bd. XX, Heft 1. — A. von Gohausen. Les châteaux de Rôdes- 
heim (histoire des possesseurs et description détaillée des ruines). ^ 
Id. La topographie du vieux Wiesbaden (on y a trouvé des antiqnités 
romaines). — Schneider. La légende de la licorne au moyen âge. — 
Bonn et Sauer. Les bornes de la paroisse de Schlossborn au moyen âge. 
— Sauer. Pièces d'archives (!<> compte du receveur des droits à Lthn- 
stein, de 1344-1345; 2** liste des revenus du monastère de Glnsen en 
1394; 3<> coutumes de l'avouerie de Veidenhan, 1446; 4» nécrologe de 
la famille des chevaliers de Langenau ; 5® analyses de pièces relatives 
à la famille des chevaliers de Hilchen, à Lorch ; 6* sur l'histoire du 
monastère de Bleidenstatt ; 7* ordonnances du palatin Robert pour la 
ville de Gaub, en 1394). — Spiess. Histoire du comte Jean le Vieux de 
Nassau -Dillenburg (frère de Guillaume d'Orange et son aillé dans la 
guerre de Tlndépendance hollandaise. Publie des lettres inédites, impor- 
tantes pour faire connaître la part prise par le comte à la guerre contre 
l'Espagne). — Kobelt. Histoire du district de Hcechst, sur le Mein (évé- 
nements militaires auxquels Hœchst se trouva mêlée au xvu* dède ; le 
bourg de Nied pendant la guerre de Trente ans). — Forst. Le comte 
Walrad de Nassau-Usingen dans la guerre contre les Turcs, 1664 (il 
commandait la cavalerie du cercle du Haut-Rhin. Détails sur les troupes 
impériales, recrutement, solde, approvisionnement. Pnblie beaucoup de 
lettres et d'actes). — A. von Gohausen. La Hûnerburg i Gomberg, sur 
le Taunus (fut autrefois une propriété romaine). — Id. Vieux mors et 
fossés de Hofheim, sur le Mein (sont d'origine moderne). 

53. — Jahresbericht des oberhessischeii Vereins fllr I«okal- 
geschichte. Jahrg. Y, 1887. — Rceschen. Gontributions à l'histoire de 
la guerre de Sept ans dans la Haute-Hesse (publie des notes consignées 
dans des registres ecclésiastiques pour les années 1759-1762). — Rabt. 
Histoire des monastères de Schiffenberg et de Gella, à Giessen ; 1* art 
(depuis la fondation du monastère augustin de Schiffenberg jusqu'à a 
transformation en une commanderie des chevaliers de Tordre Teato- 
nique, 1129-1323; détails sur l'histoire des comtes de Gleiberg et de 
Giessen). — Rceschen. Ursenheim dans la Haute-Hesse. — Koflbs. Le 
c Kindstein, » à Untcr-Widdersheim, dans la Haute-Hesse (n'est sut 
doute qu'une ancienne borne). — Florschtitz. Le c Stahl der wOdeo 
Frau • à Staden (rappelle un très ancien emplacement pour les sicii- 
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e paiensl. — H. Hakit. La t Ilunenburg i BuUbach (on a trouvé 
(les SDUquités romaines à l'endroit où s'élevait aotrefoU le easlellum 
romain). 

A. — Jalu-bacher des k. Akademia d«r MITlasenschaften zn 
Btftirt. Hofl 15, (887. — Webnebi'ho. Études de topographie ancienne, 
d'aprës des chartes tiiuringienncs (étudie douze ciiarles de 933-t2î7|. 



S, — Ulttheilnngen des Inatltats fUr teste rrelchlsche Ge- 
sohlchtsforscbune. Bd- VUI, Heft 4. — Al. ScauLTE. Études sur 
l'histoire ancienne des Halisbourg et de leurs possessions, nurloiil en 
Alsace; suit« [les possettsions et avoueriez habsbourgeoises dans la 
plaine du Hauc^Rhin jusqu'à l'élection de Rodolphe I". Liste généalo- 
gique des Habsbourg. Carte de ces possession», jusqu'au traité de West- 
phalie). — ScHAUBi:. Une régente encore inconnue de l'empire latin 
d'Orient |i Maria, Dei gratia imperatrii, bajula imperii Conslantino- 
politani, » dan<: une lettre adressée à la commune de Pise et à Ubaido, 
podestat de Pise, de 1215 à 1217|. — BDGUWAt,D. Frann Clinge et la 
aecreC des sceaux (publie une lettre de Fr. Clinge, de Neubrandenbni^, 
qui, en 1699, expose au duc de Mecklerabourg le moyen secret qu'il a 
inventé pour qu'on puisse reconnaître raulhenliciié d'un sceau en le 
Tabriquant d'une certaine manièrel. — Uavtbaieb. Ruiles et lettres 
Tansses de Passau. — Steinhehi. Les traités d'ËUville do 1349 (revient 
r la question et cherche à prouver, contre WeizE^cker, qu'il y a 
contradiction entre les deux diplômes promulgués au nom de Charles IV). 
— Bauerland. La destruction du chAteau Salnl-Ange sons Urbain VI 
a reconstruction sons Boniface IX. — UuLtsz. Biographie du bourg- 
mestre de Vienne J.-A. de Libenberg, 165'2-16SO. ^= Comptes-rendus. 
Keussen. Die politische Stellung der Reicbsstœdte, 1440-4457 (utile, 
malgré de nombreuses erreurs), — Hnlfmann. Kaiser Friedrichs ni 
Beuebungen tn Ungam, 1458-(>4 (travail suigné). 

B. — K. Akademle der Wissenschaften sa Wiea. Bltznngs- 

beriohte. Bd. CXII, H,>ft 1, 1886. — Miklosicb. Les Crnojevic, princes 
serbes (publie sept lettres en serbe, écrites, en 1523, par Skender bey 
Cmojevic, qui s'intitule : • sandjak de Monténégro et du littoral mari- 
time, ainsi que de tout le pays de Dioclétien ; • elles sont adressées au 
doge, i la seigneurie et à des personnes notables de Venise. Commen- 
taire détaillé. Nombreux détails historiques sur la famille Grnojevicdu 
XIV* an XVI* siècle. Heclierches sur les institutions politiques et la situa- 
lion sociale du Monténégro. La famille princiers des Jurasevic, de 1420 
& 1454. Ënumëre les sources et les ouvrages relatifs à l'histoire ancienne 
de la Serbie et du Monténégro). — Von HtnTEL. Bibliotheca patrum 
latinorum Hiepanieosis (d'après les notes de feu D' G. Licwe. Décrit 
de nombreux mss. latins conservés dans les bibliothèques d'Espagne et 
contenant des œuvres de Pères de l'Ëgliae). Fin dans Bd. GXIII, Heft I . 
-Sticbbh. Bur l'histoire dn schisme laurenlin, 498-5M (étudie les 
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sources relatives à l'histoire de ce schisme. L'aatenr admet Thypothèse 
de F. Yogel sur la chronologie de l'histoire du schisme dans la Hûtor. 
Zeitsch. Bd. L, 400-412; essaie sur ces fondements de reconstruire 
rhistoire du schisme), a? Heft 2. Gompebz. Gomment a été composée 
rhistoire d'Hérodote (contre Tart. de Kirchhoff, Prettss. Akad, Sitzungs- 
berichte, 1885, 301-320; l'histoire d'Hérodote nous est parvenue tout 
entière). — Bûdinger. Sur l'histoire de Ghr. Colomb, 1473-1492 (1* étude 
sur la valeur des Historié de F. Colomb, et sur l'usage qu'en a fait Las 
Casas; 2^ Colomb au service du roi René d'Anjou; 3* le séjour de 
Colomb en Portugal). = Bd. CXÏTT, Heft 1, 1887. Steffenhaqbn. Les 
origines et la formation du Sachsenspiegel; suite (décrit les manuscrits 
glosés et publie le prologue contenu dans six mss.). — Tomasghrk. La 
presqu'île de l'Hémus, second article (des routes de commerce en Hon- 
grie, en Turquie, en Grèce et dans les pays du Bas-Danube au xn« siècle, 
d'après les données fournies par le géographe arabe Idrisi). = Heft 2. 
Bûdinger. Le temps et le destin chez les Romains et chez les Aryens 
occidentaux (dans un précédent mémoire, l'auteur avait cherché à 
démontrer que le temps et le destin sont identiques pour les peuples 
indogermaniques; qu'ils constituent un pouvoir divin à côté des autres 
divinités ; il réfute les objections opposées à son hypothèse. Expose en 
détail les idées des Romains et des Aryens occidentaux à l'égard du 
temps et du destin, qu'il n'avait pas traitées spécialement, ainsi que les 
principes fondamentaux de la chronologie romaine). — Haulbr. Nou- 
veaux friigments des histoires de Salluste (publie, complète et commente 
les fragments des UistoricLe trouvés dans le ms. d'Orléans 169). — 
BiscHOFF. Le droit municipal de Pettau, en Styrie, de l'an 1376 (trouvé 
dans un ms. de Wolfenbûttel; très important. Texte et commentaire). 

w 

— LuscmK VON Ebengredth. Etudiants en droit allemands dans les uni- 
versités italiennes. — Mussafia. Études sur les légendes du moyen âge 
relatives à la Vierge Marie. — Gomperz. La doctrine d*Héraclite et les 
débris de ses œuvres. = Bd. CXTV, Heft 1, 1887. Sachad. Une inscrip- 
tion de Lycie en ancien araméen (trouvée sur un tombeau en pierre 
près de Limyra; elle est du v« siècle avant J.-C. Texte et commentaire). 

— BossoN. Contributions à l'histoire de l'empire d'Allemagne au xm« et 
au xiv« siècle; 2« art. (élection d'Adolphe de Nassau; de la part pré- 
pondérante qu'y prit Wenceslas de Bohème. Étude critique sur le récit 
que la chronique rimée de Styrie a donné de cette élection). — Bûhler. 
Une nouvelle inscription du roi hindou Dada (texte et commentaire; 
études détaillées en appendice sur les princes appartenant à la famille 
de Gurjara). 

57. — The english historical Review. 1887, oct. — E.-G. Hardy. 
Les mouvements des légions romaines d'Auguste à Septime Sévère. — 
Bryge. La vie de Justinien par Théophile (l'auteur a retrouvé dans 
la bibli<^ palais Barberini à Rome la c Vita Justiniani, » 

dtée p %iuii sous le nom de Théophilus, ou, selon 
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I la forme slavone du raol, Bogomilus. Il eu donne le lente, qui, d'ail- 
[ leurs, est Tort court. Ce ms., jusqu'ici unique, est de U main d'Ivau 
I T. Hamavich, qui, né à Sebenico, en 1579, fm nomme par l'empereur 
I évoque de Bosttia el Diacova en I63t ; il muurut on 163^. C'était un 
T èrudit [>cu critique el peu acrupuleux. 11 prétend avoir traduit la vie 
I de Justinien d'un original conservé au mont Athos; c'est peu vraisem- 
f bUble; en tout cas lo document n'est i|u'uub compilation de légendes 
bulgares et serbes; il ne mérite aucune créance. On devra donc renou» 
cer à croire que le premier nom de Justinlen était Upravda et qu'il 
passa quelque temps comme otage à la cour de Théodoric le Grand. 
Suit nue lettre de M. C. Jirefek relative an ms. de Maruavich; l'auteur 
y étudie les noms insérés par le prétende TlK'uphJle, ei les déclare sua- 
I pects). — Samuel R. Gahdi»eb. Charles I" el te comte de Glamorgan 
' (ea 1645, Glamor^au signa un traité avec les Irlandais, en verlu de 
documents signés du roi qui l'autorisaient à entamer des négocialions 
secrètes. Ou a dit, d'une part, que ces documents avaient été fabriqués 
par Glamurgan, d'autre part, au contraire, que le roi avait réellement 
donné ses pleins pouvoirs, mais qu'il avait ensuite désavoué son agent. 
~l réalité, ces documents sont authentiques; mais Glamorgan avait 
I reçu des instructions qui lui ordonnaient de ne rien décider sans le 
vlc£^ui d'Irlande. Il De tint aucun compte de ces instructions, et signa 
un traité que Charles I" considéra comme trop favorable aux inléréls 
I descatholiquesirlandais.il ne voulait pas plus s'abandonner aux catho- 
I Uques en Irlande qn'aui presbytériens en Angleterre. Ses lettres à sa 
I leomie prouvent qu'il a été de bonne foi dans l'affaire et que Glamor- 
, outrepassa ses inxlmctions). — Davis. Des auxiliaires indiens 
I employés dans la guerre d'Amérique (les Américains ont devancé les 
Anglais dans l'emploi de ces auxiliaires - mais les Anglais ont abusé 
de leurs services; ils les ont déchaînés contre les populations chré- 
tiennes, et sont responsables des affreux massacres commis par ces 
féroces alliés). — Giluohk. Origine de la légende de Bëmiramis [main- 
tieut contre R. Smith l'idenlilication de Sêmiramis avec Sammuramat, 
princesse royale mentionnée dans une inscription assyrienne; croit que 
NinuH, dans Glésias, désigne lu même ville que Ninive dans la Bible et 
dans les monuments assyriens). — Uavbrfield. La Dacie romaine (contre 
Bndgkin, qui restreint i l'excès l'étendue de la Dacie romaine). — G. de 
GauCBY. La. population des Iles normandes (prouve, contre Keene, 
qu'elle est d'origine normande et non bretonne). — CooumiE. Deux 
èvéques de Bion en Angleterre (Ermenfrid, légal, en 106Î et 1070, et 
Mathieu Schinner envoyé par Maximilien I", en 1516, pour deman- 
der à Henri VIII l'argent nécessaire k la levée de contingents suisses). 
— PnoTBEKO. Deux pétitions présentées par le Parlement à la reine 
Ëlisaheth relativement à son mariage et â su succession, réponses de la 
reine (critique du journal de d'Ewes). — S.-R. Gasdiner- Détails réu- 
nis par Isaack Walton pour la vie de John Haies d'Ëlon. — Macrav. 
Lettre de G. Ilickes, doyen de Worcester, 17 oct. 1885. — Pahnbll. 
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Macaulay et Tassant de Namur, 1695 (corrige les nombreuses Ineiacti- 
tudes commises par Macaulay). — Dcebner. Spanheim et sa relation de 
la cour d'Angleterre (« portrait » de la reine Anne, composé en 1704, 
à la demande du roi de Prusse Frédéric I^**). = Comptes-rendus. iVbr- 
gate, England under the angevin kings (art. très élogieux de E. Free- 
man. Les meilleurs chapitres sont ceux qui se rapportent à l'Anjou). 
— Le 46th annual report of the deputy keeper of the public records. — 
Pyke. Year books 13 and 14 Edward UI (l'intéressante préface de Tédi- 
teur traite de certains points de droit). — Old Herbert papers at Powis 
castle and in the British Muséum. Vol. XX (contient entre autres docu- 
ments la correspondance diplomatique du fameux Herbert de Gherbury 
pendant son ambassade en France. Le vol. n'est pas dans le commerce; 
il a été distribué aux membres du Powys land club). 

58. — The AthensBom. 1887, 15 oct. — BallatUyne. Life of lord 
Garteret, 1690-1763 (bon). — Stevens. The dawn of british taie to the 
East Lidies (reproduit aussi scrupuleusement que l'imprimerie le per- 
met le premier registre officiel des minutes de l'assemblée générale et 
des réunions de comité de la compagnie des Indes orientales pour les 
années 1599-1603). — Heales, The history of Tanridge priory, Surrey 
(bon). — Kitchin. Winchester cathedral records, n^ 2 (charte d'Edouard DI 
confirmant et augmentant les privilèges de la .foire de Saint-Giles à 
Winchester, 1349). — Fowler. Memorials of the church of 88. Peter 
and Wilfrid of Ripon. 2 vol. (bon). = 22 oct. Carr. The church and 
the roman empire (médiocre précis). = 29 oct. Dixon, A century of 
village Non-conformity. — Jessopp. The autobiography of the bon. 
Roger North (avocat et juge distingué, 1663-1734; détails curieux sur 
le barreau de son temps). — Rhys et Evans, The text of the Mabinogion 
(texte indispensable à toute étude approfondie de la Bretagne ancienne). 
= 5 nov. Norman, The corsairs of France (fantaisie). — PrendergoiL 
Ireland from the restoration to the Révolution, 1660-1690. — Karl of 
Belmore. Parliamentary memoirs of Fermanagh and Tyrone, 1613-1885 
(compilation de seconde main). — L'attaque contre les Tuileries (récit 
de la journée du 20 juin 1792, dans une lettre écrite par M. Huber à 
lord Auckland, ambassadeur d'Angleterre à La Haye. = 12 nov. Jeaf" 
freson, Lady Ilamilton and lord Nelson (livre manqué; l'auteur laisse 
les questions exactement au môme point où il les a trouvées). — SaintS' 
bury. Manchester (bon). — Le quartier de Farringdon (un des vingt- 
six quartiers ou « wards » de la cité de Londres; détails sur ce quartier 
au xiii* s. et sur la famille Farringdon, qui lui a donné son nom). = 
19 nov. La famille Boleyn (notes sur la famille du bisaïeul d'Anne). := 
26 nov. Ilerzog von Sachscn-Coburg-Gotha. Aus meinem Leben, und aus 
meiner Zeit (1*' vol. qui va jusqu'à l'échec diplomatique de la Prusse 
i Olmutz, en 1850 ; livre monotone, et qui n'apporte pas de révélations 
inattendues. Intéresse Thistoiro d'Angleterre par les détails que l'auteur 
fèumit sur son fK're lo prince-époux}. 

I. — The Academy. 1887, 15 oct. — Tomlinson, Doncaster from 
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Ihe roman occupation to tlie présent time (bon; i'Iiistoire religieuse de 
la ville paraîtra dans un autre volume). — Armitage. Bketchesofcburcb 
and «laie în ihe Brst eight centuries (correct, mais languissant). — 
Clarke. Tlie liistory of tiihos from Abraham Ut Que«n Victoria (mal 
écrit, difdcile à lire, mais raisonnable). ^ 22 oct. Wrigtit. The metrical 
chroaicle of Robert de Glouc«Gter. 2 vol. (bonne étude des sources; 
ezceUflote table. L'éditeur croit que la chronique est l'œuvre de deux 
•otears difTêrente; cette opinion est peu vraisemblable. Il n'admet pas 
cpie l'auteur ait eu un texte Trançais original sous les ;eux, en quoi il 
a «ans doute raison). — Biblon-Turner. A bistory of vagrants and 
TSgrancy, and beggars and begging (détails curieux sur le vagabondage 
et la mândicilê en Europe). — Cuir. A short hi^tory ot the Bombay 
<pre«idciicy (bon résumé). — Oardnrr. Brlttsh muséum catalogue uf 
greek cuioa. Pelopennesus (très important). — L'âge des murs de Ches- 
1er (M. Th. Waïkin est d'avis qu'on n'y peut rien signaler de l'époque 
romaine). =: 2'3 oct. Jeaipraon. Lady Oamillon and lord Nelson. ! vol. 
(livre d'une lecture très agréable; en outre l'auteur a mis à pro&t de 
nombreux documents qui l'ont partie de la collection Morrison). ^ 
5 nov. Book. A church Dictîonary (14* édition améliorée d'ua livre très 
ntila). — Btnham. A dictîonary of religion {excellent répertoire). — 
Mauriix. The revolutionary movement of 1848-49 (livre bien informé. 
Un vétéran de I84S, Karl Blind, proteste, dans le numéro suivant, 
CODtrecejugemeQt trop bienveillant, et rplève dans l'ouvrage de M. Mau- 
rice de nombreuses et grossières erreurs). := 12 uov. Norgate. England 
tinder Ihe Angevin kiogs (très consciencieui, mais trop terre-à-terre ; 
l'auteur n'a pas consulté les documenta originaux ; il ne saurait lire ni 
une charte ni un ms. du xn< siècle; il ignore la numismatique; ce 
livre ne se lit pas sans impatience). — Le premier maire de Liondres 
(art. de M. Round sur Henry Ailwin). ^^ 19 nov. flatiïî. The history 
of the second Queen'g royal régiment. Vol. I : The engiish occupation 

tof Tanglers, 1(161-1684 (excellent). — Bejuon. William Laud [sans 
valeur). 
ao. — The Antlqnarian. 1887, déc. — Gomme. Réunions publiques 
en plein air, — Sir S. II. Raubay. Comptes d'Edouard IV, — Drrcm'iELn. 
Fauconnerie. — Cox. Notes sur Chester. — Spabvel-Bavlv. Le prieuré 
de Dartford. 

61. — The oontemporary Rerlew, 1887. nov, — Archidiacre 

Fabbar. Saint Antoine l'Ermite a-t-il réellement existé? (son histoire 

repose entièrement sur l'autorité de la vie de saint Antoine par Atha- 

naae; or cette vie parait n'être qu'un roman. Si l'on ne peut nier que 

I laiDt Antoine ait existé, son histoire en lout cas doit nous être plus que 

lauspe-cte). — Suaw, L'histoire de Zebehr Pacha, 3* art. = Décembre. 

IElmslis. Le premier chapitre de la Genèse (admet que l'inspiration 

I ^vine est la source de ce chapitre, mais qu'elle doit être comprise dans 

Ile sens moral et spirituel des mots et non dans la réalité physique). 
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62. — The Nineteenth centnry. 1887, déc. — Imoram. M. Glad- 
stone et l'Union irlandaise ; réplique. 



63. — The Nation. 1887, 11 août. — Th, Scharf, ffistory of the 
Gonfederate states nayy (consciencieux; des renseignements utiles, 
mais mal coordonnés; beaucoup d'animosité et d'amertume contre 
l'Union). — Allinson et Penrose, Philadelphia, 1681-1887; a history of 
municipal deveiopment (excellent). — Waddell, Annals of Augusta 
county, Virginia (bon). = 29 sept. Lauridsen, Vitus J. Bering og de 
russiske opdagelsesreiser, 1725-43 (ouvrage très savant sur la découverte 
du détroit de Bering). = 3 nov. Winsor, The English and French in 
North America, 1689-1763. Vol. V (excellent ; peu d'ouvrages compo- 
sés, comme celui-ci, par la collaboration de plusieurs historiens, pro- 
duisent une impression aussi dramatique). -^10 nov. H. H. Bancroft, 
A popular history of the Mexican people (résumé fait beaucoup trop 
vite, avec peu de critique et trop peu d'art, des cinq gros volumes con- 
sacrés par l'auteur à Thistoire du Mexique). — Pope, The State, the 
rudiments of New Zealand sociology (suggestif). 



64. — Archivio storico italiano. Tome XX, disp. 5, 1887. — 
Desimoni. Traité des Génois avec le khan des Tartares en 1380-81, écrit 
en langue vulgaire. — Épisodes de l'histoire de Rome au xviii* s. Frag- 
ments inédits des dépêches des agents de Lucques auprès de la cour 
pontificale. 2« partie : les dépêches inédites de Gosimo Bemardini. Les 
dernières années du pontificat de Glément XII, 1738. — Samtini. Les 
sociétés des tours à Florence; fin (tours mentionnées dans les documents 
jusqu'à la fin du xrv^ s.; pactes et conventions des sociétés pour la con^ 
servation des tours; importance de ces sociétés par rapport aux origines 
de la constitution communale de Florence). — Venturi. Les orfèvres 
Da Porto, de Modène (épisode de l'histoire de l'art à Modène au xv« et 
au xvi« siècle). = Bibliographie : Brando- Brandi. Vita e dottrine di 
Raniero da Forli, giureconsulto del sec. xiv (bon). — Fritz, Die Griin- 
dung Alessandrias (on répète sans cesse que la ville fut construite par la 
Ligue lombarde pour s'opposer à l'empereur et qu'on lui donna le nom 
du pape Alexandre III. C'est une erreur. La ville existait avant la Ligue; 
mais le siège qu'elle subit victorieusement en 1174-75 montra son impo^ 
tance et décida Milan à la faire entrer dans la Ligue, d'autant qu'Alexan- 
drie s'opposait désormais à Pavie et empêchait celle-ci de mettre la 
main sur le Montferrat). — Sanesi. Stefano Porcari e la sua congiura 
(bon). — Vigo. Una confraternità di giovanetti pistoiesi a principio del 
sec. XVI (curieux). — Targioni-Tozzetti. Lettero confidenziali sulla popo- 
lare insurrezione seguita in Livorno il 31 di maggio dell' anno 1790, 
scritte da G.-B. Santoni (intéressant). — Comhi, Istria (bon). = A part : 
les papiers Strozzi ; suite. 

65. —Archivio veneto. Tome XXXTV, \^ partie. Anno XVII; 
fasc. 67. — Marchesi. Les rapports entre la république de Venise et le 
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da 15!2 à 1797; suite et Ed. — FmcAti. L'armée de Venise de 
470 h an. — JopPT. JourDal du camp allemand dans la guerre contre 
lise, de iSIÎ à 1516, par un contemporain. — Givbiato. Souvenirs 
â6 Venise dans les monuments de Rome. — Cipolla. SibIuLb descam- 
pagnuB du Vpronais; suite (BioQde di Parcile, 1189; Bosco Frizzolaoa, 
1175-1216, avec cinq documenta; Calmasino, IS7Î-73, avec deux docu- 
meats]. — Tessicb, Impriiaeure à Venise au iv" siècle. — Ceccubtte. 
SnrDoms et autographes d'artistes vénilieas aux xiv°-xvi° Eiècles. — 
B. C Filippo Campeis, évfique et comte de Fellre, aalorise Benjamin 
de Bologne, juif, époux d'.\nna Scaletta, stérile, à prendre une seconde 
femme en gardant la première. Venise, * mars 1578. = Bibliographie ; 
7Vi. de Saussure. J.-J. Rousseau à Venise, 1743-44 ; notes cl documents 
KCueiUÎB par Victor Ceresole, consul de la Confédération suisse à Venise. 
Nasuccui. Sources pour i'higtoire de Venise, recherchées dans les 
A. des bibliothèques de Fronce; fin. = Behtoloi. Bulletin de biblio- 
graphie vénitienne. 

66. — ArcblTlo atorico alcUlano. Anno XtX, 1887. — Scmno. 
L'ancien château de Calaïamauro; ses dimensions, son origine et Eon 
iliietoire. — Pblleohini. Inscriptions céramiquas d'Éryx et de ses envi- 
ron» (liste de 851 numéros). — Cosentimo. Les notaires en Sicile. — 
StAïuuBBA. Catalogue raisonné d'un protocole du notaire Adamo de 
Citella en l'an 1298-99, qui est conservé aux archives communales de 
Palerme; suite du texte. — Gioenj. Essai d'étymulogies siciliennes; suite. 

- Archivio storlco per le provlncie Napoletane. Anno Xll, 
l'fksc. 2. ~ N. Bahone. Noticpfi historiques extraites des registres de la 
p chancellerie de Charles lH de Duras; 1383-85. — Schipa. Histoire de la 

principauté lombarde de Salerne; suite, 880-1027; suite dans le fasc. 3. 

— DeL GiUDicE. Barlûlomoo de NeocBstro, Franceero Longobardo, 

IRinaldo de Limogiïs, juges à Messine; documents inédits, 1270-74 (ces 
deux derniers personnages servirent activement la cause aragonaîse 
•pr&B les Vêpres siciliennes). — G. de Blasus. Les maisons des princes 
sngevins sur la place de Gastelnuovo; fin. — Inventaire des pièces sur 
|iarchemin qui appartenaient autrefois k la famille Puscu et qui ont été 
«cquises par la Société d'histoire napolitaine; suite dans le fasc. 3. =: 
^OMC. 3. Baaone. Notices historiques extraites des registres de la chan- 
cellerie de Ladislas de Duras; 1" partie, 1387-91. — Maresca. Les deux 
traités stipulés par la cour de Naples en sept. 1805 (il est certain qu'en 
mèoie temps qu'elle négociait avec la France un traité de neutralité, la 
«rar de Naples négociait sous main avec les ennemis de la France. 
Pablie plusieurs documents, entre autres le texte, encore inédit, d'une 
convention passée avec la ilussie le 10 sept, 1805 et un i bref compte- 
rendu de la conduite de S, M. le roi des Deux-Siciles du mois de juil- 
^ let 1605 jusqu'à lu déclaration de guerre de la Russie à l'Angleterre ni. 
^^^^•— NcHziANTE. Un nouveau document sur le mariage de Cassandra Mar- 
^^^■dtofie xvec Alf. Custriota. 
^H Rev. HisTon. XKXVI. 1- fasc. 15 
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68. — Giomale lignstico. 1887, sept.-oct. — Glabbtta. Le mar- 
quis Ercole de Priero, ambassadeur à Rome de 1710 à 1714 (étude his- 
torique et biographique sur ce personnage, Hercule de Prié, dont M. de 
Reumont a raconté l'ambassade en Belgique). — Belorano. Docoinents 
tirés des archives du Vatican sur des affaires génoises, 1420-1436. — 
MoTTA. Curiosités de l'histoire de Gênes au xv* s., puisées aux archives 
d'État à Milan. — A. Neri. Le duc de Mantoue à Gènes en 1592. 

69. — R. Accademia dei Lincei. Atti, 1875-76. 2« série, Toi. IV, 
1887. Ce vol. est le t. I du Codex Astensis, qui de Maiabayla communiter 
nuncupatur, publié par Quintino Sella. Les tomes U et lU, contenant 
le texte du ms., et le t. IV, contenant les index et l'appendice, sont 
parus depuis plusieurs années. A la mort de Sella, le t. I, qui est un 
mémoire d'introduction à l'ouvrage entier, était seulement commencé. 
Il a été continué, achevé et publié par M. O. Garutti (vol. de 313 p. in4* 
avec de nombreux tableaux généalogiques, une carte de la république 
d'Asti en 1300 et 9 planches reproduisant les principales miniatures et 
les croquis du ms. original). = 3« série : Memorie, Classe des sciences 
morales, historiques et philologiques. Vol. XII, 1884 (para en 1887). 

— Narouggi. Additions aux Scrittori d'Italia du comte Giammaria Blax- 
zuchelli, extraits de la bibliothèque d*Alexandrie (décrit 472 ouvrages 
historiques rangés par ordre alphabétique). — Sghiaparelli. La signifi- 
cation symbolique des pyramides d'Egypte (la pyramide a été pour les 
Égyptiens le symbole du soleil rayonnant; indirectement et dans on 
sens plus large, du concept solaire en général; elle a été aussi dans un 
sens plus restreint, le symbole du soleil naissant. Publie, traduit et 
commente un grand nombre de textes à l'appui de cette thèse; planche 
eu phototypie). — Baron Victor Rosen. Remarque sur les mss. orien- 
taux de la collection Marsigli à Bologne (mss. persans, turcs et arabes). 

— GozzADiNi. De deux stèles étrusques (avec planches). — Gumi. Textes 
orientaux inédits sur les Sept- Dormants d'Éphèse. — lo. La lettre de 
Philoxène aux moines de Tell* addà ou Teleda (Philoxène ou Xenaias, 
ovéque de Mabbog ou liiérapolis en Syrie, est un des écrivains les plus 
remarquables de la littérature syriaque. Sa lettre « ad monachos Tele- 
denses i s applique à défendre la doctrine monophysite et surtout i 
rt't'uter Kutychés et Nestor ius. Il prononce Tanathème contre ce dernier 
et contre Théodore de Mopsueste. Texte de cette lettre en syriaque). — 
Amaru IX>$ titres employés par la chancellerie des sultans d'Egypte au 
XIV* s., ou écrivant aux chefs de certains États dltaUe. — S. Lbvi. Les 
antiquités égyptiennes de Brera. 

70. — R. Inatitnto lombardo di scienBe e lettere. Série U, 
vol. W, fasc. 15-16. — Gentils. L*emporeur Tibère d*après la critique 
nuHlorue (col article a éto tiré à part; nous en rendrons compte ultérieu- 
remont^ — P. I^hl Giudick. Les traces de droit romain dans les lois 
lombardes. 

71. — Bibliothèque oniTorsolle et Rotuo saisae. 1887, déc. -« 
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Léger. Les premières ambassades russes à Tétranger au xvii« siècle 
(ambassade de Tchemodanov à Venise, 1655-56; le voyage des Russes 
dura 15 mois. Ambassade deLikhatcbov etdeFomineà Florence; détails 
piquants sur les mœurs de ces Moscovites et leurs étonnements en pays 
civilisé). 

72. — Rnssische Revue. Jahrg. XVI, Heft 2. — Brûgkneb. Les 
médecins en Russie jusqu'en 1800. {^^ article. Fin dans Heft 3. — La 
navigation à vapeur sur les grands fleuves de la Russie. — Jûrqensohn. 
Algarotti et Manstein (on a d'Âlgarotti des lettres dédiées au comte 
Voronzov sur la Russie ; ces lettres ont été remaniées en vue d'une 
nouvelle édition et notablement augmentées. Nombre de ces additions 
sont des emprunts aux mémoires, alors encore inédits, de Manstein). 

— H. VON AuRicH. Coup d^œil historique sur la colonisation du littoral 
de la mer Noire au pied du Caucase. — Vaglik. La Russie et la Perse ; 
leurs relations diplomatiques depuis les temps les plus anciens jusqu'à 
nos jours. = Heft 3. Heyfelder. Conquête du pays des Turcomans et 
son importance pour la Russie. — Schulzb. L'archéologue Ludolf 
Stephani, 1816-1817. 

78. — L^ Antiquité russe. 1887. N»» 1-4. — L'autobiographie de 
M. N. Moursakevitch (savant bien connu dans l'archéologie et la numis- 
matique russe. Ses mémoires nous donnent des détails sur la vie pro- 
vinciale dans les années 1820-40). — L'ambassade américaine en Russie 
en 1866 (elle était chargée de féliciter, au nom du peuple des États- 
Unis, Alexandre U d'avoir échappé à l'attentat de Karakosov, 4/16 avril 
1866). = N* 1. Les mémoires de N. Tourguenev (suite; voir le bulletin 
russe dans la Revue historique de 1886). = N»» 1 et 2. La seconde 
bataille de Plevna, 18 juillet 1887 (racontée par N. Krudner, général 
en chef). = N» 1. La reconnaissance de cavalerie au delà des Balkans 
(racontée par Tichménev, un de ceux qui y prirent part). — Al. Bou- 
latov, f 19 janvier 1826 (un de ceux qui prirent part à la guerre de 
1812-14, décembriste; d'après les souvenirs de son frère). — Le feld- 
maréchal comte Bourchard Christophe Minich (comment il dirigea 
l'éducation de ses petits-fils, 1767). — Al. Serge Pouchkine (nouveaux 
documents sur son service à Pétersbourg, Kichinev et Odessa, 1817-24). 

— Les favoris à la cour russe au xviii* siècle (traduction de l'ouvrage 
allemand bien connu de M. Helbig, qui résidait à la cour de Saint- 
Pétersbourg sous Catherine II); suite. = N» 2. La marche de l'armée 
russe en Perse en 1796 (souvenirs de M™« Bakounine). — I. P. Koul- 
nev (récit de sa vie militaire, 1805-1812). =. N<»» 2 et 3. — La lutte des 
serfs contre le pouvoir seigneurial pendant le règne de Nicolas I*', par 
V. Sémevsky (cf. le bulletin de 1886). = N* 2. K. D. Kavéline (trois 
de ses études sur la question de l'abolition du servage, 1857-1864). = 
N»" 2 et 4. Les lettres du comte Ernest Minich, 1756-58. = N* 2. Deux 
pédagogues russes : K. Ouschinsky et B. Vodovozov (d'après les 
souvenirs d'une de leurs élèves à l'Institut). — Catherine II pendant 
la guerre avec la Suède, 1788-89 (ses lettres et ses ordonnances). = 
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«^. *, '/«♦ M. O'^fo: 'ffi^re ou rJtWijT*: fîcrittz.. * i — tri.nL*- -ar 

'..\r,jy/.;.i' \ '/, :i't\*z:u'UTh l'î'?0 . par M. .Sracr^ •=*:': A^=^ai" "*- ' îrè- 
. . • . V, ;* h'.. '/ •. ;; i ;. «r , lu t:în hrn '1 u cjn s^il de 1 eiL i-ire . *x-ii: n—^rr» _r _^ 
* • •*';'. . *, :, ;, . :, i ; ',' u e . «rU . l «j fi per&'ja û aize em iiiei.: ptr^i: ^r*- :. ^^srs- 
': \ ^y,\ ! .f>^.>. *i'ii i»Tt'>'î*U'Tf}iii aux ï^randçî? réf. mi** dL u^mMsr 
Lh/y^ ..>i\.*$u d«î J'î-kov r^i d«* Smolensk par Batljr HL .'■ ?• 
\:,ii;/iKf". *\* Utttit' JJJ d<î l'hiHUiiro ru-Fe de M. Lo'tTâ-tiy — ^^ "aff: 
l'/ii^',;*>.jfj<: 'fw;ji>. '!<rii irH/MUtti d'Odepsa f?ur sa ra^r. = ^hL viiur- sr 
M. rik',Mf!i'V. ji;jr t<î docU'ur Ouifeld^T, 1><80-f^^l. 

74 L#s» ArcblveH rnMes. 1887. N''* i-\. — «jlù^er: rimzEr 
f'i :t\it*'> U- liVMî i\t: M. de ViîîHac, Hormnt h Moniagr^^râ . = X . li 
"/.'/< >j/'iïjdafj*:<' d«* Hrîrff« Mouraviov Apostol îud des de:;^:i:iT:i?-.i=? 7»5i- 
*; -^ !«• i:î ;;:; juillra \H-ii'»). = N"* 1 ot \s. Gustave lY pi la çr&ri5*-cici»«: 
AN-zîiiidra J'inilo'.na ^îliidr» fond^; sur 1ns document* Fur»c:»i» — N _ 
h'iri-.i./iif> «l'un «Hriiliant d** Moscou, 1828-33, par Jac:-b KD?4-=2i?:zi:: 
/f«-Mt ioU'r»'»îViiji, main, à c<î qu'il scmblff, il n'est pas tos j :• -r? £T»r: il 
vi'fidM|ij«-/ N"* 1 «*t ;J. I/aiiiiral Joari Ounkovsky. f î! 2o ïim: :f«?»i. 
j/;if M. li-.joMi.Ni'.. -^ N"* 1 «a 2. LcttroK de i8I2-!3 ■'enire fiî:ira? j« 
ji'iln's: du doi:t<:ur .IfiJin Koulmanri, qui fut membre de la municzipt.:» 
diî Mo;':ou orj/iiniH<'*î par Napolôoii), = N- 2. Les mémoires dr* ia sozr 
tj's-»'* Mf'lintr, iiwï Ktourdza (HOMjr du diplomate russe Stourdza. làsi 
'oriiitj |itii Y.ix lirochun; de i818 Kur Iok universités de rAllemafD?. La 
iAt\i\U»>.YA\ Kfli'liii^, jiviiiit Koii mariaj^o, était à la cour de SaiDl-Peif?;- 
Ifouipr i\\ liouK diiufii; ()nf*l({nos détails sur la vie privée d* Aie xaD are I^. 
N"' ) 4. \éi*M f'iiiiM'K éronomiqucK, par I^ KoKoaev (critique la pc-I> 
iiqiMf liiiitijr.ii'n* de, la HuHHledi^puiH 1837). — Les hommes et les afla,rg!? 
du piihM*; Ifh houvonirH dn M. Kochétov (récits sur la vie provinciù 
rii.-i-.li du tiiilicu do noire kIôcIo). — N* 3. N. Ketchcr, le traducteur de 
KliiiknjM'itri' (MiMivnnirH dn M. Al. Htankévitch). — Les lettres du voyage 
d<- H {(MirM'vicli (uii d(*H pn^cnpUMir.^ du grand-duc Alexandre Nicoiaie- 
viicli (Ali'xiindri^ 11), qui riicconipagna dans son voyage par la Russie 
jM-ndiini. IHiiV). ^ N" 4. SprungtporliMi, homme d'Ëtat de Finlande, par 

M. OllUlNK. 

75. - Lu MoMager historique. 1887. N^^ i, 2 et 3. — Les 

niiMnoinm di* Xi^uoplion Polevoy (sos souvenirs sur son frère Nicolas 
l'ulcvoy, journalisto distinguo). — Les mémoires de Jean Anéniev 
rriM'.il sur lu vii» privei» ù Mosiîou on 1830). — L'empereur Nicolas I** et 
lu riiur du Virniic, pur S. Tatitsuhev (la politique double et ingrate de 
l'Auh'iidio do l8\Mi à i8r>ro* =^ N"** 1 t't 2. Les moines de Solotchine et 
loui'H himI'h, pur S. Tkhimuorkv (détails sur la vie et l'administration 
d'un inunuHléro prés do Kiazau aux xvi«, xvn« et xviii* siècles). = N«2, 
Lo priuco iititUnihorg. Sos aïeux maternels. 
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France. — M. Guvillier-Flbury, membre de l'Académie française, 
est mort le 18 oct. dernier à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Secrétaire 
pendant deux ans de l'ancien roi de Hollande Louis Bonaparte, puis 
précepteur du duc d'Aumale, il a publié, surtout dans le Journal des 
débats, de nombreux articles littéraires et historiques ; les principaux 
ont été réunis en volumes : Portraits politiques et révolutionnaires; Études 
historiques et littéraires ; Études et portraits, etc. 

— M. LiMAYRAG, auteur d'une étude récente sur le Moyen âge (en 
Quercy), est mort le 6 décembre. 

— Le savant archéologue et numismate, M. Charles Robert, de 
l'Académie des inscriptions, est mort le 16 décembre, à Tàge de soixante- 
quinze ans. 

— M. Anatole de Barthélémy a été élu membre ordinaire et M. G. Port 
membre libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a mis au concours les 
questions suivantes : !<> histoire de la géographie de Strabon ; indiquer 
les sources d'information et définir la méthode du célèbre géographe 
grec (prix Bordin; 31 déc. 1889); 2» étudier la géographie de TÉgypteau 
moment de la conquête arabe, d'après les documents coptes et grecs ; 
relever, dans les livres saints, les chroniques, les sermons en copte, les 
noms de lieux, de nomes, de villes, de villages, de couvents, de mon- 
tagnes, de rivières et les identifier avec les noms arabes mentionnés 
dans les historiens et dans les cadastres modernes de l'Egypte; 3^ étu- 
dier d'après les chroniques arabes et principalement celles de Tabari, 
Maçoudi, etc., les causes politiques, religieuses et sociales, qui ont 
déterminé la chute de la dynastie des Oméiades et l'avènement des 
Abassides (prix ordinaire; 31 déc. 1889); 4» étudier les sources qui ont 
servi à Tacite pour composer ses annales et ses histoires (31 déc. 1888). 
L'Académie a retiré du concours l'étude sur les contributions deman- 
dées en France aux gens d'église depuis Philippe-Auguste jusqu'à l'avè- 
nement de François I^. 

— La Société des études historiques décernera en 1888 un prix à l'au- 
teur de la meilleure histoire de la compagnie des Indes (1719-1770). 

— La traduction des Antiquités grecques de Sghoemann, par M. Galusky 
(A. Picard), est maintenant terminée avec la seconde partie du tome U 
(p. 173-668). Un appendice de 20 pages contient diverses observations 
du traducteur sur les points où il est en désaccord avec Schœmann. La 
partie aujourd'hui publiée se rapporte aux Antiquités religieuses. 

— M. Henri Omont publie chez A. Picard un recueil de fac-similés 
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pièces concernant les Réformés d'Argentat, Aubusson, Beaulien, Ghâ- 
teauneuf-la-Forôt et Limoges; 3* divers extraits des archiTes de Tévé- 
ché de Limoges, faits au xvu« siècle par un anonyme ; 4* Bemardi Gai- 
donis catalogus episcoporum Lemovicensium continuatus aactoribns 
incertis ; ô^ pièces diverses : ane transaction entre les consuls et le seî* 
gneur abbé de Beau lieu (en provençal , xiv« siècle); — un curieux pla* 
card d'ostension (1533) ; — deux longues transactions entre les habitants 
et le seigneur de Magnac (xvi« et xviii* siècles). 

— Sous ce titre : Jean-Gillet du Coëtlosquet, évéque de Limoges, précep- 
teur des enfants de France (Nantes, 1885), M. René Kebviler a donné 
récemment de copieux renseignements sur un personnage du xvra* s. 
assez peu connu du grand public d'aujourd'hui. A ce point de vue, 
l'opuscule est des plus recommandables. Pourquoi faut-il que l'auteur 
en ait diminué la valeur par un jugement d'ensemble absolument faux? 
Il conclut en effet que Mgr du Goêtlosquet a été un prélat de c l'âge 
apostolique. » L'abbé Roy de Pierrefitte, qui a écrit une courte notice 
sur ce même personnage, pensait autrement, c II faut ranger cet évoque, 
nous dit-il, parmi ceux qui, de son temps, furent imbus de l'esprit phi- 
losophique » (Nobit. du dioc, de Limoges, 2* édit., I, 704). Et l'abbé 
R. de P. donne pour preuves les ordonnances portant interdit et démo- 
lition de cinquante-six églises, chapelles ou prieurés, qui ont marqué 
l'administration de cet évéque (jusqu'en 1758). Il rappelle aussi « le 
témoignage assez flatteur qu'il (J.-G. du Ck)ëtlosquet) rendait, même 
pour leur bonne morale, aux œuvres de d'Alembert qu'il relisait sou- 
vent, i L'opinion de l'abbé R. de P. est acceptée par tous ceux qui ont étu- 
dié l'histoire du diocèse de Limoges au xviii* s. Si l'on prétend y objecter 
que J.-G. du Goêtlosquet a obstinément combattu les Jansénistes, il 
suffira peut-être pour expliquer cette conduite de rappeler le mot attribué 
à Louis XIV : a Mieux vaut être athée que janséniste. • M. Kerviler 
fera donc bien de reprendre l'étude des textes, de supprimer ces expres- 
sions de « secte janséniste, secte philosophique, » dont il use presque 
à chaque page comme d'un repoussoir^ et aussi de recueillir dans les 
publications locales tous les détails qu'elles contiennent encore sur 
l'ancien évéque de Limoges. Nous lui signalerons provisoirement les 
suivantes : « Ordonnance de J.-G. du G., évoque de Limoges, 1758, 
rendue à la requête du sieur Foucaud des Fargos, chapelain de l'Hùtel- 
Dieu de Bourganeuf, réduisant à 200 les 365 messes fondées par feu 
Jean Gayaud, prêtre, pour être célébrées journellement dans la chapelle 
de riIôtel-Diou... Il est accordé au chapelain, pour ses honoraires de 
ces 200 messes, la somme de 223 1. sur celle de 253 l. faisant le revenu 
actuel de cette fondation. » (Invent, des arch, hospit, de Bourganeuf, 
G. 1.) Voilà une ordonnance qui no témoigne guère du respect des fon- 
dations testamentaires chez cet évéque apostolique. — « Lettre datée 
de Paris, 28 avril 1742, et signée Auzanet, à l'adresse de M. de Guar- 
tempc, subdélégué de l'Intendance de Limoges près Amac : l'auteur 
rend compto des démarches qu'il a faites auprès de M. et de M"»« de 
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Saint-Germain, du premier secrétaire du clergé et de plusieurs per- 
sonnes pour apaiser M. de Limoges (J.-G. du G.), lequel c avait pris avec 
trop de feu » un appel comme d'abus de son règlement contre les prêtres 
prébendes, interjeté par M. Roujon en vertu d'un pouvoir spécial de sa 
compagnie. » (Invent, des Arch. de la Creuse, E. 1153.) — « Prise de 
possession par Antoine Pauquinot au nom de J.-G. du G. de la celle- 
rerie du chapitre de Tulle. 1725. • (Invent, des Arch. de la Corrèze, £. 823.) 
— Deux lettres de J.-G. du G. à la supérieure de Thôpital de Magnac- 
Laval, où il exhale ses plaintes sur l'ignorance des demoiselles de 
condition, 1746. Unvent, des Arch. hospit. de Magnac-Laval, H. 2.) A. L. 

— La librairie Pion et Nourrit a mis en vente le 3« fascicule des 
Maîtres florentins du 1F« s., comprenant trente dessins, avec des notices 
explicatives et une introduction, par Henri Delaborde ; et le tome III 
des Médailleurs italiens des IV^ et XVf^ siècles, par M. Alfred Armand. 

— La deuxième édition de la France protestante éditée par M. H. Bor- 
DiBR continue à paraître avec une remarquable célérité. La première 
livraison du 6* vol. nous conduit presque jusqu'à la fin de la lettre F. 
On y trouvera un important et remarquable article sur les Ëstienne, à 
Tart. Fabre une liste des forçats pour la foi beaucoup plus complète 
que celles de M. Haag et de M. Goquerel ; à signaler aussi l'article Farel. 

— M. Eug. Réveillaud, à qui nous devons une bonne Histoire du 
Canada et des Canadiens français, a retrouvé aux archives de 8eine-et- 
Oise une Histoire chronologique de la nouvelle France au Canada de 1504 
à 1632, par le P. Sixte Le Tac, récollet, oii se trouvent racontées, dans un 
style plein de saveur, les luttes soutenues par les Jésuites contre les 
autres religieux pour devenir seuls maîtres du Ganada. II va publier 
cette histoire avec des notes et des documents originaux à la Jibrairie 
Grassart. Le prix de l'ouvrage est de 10 francs en souscription et de 
20 francs après la publication. 

~ M. Ghotard, doyen de la faculté des lettres de Glermont, a lu à 
VAcadémie des Sciences morales et politiques une curieuse étude sur des 
lettres inédites de Louvois, adressées à M. de Ghazerat, gentilhomme 
d'Auvergne, ingénieur militaire; ces lettres permettent de définir la 
part qui revient au roi, à Louvois et à Vauban dans l'organisation de 
la défense de nos frontières. 

— Naguère la Revue historique (XXXIII, 344) annonçait l'étude de 
M. de Morati sur la Gorse au xvi* siècle et ses rapports avec le grand-duc 
de Toscane Gôme I®'. Les Gorses s'étaient soulevés après le traité de 
Gàteau-Gambrésis pour ne pas rester sous la domination génoise. Un 
des principaux chefs des Gorses insurgés, Sampierro Gorso, a trouvé un 
biographe dans M. Jacques Romdaldi qui a consacré au héros corse une 
jolie et intéressante plaquette (Lechevalier). 

— Dans une brochure intitulée : Grenoble en 1788. Les origines de la 
Révolution en Dauphiné (Grenoble, Gratien, 111 pages, petit in-12), 
M. DuFATARD a apporté de nouveaux renseignements sur le rôle joué 
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par le Dauphiné dans les préliminaires de la Révolution. On fait géné- 
ralement commencer ce rôle à rassemblée de Vizille, da 21 juillet 1788. 
M. Dufayard montre que l'initiative de la résistance à Tacte royal du 

10 mai établissant la cour plénière est venue de la municipalité de 
Grenoble; dès le 20 mai elle prit la tète du mouvement, réclamant le 
rétablissement des parlements et des états provinciaux et la convocation 
des états généraux. Le travail de M. Dufayard, dont les éléments lui 
ont été fournis par les archives et la bibliothèque de Grenoble, est du 
plus vif intérêt. 

— M. R. Ghantelauze, à qui nous devons le seul livre sérieux qui 
existe sur Louis XYII, a cru utile d'ajouter encore un supplément 
de preuves aux preuves déjà convaincantes que Louis XVII est bien 
mort au Temple, en 1795. Dans une brochure intitulée : Us Derniers 
chapitres de mon Louis IV IL Découverte des ossements du Dauphin en 
1846, au cimetière Sainte- Marguerite (Firmin Didot, 76 p. in-S»), il a 
démontré d'après des documents inédits que les ossements exhumés en 
1846, par Tabbé Haumet, étaient bien ceux du petit Louis XYII; sans 
qu'on puisse dire qu'il y a certitude, il est certain qu'il y a vraisem- 
blance, sinon probabilité. — Dans un appendice nous trouvons une 
polémique avec M. d'Hérisson, à propos de son livre si peu sérieux et si 
peu intéressant intitulé : le Cabinet noir. 

— M. A. Chabrier a eu l'heureuse idée de réunir, sous le titre : les 
Orateurs politiques de la France, La tradition et Vesprit français en poli- 
tique (Hachette, 581 p., in-12), un choix de discours prononcés dans les 
assemblées politiques françaises de 1302 à 1830. Ges discours ou extraits 
de discours, annotés avec soin et sobriété, reliés par des notices courtes 
et bien faites, donnent une idée assez complète et très élevée des prin- 
cipales tendances qui se sont manifestées dans la politique française, 
telles qu'elles ont été exprimées par les ministres, souverains ou repré- 
sentante de la nation, qu'ils s'appellent Lhopital, Henri IV, Louis XIV 
et Napoléon, ou Bodin, Broussel, Mirabeau et Royer Gollard. Ge choix 
sera mis avec fruit dans les mains de nos élèves des lycées ; il serait 
môme lu avec fruit par nos hommes politiques, s'ils avaient le temps 
de lire. 

— Le tome XV et dernier de V Histoire générale des traités de paix, 
par le comte de Garoen, vient de paraître, par les soins du fils de l'auteur, 
à la librairie Le Poultel. Il contient les pièces relatives aux négociations 
qui ont précédé le traité du 30 mai 1814 et le texte même de ce traité 
avec les pièces qui s'y rattachent naturellement. 

— MM. DE Glbrcq viennent d'ajouter un volume supplémentaire à 
leur grand Recueil des traités de la France (Durand et Pedone-Lauriel). 

11 contient des actes de 1713 à 1885 et est surtout riche pour la période 
de 1775 à 1885. Les actes relatifs aux colonies sont particulièrement 
nombreux. 

— Les amateurs d'autographes apprendront avec plaisir que M«» veuve 
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de Laffore d'Artiguee powède des autographes de Garât, Desëze, 
Morecu, Kléber, M">* Guizot, née de Mealan, Panckoucke, FonlaaM, 
Lodon Bonaparte, Volney, Cabanis, Grétry, Louis XVI, Marie- 
Antoinotte. Les lettres île Louis XVI formeul aa petit recueil intitulé : 
Plusirun de mrs lettres à M. de MaurepaM. Il existe aussi le brouillon du 
discours ie Louis XVI aux états généraux, écrit et raturé de sa rnaÏD, 
la mise an net de c& mâme discours de )a main du rui, un règlement 
pour les affairi-'â de bouclie écrit de la main du roi. Les lettres de la 
reine sont adreasêos : .1 iria sceur M""' Elisabeth et à M""' la comUm 
d'Ossan. Nous troyons savoir que M""» de L. d'A. serait disposée à su 
dessaisir de tout ou partie de cette précieuse collection. 

— La Topographie liislorique du vieux Paris, commencée par feu A. 
BDRTy, et continuée par M. Tisssbano, vient de s'enrichir d'ua nouveau 
'volnme relatif à la région occidentale de l'Universilé. C'est un fort vol. 
de svui-665 p. in-4'> avec 26 planches hors texte [Champion}. 

— M. Ch.-L. CHKasiN a publié Ip tome I de soa Recueil do documents 
relatifs ans élections et aux cahiers de Paris en 1789. 

— Dans un élégant voluaio intitulé : les Statues de Paris (Laurens), 
H. PanI Masmottan a esquissé la biographie des personnages célèbres 
dont les statues décorent nos places publiques; c'est un agréable livre 
de vulgarisation. 

Belgique — IjA classe des lettres de l'Acadèmio royale de Belgique 
a couronné un mémoire de M. Henri Lonchav, professeur â t'aihéctéo 
royal de Bruielle-s, sur l'Altitude des muveraint des Pays-Bas à l'égard 
du pays de Liège au XVI' siècle. L'auteura surtout utilisé les documents 
inédite des archives du royaume à Bruxelles. Elle a mis au concours 
les sujets historiques suivants : pour ISâlj : \' faire l'hisioire des ori- 
giaoB, des développements et du râle des ofliciers iiscaui prés les con- 
seils de jostice dans les anciens Pays-Bas, depuis le ivi- siècle jusqu'à 
la fin du xviii' ; 2* faire le tableau des institutions civiles et politiques 
de la Belgique depuis le couronnement de Pépin le Bref jusqu'à la con- 
firmation do l'hérédité des fiefs; 3" étudier les mystiques des anciens 
Pays-Bas avant la réforme religieuse du xvi' s. — Pour !S89 : l" expo- 
ser les relations politiques du pays de Liège au xvii' et au xviii' s. avec 
la France, les Pays-Bas espagnols et les Pays-Bas autrichiens; 2' quelle 
a été en Flandre, avant l'avènement de Guy dej Dampierre, l'influence 
politique des grandes villes et comment s'est-elle exercée? 3° étudier, 
d'après les auteurs et les inscriptions, l'organisation, les droits, tes devoirs 
et l'inQueacn des corporations d'ouvriers et d'artisans chez les Romains. 

— M. Gh. PiOT, archiviste général du royaume, continue la publica- 
tion de la Coiretpondance du cardinal de GranvHU que feu M. Edmond 
Poullet avait entreprise pour la Commission royale d'histoire. Le t. Vf 
comprend des documents allant de janvier 157f> an 36 décembre 1577 
^Bruxelles, Hayes, xLvn-651 p.|. 

— Sous le titre de The Hudy of histur'j in Englandaiid ScoUand \'iBa\. 
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de paraître à Baltimore, dans la série des brochures historiques éditées 
au nom de l'université Johns Hopkin par M. le professeur Herbert-B. , 
ÂDAMS, une élégante traduction anglaise des notes de voyage de notre 
collaborateur M. Paul Fredericq sur renseignement supérieur de l'his- 
toire en Angleterre et en Ecosse, parues en 1885 dans la Bévue interna* 
tionale de l'enseignement. La traduction est due à M^^^ Henriette Léonard, 
bachelor of Arts de Smith Collège à Philadelphie. 

Allemagne. — Le 26 sept, est mort à Thom le O' L. Prowb, l'éru- 
dit biographe de Copernic. — Le 29 sept, est mort à Berlin le prof. W. 
KoNER, directeur de la bibliothèque de l'université ; il dirigeait depuis 
longtemps la Zeitschrift fiir Erdkunde. En collaboration avec Guhl, il a 
donné la Vie privée des Grecs et des Romains que la traduction de 
M. Trawinsky a rendue familière aux lecteurs français; il est connu 
encore par ses travaux bibliographiques sur la géographie et Thistoire; 
citons son Repertorium Ûber die von 1800-1850 in Zeitschriften erschie" 
nenen historischen Âupmtxe (2 vol., 1852-56). — Le 28 oct. est mort Karl 
Ggedeke, professeur à Gœttingue, auteur des biographies de Gœthe, de 
Schiller, de Geibel et de l'important Grundriss der deutschen Diehtung 
(3 vol., 1862 et suiv.; une seconde édition est en cours de publication 
depuis 1884). 

— M. CoNZE, secrétaire général de la Direction centrale de l'Institut 
archéologique allemand, a été nommé premier secrétaire de l'Institut à 
Athènes et M. Petbrsen premier secrétaire de l'Institut à Rome. 

— La Commission rovale d'histoire de Bavière a tenu ses séances 
plénières annuelles en octobre dernier. Nous extrayons les renseigne- 
ments suivants du rapport du secrétaire. Ont paru depuis la dernière 
session : les tomes I et II de la Geschichte des ostfrxnkinchen Beiclis, par 
Ërn. DiîMMLER, 2* édition; la 3® partie des Deutsche Beichstagsakten unter 
Kaiser Sigmund, l"*» série, vol. IX, 1427-31, par M. D. Kerlbr; le 
tome XXVI des Forschungen; les livraisons 117-125 de VAllgemeine 
deutsche Biographie; Der Fondaco dei Tedeschi in Venedig unddie deutsch' 
venetianischen Handelsbeziehungen , par M. H. Simonsfeld, 2 vol. Le 
tome VI des Deutsche Beichstagsakten (1406-1410) est imprimé, sauf les 
tables. M. Quidde et ses collaborateurs travaillent activement aux 
tomes X et suivants. La seconde série, qui doit contenir les actes impé- 
riaux du règne de Charles-Quint, est en préparation ; les archives des 
villes allemandes ont fourni une masse déjà très considérable de docu- 
ments nouveaux. Pour la collection des chroniques municipales, M. Lam- 
precht a presque terminé celles de Dortmund et de Neuss. — M. Kopp- 
MANN s'est remis, après une longue interruption, au tome VI des 
Hanserecesse. — Le recueil des actes relatifs à l'histoire d'Allemagne 
conservés au Vatican, que prépare M. Riezler, sera publié chez Wag- 
ner, à Innsbruck. — Le tome I de l'histoire de Charlemagne, par M. Sim- 
80N, 2« édit., est sur le point de paraître. — M. Molitor doit envoyer 
prochainement à l'impression le cartulaire de la ville de Deux- Ponts. 
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— M. Karl Lampreght, professeur à runiversité de Bonn, dont nous 
avons signalé dernièrement le grand travail sur Tétat économique et 
social de l'Allemagne au moyen âge, a réuni sous le titre de Skixzen xur 
Rheinischen Geschichte (Leipzig, Oûrr, 1887, in-S», 245 p.) un certain 
nombre de dissertations fort intéressantes pour Fhistoire des pays rhé- 
nans. Nous mentionnerons en particulier une étude sur les réformes 
opérées dans les couvents de la vallée de la Moselle au x« siècle ; deux 
chapitres sur le mouvement communal du x^ au xrv« siècle, et sur la 
situation économique de Cologne à la fin du moyen âge; enfin une 
esquisse de l'histoire des classes rurales jusqu'au xv« siècle. La situa- 
tion des paysans à la veille de la Réforme semble avoir été vraiment 
pins misérable que certains historiens récents ne paraissent le croire. 

Grande-Bretagne. — Le 29 oct. dernier est mort M. Fr. Scott Hay- 
DON, du Public Record Office. On lui doit une édition de VEulogium 
historiaruruy publié dans la collection des Rôles, et Tlnventaire des 
lettres patentes pour le règne d'Edouard !«', qui a été imprimé aux 
tomes XLII-XLVU du Rapport annuel adressé au Deputy-keeper des 
Archives. Il laisse inachevée une édition d'un dictionnaire de géogra- 
phie historique composé au moyen âge. 

— L'appendice au 47« rapport annuel du garde général des archives 
(Deputy keeper of the public records) contient l'Inventaire des rôles 
des lettres patentes d'Edouard !«', suite; celui des rôles français du 
règne de Henri VI, précédé d'une notice historique où M. Ëwald expose 
les privilèges de Calais et le système d'entrepôt que les Anglais y avaient 
établi ; celui des « Privy seals » pour le règne de Charles 1^^^ suite ; 
celui des documents diplomatiques provenant de la collection de Chap- 
ter house. Cet appendice se termine par la liste des documents sans 
valeur condamnés par la commission du Parlement. 

— Le onzième Rapport de la Commission des manuscrits historiques 
contient un appendice divisé en deux parties : la première donne la 
correspondance de Salvetti, traduite des originaux en italien qui se 
trouvent aux archives de Florence. Amerigo Salvetti était un bourgeois 
de Lucques ; contraint de quitter son pays natal, il se réfugia en Angle- 
terre et devint résident florentin à Londres pendant les règnes de 
Jacques V' et de Charles P'. Les dépêches qu'il adressa au grand-duc 
ont déjà été mises largement à profit par M. Gardiner. La seconde 
partie de l'appendice comprend l'analyse des archives de la Chambre des 
lords, suite, pour les années 1678-1688; les pièces les plus intéres- 
santes se rapportent au prétendu complot de Titus-Oates. 

— Notre lïollaborateur M. Charles Gross termine un ouvrage consi- 
dérable sur les guildes marchandes en Angleterre. Il aura deux volumes. 
Le second sera presque entièrement composé de documents inédits. Ils 
seront imprimés à la Clarendon press, Oxford. 

Pays-Bas. — Nous avons à regretter la mort de M. van den Berqh, 
archiviste du royaume depuis 1865, décédé le 17 sept, à la Haye. Son 
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nom était bien connu de tous ceux qui ont eu le plaisir de travailter anx 
Archives des Pays-Bas. Il ne se contentait pas d'y accueillir les émdits 
étrangers avec une extrême bienveillance, il n'était pas rare qu'il leur 
offrit à déjeuner. Lui-môme il travaillait beaucoup et bien. H est un de 
ceux qui ont ressuscité l'étude de la littérature néerlandaise du moyen 
âge. Son livre sur la géographie des Pays-Bas au moyen âge, ses études sur 
le droit pénal médiéval sont des ouvrages de première main. Son Car tulairt 
de Hollande et de Zélande (jusqu'à 1299) est très utile, bien que les textes 
y soient souvent reproduits avec peu de soin. Bien préférable est son 
édition de Gedenstukken, recueil de documents pour servir à l'histoire 
des Pays-Bas, tirés des archives de Lille, édition qui le fit nommer 
sous -archiviste du royaume (en 1853). L'âge l'empêcha pendant ses 
dernières années de diriger les Archives de TÉtat comme il l'aurait 
voulu et, peu de mois avant sa mort, il avait demandé sa retraite. 

M. van den Bergh a été remplacé par M. van Rismsdyk, sous-archi- 
viste depuis quelques années. On parle beaucoup d'une réorganisation 
prochaine des Archives ; elle est en effet urgente. Les antécédents du 
nouveau directeur permettent de croire que cette réorganisation ne sera 
pas, comme cela se fait parfois, le commencement d'une ère de désordre. 

— Les Archives du royaume ont acquis les papiers de la famille van 
der Heim. Cette riche collection, d*où l'on a déjà tiré de très intéres- 
sants documents publiés dans Hel archief van den raadpensionaris Hein^ 
sius, contient en outre une foule de documents sur le xviii* siècle et 
sur l'époque de Louis Bonaparte; elle a été offerte à l'État par le 
ministre van der Heim, éditeur de V Archief. Les parties les plus 
intéressantes de cette belle collection sont les papiers de Heinsius et 
ceux de son neveu, Antoine van der Heim, conseiller-pensionnaire de 
1737 à 1746. Elles ont acquis également les papiers du conseiller-pen- 
sionnaire Stein (1749-1774); après la mort de la veuve de cet homme 
d'État, en 1786, ils avaient été déposés à Harlem dans une chambre 
de l'orphelinat. 

— Notre collaborateur M. Blok, de Groningue, a été chargé d'une 
seconde mission dans l'Allemagne du Nord à la recherche de documents 
inédits sur l'histoire néerlandaise. Il a examiné, cette fois aussi, nombre 
de documents et chroniques, dont on ignorait l'existence ou l'intérêt. 
Les trouvailles les plus intéressantes ont été faites à Munster (chartes 
du XIV* et du xv*» siècle), à Hambourg (chroniques, etc., du xvi» siècle), 
à Wolfenbuttel (les papiers du duc Louis-Ernest, tuteur de Guillaume V 
de 1750 à 1766), à Berlin (correspondance de Frédéric H et de ses suc- 
cesseurs avec les membres do la maison d'Orange), à Weimar (une col- 
lection de pièces sur la succession do la Guoldre, 1538-1543, très impor- 
tante pour l'étude de l'histoire universelle de ces années), à Gotha 
(correspondance de Grotius avec Bernard de Saxe- Weimar), à Brème 
(relations commerciales du xiv« et du xv« siècle), à Wiesbaden (papiers 
de Jean do Nassau). Un rapport détaillé de ce voyage et de celai de 
l'année passée paraîtra vers le commencement de 1888 par les soins du 
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goDVfirnempiit néerlandais, qui se propose de faire conlinuer ces 
recherches dans les archives des contrées qui oqI eu des relations de 
quelque iraporiaoce avec les Pays-Bas. 

— M. MuLLER, de Lcyde, a publie une étude très remarquable sur 
rhistoire de l'Uaion d'Utrecht, dans la/juelle il décrit les mouvemeatB 
catholiques à Utrecht eu 1578 (dans le recueil nommé Bydragm voor 
vadert. Getchiedenû); les documents relatifs à cette étude étaient déjà 
publiés dans les Bydragen de la Société historique d'Utrechl. 

— M. TEA GoL'w a achevé le cinquième volume de sa grande Histoire 
tt'Afnsterdam; ce volume décrit l'Amsterdam de 1550, son commerce, 
son gouvernement, ses tiaauceï, la vie do ses citoyens et leur civilisation. 
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Sbuib. Études sur l'histoire mllilûre et maritime des Grecs et des Itomaias. 
BaudClin, ix-î70 p, io-12. Prii : 3 fr. — Colonel Stoffki.. llialoirc de Jules 
César. Guerre civile, l. I et II, plus un toL de ptancbes el atlas. Pion et Kour- 
lit. Pria : 100 fr. — Tahnkbt- Pour l'histoire de la science hellène, de Thalis à 
Empédocle. Alcan, tii-39G p. in-fl". Prii : 7 fr. 50, — TminooDur. Étude sur la 
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12 u. 13 Jahrh. Leipzig, Dnncker etllumblot, zyi-654 p. in-8*. Prix : 17 m. — 
ScHOTTMUBLLER. Der Untergang des Templer-Ordens, mit urknndiichen und kri- 
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Erratum. 



Tome XXXV, p. 292. Article de M. Welvert. Nous devons signaler à nos lec- 
teurs des articles du Curieux de M. Nauroy, n*' 34 à 38, où sont traités dlTers 
points de Tbisloire de M"* Morphy, de M"* Tiercelin et du fils de cette dernière, 
l'abbé Le Duc. M. Welvert n'avait pas connu ces articles qui peuvent servir à 
compléter ou à corriger quelques endroits du sien. 



L'un des propriétaires'^ érants, G. Monod. 



Nogent-le-Rolrou, imprimerie Daupbley-Gouybrneur. 



LE 



GRAND TEMPLE DU PUY-DE-DOME 



LE MERCURE GAULOIS 



ET L'HISTOIRE DES ARVERNES 



{Suite et fin.) 



DEUXIÈME PARTIE. 

LB TEBfPLE DU PUY-DE-DÔME ET L*HISTOIRE DES ARVERNES. 

Si l'on distingue nettement Torigine mythique des cultes du 
Puy-de-Dôme et la raison historique de leur développement, il 
est impossible jusqu'ici de décider à quelle époque le dieu Lug a 
pris possession de la montagne. Dès leur arrivée sur le plateau 
central, les Arvemes ont dû consacrer le sanctuaire de leur dieu 
national et se grouper autour de lui ; chez tous les peuples de 
l'antiquité, c'est pour honorer des divinités communes que se 
fondent et se constituent les sociétés humaines. Dès lors, le dieu 
du Puy-de-Dôjne a partagé la bonne et la mauvaise fortune des 
Arvemes. Sous le nom de Lug y il a présidé à leur confédération, 
il a été honoré des populations du plateau central, souvent de 
presque toute la Celtique, parfois de la Gaule entière. Sous le 
nom de Mercure arveme, il a vu la « civitas Arvernorum > 
briller dans les arts de la paix, il a protégé son commerce, ses 
chemins, ses stations thermales et ses industries céramiques; il a 
mérité la reconnaissance de son peuple, a donné son nom à beau- 
coup de localités, et parfois encore il a reçu les hommages de 
tribus lointaines. Puis, au moyen âge, sous le masque du diable, 
il a assisté à la déchéance politique des anciens Arvernes, il a vu 
les cérémonies saintes de son culte se changer en bizarres mas- 
carades; depuis longtemps, il ne vit plus que dans l'imagination 
Rev. Histor. XXXVI. 2«.FA8c. 16 
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superstitieuse des paysans. Mais les religions^ les circonstances 
politiques ont pu varier, la forme est restée identique ; les maîtres 
successifis du Puy-de-Dôme se sont transmis les attributs, le cor- 
tège et la popularité du dieu primitif. 



I. 



Le culte de Lug et l'hégémonie arveme. 

D'abord entrevu comme la personnification d'un phénomène 
céleste, le dieu du crépuscule est sorti peu à peu de l'allégorie, il 
a pris forme humaine. Ses plus anciens portraits nous le montrent 
vieux , barbu , farouche , semblable à ces chefs gaulois que les 
historiens représentent partout le fer en main et la menace à la 
bouche. Puis, comme l'Hermès grec, il rajeunit à mesure que 
tout vieillit autour de lui; il se transforme peu à peu jusqu'au 
moment où il prend modèle sur le Mercure classique, se coupe la 
barbe et s'habille à la romaine. Sur ses pas se pressent les vieilles 
divinités celtiques qui symbolisent les forces fécondantes de la 
nature, Rosmerta et la triade des Matrse. Il tient la massue dont 
il a terrassé les dieux malfaisants de la nuit et de la mort. Le coq 
le précède, le cheval l'accompagne; des corbeaux, des pigeons, 
divers oiseaux voltigent autour de lui. Derrière le dieu vain- 
queur, comme sur les bas-reliefs d'Egypte et d'Assyrie, s'avance 
le cortège des vaincus, le serpent à tête de bélier, le bouc ou la 
chèvre, la vache, la tortue. Après son triomphe, Lu^ se fait le 
protecteur du commerce, des chemins, des métiers, de l'élo- 
quence; avec la corne arrachée au front du dieu mauvais, il a 
fait une corne d'abondance; avec la peau du bouc, une outre, 
puis une bourse. Il est aimé des marchands, des artisans, des 
orateurs. Il préside aux foires comme aux assemblées politiques. 

Le dieu Lug et le domaine propre des Arvemes. — Du 
haut de sa montagne sainte, il aperçoit toute la partie centrale 
de son empire. C'est le plateau des Dômes, la chaîne des Dores, 
les plaines voisines, tout ce qui a formé plus tard la baronnie, 
le duché de Mercure ou Mercœur, c'est-à-dire une portion 
considérable de notre département du Puy-de-Dôme. Mais le 
domaine propre des Arvernes et de leur dieu s'étend plus loin : 
il correspond aux évêchés modernes de Clermont et de Saint- 
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l'acadéjviie des sciences 
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texte <>t S autographes, d'après des Hocuinenls originaux. • 12 fr. 



AVEKTISSEMENT DE l'aUTKUR. 

Allachô pendant plus de \ingt année» au Secrétariat de rin«<titut de France, les Archives de 
l'Académie des sciences nous ont été libéralement et généreusement ouvertes. 

C'est à celte situation que nous avons dû do pouvoir imprim«?r dau» la Reçue scientifique, 
avec l'autorisation de MM. J.-B. Dumas et J. Bertrand, Secrétaires perpétuels, une partie de:; 
docum'inls qui composent cet ouvrage. 

La bienveillance avec laquelle nos premii>ros recherches ont été accueillie», nous a donné la 
pensée de les poursuivre et do les rouipléter en leur laissant cependant la physionomie géné- 
rale qu'elles avaient primitivement. 

La fondation de rAcadéinie des sciences, ses installations succri^^ives à la Bibliotlièque du 
Roi, au Louvre et au palais des Qualru-Nations, l'exposé de smîs lièglements et l'étude de ses 
Collections, sa Bibliographie, restent donc l'objet de ce travail ; mais les nombreux documentv 
inédits que nous y avons introduits sur les finances de la Compagnie, sur les pensions royale» 
•Uribaées à ses membres, sur ses relations avec l'Académie des inscriptions et médailles, le» 
derniers jours de son existence, la création de ses Archives et do son médaillicrf ses Se.*.rélairc!« 
perpétuels on annuels, son personnel, etc., etc., lui assurent un caractère définitif qui lui man. 
qiiait et que M. Dumas désirait lui voir. 

Cet ouvrage nous eût paru incomplet pourtant si, le bornant à la disparition des Académie» 
en 1793, nous ne l'avions étendu à l'Académie actuelle, en le faisant suivre d'études sur la /bri- 
dalion de l'Institut national^ sur l'entrée de Bonaparte au sein de la première de ses classes, 
et 8or le rétablissement des Académies en 1816. 

Ainjî a.^!if7é, ce livre olltira au lecteur une suite non interrompue de faits intéressants, qu^ 
Ini permettront de recoQitituer l'histoire de la plus grande de nos institations scientifiques. 



M. J.-B. Diiinad voulail bion prendre ialérôl à la imblicalion do ce livre. CVsl. «clou fim 
ilù»ir cjuc noiKs y avoii» fait ti^nircr les docuinenlA relatifs aux pensions royales, loit piiVcs oftl- 
<-iell>.-s qui re^^irdcnl la c»plivtt>'; de Dolornicu et bon nombre do documenta cnnccrnant TAon* 
demie actuelle; si nous ne craignions qu'un ne nous tnxàl de prélciilioQ, noua dirions que cet 
ouvrapfc a »?u l'inaitpn'M'.iable bonneur de recevoir l'approbation de l'illuistre et véni'rw Secrétaire 
pcrpôluel dont la nu'inûire nous icste infiniuK.'nt <'hiTe. 

E. M 



Tadix des illustrations contenues dan<* cet ouvragc. 
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Louvre, par S.'bisli'Mi Le Clerc Jior< li\rti . — Plan des salk'S de rAcaiifini", au Lou\ro. — 
Médaille frapiu'e «-n 171!*. a l'orcaMion «rime Msite de Louis XV à l'Académie. — Plan de la 
salle di'.s seanirea de l'Ac'adtMnie, au Louvn*. en n.Sf). — Le doigt magique ou le ma^^ncli«uie 
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^a Iransformatiiui (A'/rv U'Jtf). — Trlf di» li-llro «le la «'Ias>o d«s SiMimicos {diy>ique5 et mathe^ 
nialK^ues, en l'-ni XIV. - - Slalim «li- .Na|i<ib>>iii, par Uoland, au Palais «b» l'Institut ;/ior.t f»*.f/tO. 

— Cubtume des nirmbres «b; l'Institut, en \>\'i. - ■ Ttnubeau «lu cardinal Mazariu {hors trxtc). 

— Timbre de l*.\i'a<li'iuie «b-* sciiîn«'i»>. «n IS>7. — Cachet «le l'Académie des scii-nces, en lN*7. 
- Portrait de* siMMi-iaires peipi-fH.;?. : Foiitcuelle. Dorions de Mairan. Graujcan de Foiioiiy, 

Coudorc«t, Dclambrc, Cuvin, Duli.uiiiMi. Araifo, Floureus. Fourier, Dulong, l>uma«. Elie de 
Bi.'aumonl. Jamain et Vulpiau. 

<iran«l rbcrcheur de «iocumi'nts, M. Ei-uost Maiudron a ras«i-mblé les faits qui lui ont {tennis 
tl «il' rire l'bisloiru èmiui-muiL-nt instructive, que non* >i:;naion> aujouni'hui, de l'.^cailt^mie det 
st-icuci-s. Ufpuis Colberl juMju'a nos j«juis. l'auteur liasse en levue l'organisation de l'Académie 
cl failrevi\ro les hommes jllu««trei qui s'y >oul >u«"c«''di;. Ui }irodui*li«in de médailles, de portrait» 
•■■l d autour. qibe?, l'iunplèleiii tri's b«îurcus»*n\i'nt l'e li\re «■•'ril a\«i' la juir-sion de l't-rudil q.u 
louiil'î cl fjui «'•ludic l'bi^toiie |*our en riîssusfiliT les cvi.'ni.ui«'ul> oubliés. L'ouvrnjje in té refilera 
lou- ccu\ qui aiij.iiit li rji'MîU'i' en g<.'n«'Tal «-t la science fraii«;aise «;n particulier. 

La Xtifui't'.) 



ICnvoi IVaiiro <*oiifi*c limliroN on mandat. 



Coulummicis. — Imp. P. BUODAUD cl GALLOIS. 
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Flour'. Sur plusieurs points, la limite peut être marquée exacte- 
ment. Daus une vie de saint*, le prieuré de Souvignyest iodiqué 
comme séparant les Bituriges des Arveroes; et l'on a trouvé à 
Vicliy une borne milliaire de l'empereur Philippe qui porte le 
nom de la « civitas Ar\ernorum'. » Du côté de l'est, un village 
de la Haute-Loire, Fix-Saint-Geneys, occupe l'emplacement 
d'une localité antique appelée Fines ou la Frontière; c'était, 
au temps des Gaulois, la limite des Arrernes et des Vellaves'. 
Pour César, le territoire du peuple de Lug s'étend même jus- 
qu'aux Cévennes et confine à celui des Helvii^, car l'historien 
militaire, préoccupé des faits plus que des apparences, attribue 
aux Arrernes tout le pays de leurs clients les Vellaves. Mais, à 
lui seul, le domaine propre des Arvernes, divisé en cantons ou 
« pagi", > compreuait au moins trois de nos départements. Le 
dieu du Puy-de-Dôme y régnait en souverain maître, dans le 
massif de la Lozère comme à Vichy, dans toute la vallée de l'Al- 
lier comme dans le duché de Mercoeur. 

Le dieu Lug et les clients des Arvernes. — Il n'était pas 
moins populaire chez les clients des Arvernes, c'est-à-dire chez 
toutes les populations qui habitent ou entourent le plateau cen- 
tral de la France. César nomme plusieurs de ces tribus, « qui 
étaient d'ordinaire dans la dépendance des Arvernes'; t ce sont 
leaCadurci (Quercy), fesGabali (Gévaudan), les Vellavi (Velay); 
l'union de ces pays avec le peuple suzerain était assez intime 
pour que le conquérant des Gaules ait pu les considérer souvent 
comme parties intégrantes du domaine des Arvernes; ceux-ci, 



1, C'eit le pape Jean XXlt qui partagea l'ADiei^ne en deui diocèses et créa 
I*ér4cbëile Saint-Ftour. 

S. f(c de laint Maieal, abM de Ciagn^ : t In confinio lerrilorii Bilaricentis, 
tu ni limeA duanim putelur esse regionum AriernensU el Diluriceneis... ' 
(Cf. Dicftonnaire archéologique de la Gaule, p. 1G3.) 

3. B^UUa épigraphtque , 1S82, p. 212 : Qaelqvies iwaipHoits de Vichy 
(Uhje}. 

4. Cf. Strabon, IV, 2, 2 : i OOiUàVai iï \ifcà t»}t4uc, ot nposupfÏDvrô icote 
'Apoufpvoi(, vvv fi TdtTDvTai xaft' iaruxaii- > 

5. CtBur, VU, T : ( In IlelTÏDa, qal Unes ArTcmorum coalingnnt. » — VII, S : 
■ Klai moBS Cevenna qui ArvernoE ab Helviis dïscludil. i — Strabon (IV, 3, 3) 
noDa montre encore les Arvernes établis aur la Loire : n 'ApoJtpvoi SI Spurtai 

6. Cbut, VII, Q\ : a Gabalos proiimo»q<ie pagos ArTernorum. » 

7. Cmtu, Ml, 75 : ■ Parem numerum ArTernis, adjoaclis Elenlheris, Gadur* 
cit, Gatwlis, Vellavis, qui sub imperio Arvernorum esse consuerunt. • 



244 PAUL MONCEAUX. 

dit-il, < ont pour frontière les Cévennes^ » Encore n'étaient-ce 
là que les derniers débris de l'antique confédération, ce que les 
Arvernes avaient pu conserver après la défaite mémorable de 
leur roi Bituit. Au n« siècle, les Ruteni (Rouergue) avaient com- 
battu Rome dans les rangs de l'armée fédérale; les Volcse (Lan- 
guedoc) et les Helvii (Vivarais) avaient été annexés à la pro- 
vince romaine après la victoire des consuls Fabius et Domitius; 
enfin c'était pour défendre ses clients les Allobroges (Dauphiné) 
et les tribus des Hautes- Alpes que Bituit avait entrepris contre 
les Romains sa fatale expédition'. Strabon considère encore la 
frontière de l'Arvernie comme très voisine du Rhône'; on voit, 
le long de ce fleuve, les débris d'une série de postes gaulois, qui 
pourraient bien avoir été l'œuvre des rois arvernes, et jus- 
qu'au XVI® siècle, on montra, près de Mauves dans l'Ardèche, les 
restes du pont gaulois d'où le roi Bituit partit avec une armée de 
200,000 hommes pour marcher contre les consuls. Au sud et 
à l'ouest, les Arvernes dominaient également les Nitiobriges 
(Agénois), les Petrocorii (Périgord), les Lemovices (Limousin), 
peut-être jusqu'aux Bituriges Vivisci (Bordelais) ^ Au nord et 
au nord-est, les Bituriges Cubi (Berry), les Aulerci Brannovices 
(Charolais) et les Segusiavi (Forez) semblent avoir passé alterna- 
tivement de la clientèle des Éduens à celle des Arvernes'*. Encore 
pour Strabon, les Mandubii (Auxois), qui possèdent Alesia, sont 
limitrophes de l'Arvernie*. En résumé, l'autorité du peuple de 
Lug s'est étendue presque constamment sur les territoires qui ont 
constitué plus tard la « première Aquitaine^. » Au moment où 
se morcelait l'empire romain et où se réveillaient bien des natio- 

1. Cœsar, VII, 7. 

2. Pour cette campagne de Bituit contre les Romains qui menaçaient ses 
clients, voyez plus loin le Dieu Lug et Vhégémonie arveme en Gaule. 

3. Strabon, IV, 1, 14. 

4. Cf. Dictionnaire archéologique de la Gaule j p. 164; — Charlea Robert, 
Quelques noms gaulois (du musée de Bordeaux), dans le Bulletin ëpigraphigme 
delà Gaule de 1881. 

5. Cœsar, VII, 75 ; Strabon, IV, 4, 1 : t T£>v 61 (UTa^ù éOvûv xoO Tt Sipto^Eva 
xa\ ToO Atlyri^oç ot (lèv toT; £ir]xoavoic, ol Si toI; ^Apouépvoïc é|jLopoOai. » 

6. Strabon, IV, 2, 3 : <c Ilept 'AXTjvtav ic6Xiv MavSovpCcdv, IfOvouc 6|L6pou toIc 
'Apouépvot;. » 

7. Voyez la Notitia provinciarum et civitatum Gallix^ telle que l'a resUtaée 
Longnon, Géographie de la Gaule au VI* siècle^ p. 189 et suiv.; voyez aussi, 
p. 490, la Carte de la Civitas Arvernorum d'après Grégoire de Tours* — 
Cf. Desjardins, Gaule romaine, III, p. 500. 
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L'ouvrage complet eu G volumcn in-S 12 fr. 
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Appréciations de la presse. 

Si, comme l'assure M. Renan, *< la période la plus importante do la vie des grands hommes, 
«*est leur jeunesse », ce ne sera pas le moindre iutérêt du dernier volume de ce grand ouvrage 
que le rôle qu'y joue naturellement le vainqueur des Pyramides et du 18 brumaire, et le juge- 
ment qu'en iiorte ou qu'on a porté avant M. Tniue <'t avant le prince Napoléon l'hiittorlen 
Allemand. Indépendamment de cet intérêt de circonMtaiice ou d'acLualité, nous ne saurions trop 
uous féliciter de voir achevée la traducliuri du plus considérable et du plus remarquable ouvrage 
dont la révolution française ait été le sujet à l'étranger. Cela ne veut pas dire que nous parta- 
gions les opinions do M. de Sybel, ou :«culempnt que nous y inclinions. 

Mais cela veut dire qu'il importe beaui:oup à la connaissance de la révolution do savoir 
comment le:* étrangers la jugent, <*<> qui se passait en Europe dans le temps où nous croyions 
que nous remplissions tout seuls toute la scène, et dans quelle mesure enlin — rnr i>cut-ôtro 
est-ce là le vrai point de la controverse — la révolution a été un événement français, euro- 
péen on universel. 

{Bévue des Deux Mondes.) 

Depuis l'ouvrage de M. do Syhel, nous avons ou, en France, diverses publications dont le mérite 
est incontestable. Il »'esl fait des travaux très sérieux >ui- la politique extérieure du gouvernement 
républicain. Ce qui reste comme fait acquis, c'est que M. de Sybcl a. le premier en Europe, exposé 
la situation exacte des relations extérieures de la Fi-ance et de la politique des grandes puis- 
Mnces dans celte période qui va de 1789 à 1799. Toutes les histoires de la Ilévolution publiées 
en France, celles de Migoet, de Thiors, de Micbelct, de Louis Blauc, etc., sont absolument nulles 
en ce qui concerne la politique extérieure. Les rcnAnignemenls ont manqué à ces écrivaioi. 
Ils se sont trouvés rédails à développer les légendes qui ont eu cours pendant la Révolution. 
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fédération et du dieu arverne s'est développée une civilisai 
2 particulière dont nous pouvons encore saisir plusieurs tr 
par l'étude des ruines, des céramiques et des monnaieB. 

Sur le territoire des Arvernes et de leurs clients, se vo: 
d'abord plusieurs de ces grandes forteresses, construites suiv 
le système ingénieux que dous a décrit César. A Murceas 
rimpernal.dansle Lot, et sur le plateau de Coulounieiz, les n 
sont laits d'un épais blocage, protégés au dehors par une as 
de pierres de taille bien ajustées, et soutenus par des pou 
reliées entre elles. Les remparts de Gergovie ont dû être b 
sur ce modèle, quoiqu'on n'ait pu encore le constater. 

Outre ces grands camps de refuge, on rencontre, en beauo 
d'endroits du plateau central, des restes de villes et de bou 
gaulois. On les appelle des * cités ; » ce sont des mines de n 
sons en pierres sèches, à moitié enfoncées dans le sol, par 
taillées »ur la lave ou la roche; le toit a disparu parce qu'il è 
fait de terre et de bois. L'importance dES contingents que 
pays du centre fournirent aux rois Bituit et Vercingétoi 
prouve que, dès le temps des Gaulois, les [.populations étaient : 
denses sur le plateau central^. Bien de^ faits confirment 
témoignages. Chez les Arvernes et leurs clients, nous conni 
sons beaucoup de localités celtiques*; plusieurs ne peuvent i 
encore identifiées; mais les Gaulois ont laissé presque part 
des traces, surtout le long des fleuves et des rivières. La Sioi 
qui côtoie h l'ouest la chaîne des Dômes, sort du lac de Servit 



l. Sur les oppida conslniils d'a|>rès 1g même «j'alème qu'ATaricum el I 

>, jojtz de Saukf, Journal des Savanli, ISSO, p. 626. 
1. Strabon, IV, 2, 3. 

3. Voyez le telle de SIrabon (IV, 4, 3] sur la récundili des femme* amri 
< TA [i[Xr,S9{) Tûv *Apo-j£pTuv X3\ t'a tCit au|j.|idi2(i», i\ ûv fi KohnfAfayitta ^ i 
Tii xal, in«p [ticov, tj tûv ywiDtûv àpiTT) itpic lô r'xTEiv toi Ènpéçtiv Touf iralfii 

4, Ghei les Arvernes : Gerçoria, Xemetum (ClfriDonl), àicomaçMt (Rh 
Kerlomagui (lires de la fronlière des BiluriKes), Cantobenitum (CbaDloio), 1 
eits (Ysïar), Kemane (Limjgoe), Itlodurvm (Issoircl, Vindiacv*. etc.; — i 
les ^'ellaves, Kevetsio el Ictdmagus: — chei les Gabali, AwUritttn et t 
dafe; — chez les Ruiènes, Segodunam (Rodez), Carantooiagu*, Candotv 
g\u: — cb«z les Cadurques, DivoAa (Cihars), DMindum, ForotMo, Vxe 
Aitmâm; — ehei les NUialirige», AglKKim (Agea) el F.xcltfimi — che> 
Peirocorii, Vaunna (Pérlgueui); — enlin. rhez le» LémoTices, Aeitodfiit 
CauoHomagvt. Brtr-a Curtiia (Brives-lA-G»illBrdej et li rapilale qni prit ] 
tud le t.om A'AMsasInritvm rl,imtlget^ — rf ttcsjjrdins, GatUe 
p.KîetiiiLty— ^ 
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D du Monl-Dore; tout près du lac, on voit un tumulus et les 
vestiges d*ua uppiduiu gaulois; plus bas, dans la même vallée, 
près du château de Touruebise, sur la coulée du Puy-de-Côme, 
on visita la cilè des Chazaloux, longue de 200 mètres, large 
de 120, composée de maisons gauloises en pierres sèches, que 
défendeut de pittoresques ravins et des fossés creusés dans la 
lave'. La Dordogue prend sa source au pied du Mont-Dore, dont 
les Gaulois employaient déjà les eaux thermales ; de petits affluents 
d« la même rivière baignent Uxellodunum, qui fut sî cruelle- 
ment traitée par les Romains; dans les bois voisins de Trizac, 
subsistent les restes considérables de la cité de Cotieughe, dont 
l'enceinte est protégée par une muraille en pierre et un remblai 
de terre battue. Dans la vallée du Lot, on raoutre l'oppidum de 
Grèzes; près du village de Banassac, qui a été sous les Romains 
un des grands centres pour la fabrication des céramiques, sub- 
sblentles ruines d'une fontaine gauloise et une chapelle de Saint- 
Prézat, où l'on vient encore en pèlerinage de tout le Gévaudan. 
Prés du Tarn, sur le Causse Méjean, à une altitude de plus de 
1 ,000 mètres, le Truc de Saïnt-Câme porte l'enceinte en pierres 
sèches d'un oppidum gaulois, La Loire baignait Adidon (le 
Puy), une des principales villes des Vellaves, qui perdit sous les 
Romains son titre de capitale au profit de Revessio (Saint-Pau- 
lien); plus au nord, le fleuve passe au pied de la forteresse de 
Montbrison, la capitale du Forez, consacrée, dit-on, à la déesse 
Kriao; on signale encore un vaste camp de refuge au-dessus 
d'Ambierle. Le long de la rive droite du Rhône, une série de 
postes commandait le fleuve; l'oppidum d'Aubenas fermait l'Ar- 
dèche; les forteresses établies sur le Pic de Saint-Peile et le 
Serre du Bouquet défendaient, sur le versant méridional, les 
gorges des Cévennes. Mais c'est surtout dans la vallée de l'Ai- 
lier, consacrée par excellence au dieu arverne, que se pressent 
les localités gauloises. Dans les monts de la Lozère, les moutons 

I. QuelqDes saTaote du pa}-» allribuenl ces ainguliera débrU de l'anUipiité i 
l'époque méroTingienoe. Le seul allument invoqué e»t qu'on y trouve des objets 
eoDlemporains des rois francs. Toal ce qu'on peut conclure de lA, c'enl que ces 
ettél ont fter>i de refuge au temps des invasions : ce qui n'est pas bien élon- 
DJUtl, puisque plusieurs sont encore habitées aujourd'hui. Un fait bien autre- 
meol signiQcatif est qu'on y a découtert des antiquités giutoîses, tnonnaies, 
calUen, vases, par exemple h Villars. & Neschers'ct A Snînt-Nvataire. Les sub- 
stTuolions des cllift de L'Auvergne el des giajs voisins nppeUenl absolument 
celles du mont Beuvn^F, pour lesquelles aucun doute n'est possible. 
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de Provence, qui en juia se dirigent vers la montagne, 
du Signal de Cubiéres, suivent encore une voie gauloise, la 
Grande Draije des troupeaux de transhumance. Au sortir 
de la forêt de Mercoire, l'Allier baigne loppidum de Monlmi- 
lan, riclie en poteries et eu naonoaies ; puis apparaissent daiis la 
vallée une série de villes ou bourgs celtiques : Brioude ou le 
Pont (liriva), Massiac et son rocher de Sainte- Madeleine, 
Issoire (Iciodorum), la cité en pierres sèches de SaitUSec- 
taire, où les Gaulois semblent avoir fondé un établissement ther- 
mal. A rai-chemin entre Issoire et Clermont, la rivière contoume 
une longue montagne aux tons gris, dont le plateau a porté une 
des principales cités arvernes, c'est le Puy de Corent. oii l'on 
trouve à profusion des médailles très anciennes, des restes de 
constructions, des débris de toute sorte. En face de Corent se 
dresse la montagne de Gergovie, qui fut, jusqu'au temps d'Au- 
guste, la capitale du pays. C'est un vaste plateau de 1,500 mètres 
sur 600, élevé de 750; il est encore traversé par six cbemios 
pavés, d'origine gauloise, que bordent les débris de constnic-' 
lions, les amas de pierres et de poteries; une de ces voies s'ap- 
pelle encore Viejove. la Rue de Jupiter; sur divers points de la 
montagne ont élê découvertes bien des antiquités gauloises, 
médailles, armes, ustensiles, poteries et restes de murs; à l'est, 
on descend encore par un escalier tournant dans la cave d*an 
Gaulois. Au nord de Gergovie se trouvait une bourgade ajipdèe 
par les Arvernes Nemetum ou le Temple, par les Romains 
Augustonemetu7n ou te Temple d'Auguste, aujourd'hui Q«r- 
mont-Ferrand ; c'est par les gorges voisines que l'on motitait, 
sur le plateau des Dômes, à la cité sacerdotale, bâtie en pierres 
sèches sur la lave (cité de Villars ou Chez-Vasso, Maisons 
du Temple), puis au sommet du Puy-de-Dôme, au sanctuaire 
de Lug. C'est là, autour du dieu fédéral, que se rencontraient les 
Arvernes et les tribus clientes. 

Outre les oppida et les bourgades bâties en pierres sèches, 
nous signalerons toute une série d'habitations qui semblent par- 
ticulières aux tribus gauloises du plateau central, ce sont des 
■villages souterrains entièrement creusés dans le grès, parfois 
dans la lave. Nous ne parlons pas uaturellement des cavernes à 
ossements, dites « préhistoriques. » et qui sont uniquement du 
«de la géologie ou de l'anthropologie. Il s'agit de grottes 
, souvent avec beaucoup 
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aménagées pour les besoins de la vie : elles ont été certai- 
nement habitées parles Gaulois, on «n a la preuve soit dans les 
monnaies et les objets divers qu'on y trouve, soit dans la nature 
des travaux assez compliqués qui y ont été exécutés; plusieurs 
de ces cités souterraines, par exemple celle de La Terrasse 
dans la Haute-Loire, se voient au-dessous des fundalions des plus 
anciens châteaux, ce qui prouve leur haute antiquité. Encore 
aujourd'hui, les paysans associent l'idée de ces grottes au souve- 
oir des Gaulois et reconnaissent partout la Grotte ou le Temple 
des Druides. Comme les cités battes en pierres sèches, les vil- 
lages souterrains se voient dans tout le domaine de la confédéra- 
tion an-erne'. Plusieurs étonnent le visiteur par leur disposition 
originale. Dans les grottes de Chaco)'nac, on entre par deux 
portes, tournées vers le sud-ouesl et le sud-est; les chambres sont 
spacieuses, ont parfois 20 mètres de circonférence, sur 2^50 de 
hauteur; elles sont reliées pardes galeries et souvent superposées. 
Sur le Puy-de-Châteauneuf, les habitations souterraines ont 
plusieurs étages; les 64 grottes tle Jonias sont reliées les unes 
aux autres par des escaliers tournants fort bien conservés; à 
Fraysse-Eaut. près de Murât, on visite des grottes k trois 
étages. A Perrier, près d'Issoire, la disposition est des plus 
étranges; à côté d'habitations souterraines fort bien aménagées, 
se dresse un rocher de forme pyramidale, inaccessible du dehors, 
qui cependant porte les ruines d'une vieille tour, la Tour de 
Maurifolet ; pour arriver sur la plate-forme du rocher, il feut 
se confier à un escalier qui a été taillé intérieurement dans la 
pierre. Les grottesde L« Terra^e dans la Haute-Loire, qui par 
leur étendue paraissent avoir constitué un véritable bourg ou 
* vicus, » renferment plusieurs appartements complets dont se 
contenteraient bien des bourgeois Je notre temps; on y trouve 
une enfilade de chambres munies de lits, d'alcôves et d'armoires, 
le tout taillé dans le roc; l'étage inférieur contenait les com- 



I. Voiti la li»le de ceut que dou« connaissons : 

Pu;-de>Ddnie : an Pug-dB-Cùrenl, i Rochtlorl, * fteschen, à Perriff, A 
I SotiU-Keetairele-Haut, au Payde-Chdleavneuf, A Boiuière, 1 Chautiniai, W 
\ JonHu. 

CaoUI : A Frosue-Baul, A Satlnt, A Drtgnae, à Soleri. 

Loiire : au Chailel-I'louvel, k Saint-Gerrnain-dU'TeU. 

Gard : k V^is, à mallet, i VUlarel. 

Haute-Loire: A Cet/uaciPoUçnac, * SaiKt-Germain-de-laPratU, i La Ter- 
t roue, 1 CAoeornoc, à Àrlempda, i Eteiuielt. 



muns el les étables. Les souterrains de l'oppidum gai 
gnac mériteDt une attention particulière; suivant une vieille tra- 
dltioD, la belle acropole, où s'écroulent les ruines du château, 
aurait renferma un temple à oracles; on a découvert, au milieu 
de débris et d'inscriptions aatitpies, le masque colossal d'uDe 
divinité barbue; près de là se creusent dans le roc deux grandes 
salles et baille une large excavation taillée à main d'homme et 
appelée aujourd'hui Y Abîme : on y reconnaît avec beaucoup de 
vraisemblance les restes d'un sanctuaire gaulois'. Telles sont les 
plus remarquables de ces cités souterraines. Parfois, comme k 
Saint-Germain-du-Teil et à Mialet, on les a transformées eo 
nécropoles, Mais plusieurs sont encore habitées par des pajrsans, 
par exemple celles de Perrier, près d'Issoire, et A'Esclmels, 
dans la Haute-Loire. A Ceyssac, à côté de l'ancien village gau- 
lois composé d'environ 40 grottes, les habitants ont imaginé 
d'imiter leurs ancêtres et de creuser leur église en plein nie. 
Eniin, dans toute la région du plateau central, les vieilles cités 
souterraines ont souvent servi de refuge au temps des iuvasiODi) 
ou des guerres religieuses. Parfois les routiers y ont établi leur 
quartier général; dans les grottes de Chacoroac, l'illustre Man- 
drin, pour sa contrebande, n'avait-il pas installé un dép6t de sel 
et de savon ? 

Si les oppida du plateau central rappellent ceux des aatrea 
régions celtiques, en revanche les cités et les villages souter^ 
rains semblent particuliers k la région des Cévenoes et des monts 
d'Auvergne. Dans tout le domaine de la confédération arverne, 
la civilisation gauloise offre les mêmes caractères. Dans l'ordre 
industriel, un de ces caractères est la prédominance de l'aide 
sur le bronze. Les métallurgistes, les émailleurs et les forgerons 
des Éduens, dont on retrouve les loges sur le mont Beuvray, 
étaient connus et appréciés par toute la Gaule*. Au contraire. 



1. Prâi d'Uiès, une grutle artiGcielle porte le nom de Temple 
el doa> le Oanlal, t S«lins. jaillil daas va suiiterraîa un« source qui gaitU Im 
«nHuiU de In (Dign«, c'est li fontatrtv dei dnMtt. 

"i. On a découvert sur le mool Eteuvnjr le&qn«ri.iera des inttallur^ïlM et de* 
AniBlUourB, \et Ui^w de» fondeurs de brome, un forum enlaurË de lisllei «tdt 
bnutiquïi, iteux mille médailles gauloises frappées dppais le temps de Sjlla Juv 
<pi'à noire Ère. La fête de la déesse Bibracle sabû&la sous l'empire rumatd; Mua 
les rois rraacs, la montagne Mrvlt de lieu de réunion pour les pto'cb, teicAai|]M 
4s mal, plus iJtrd pour les autmbUet de vauaui. C'est l'origioe de U Me d« 
Bw/faji qui t* célèbre encore tous les ans le premier mercredi de mal ; Ja>* 
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les objets de métal trouvés en Auvergne se réduisent presque k 
rien. Mats les céramistes du plateau central ont, dès l'époque 
gauloise, conquis la prépondérance sur tous les marchés voisins. 
II est certain, par la comparaison des produits, qu'à Clermont, 
h Tonlou-sur-AIlier, à Lezoux jirès Thiers, ailleurs encore, les 
ateliers de poterie étaient en pleine activité bien avant la con- 
quête romaine. Or ces diverses fabriques employaient la même 
terre, la le7re blanche rf'AwrerjTnff; ils usaient des mêmes pro- 
cédés, qu'on peut saisir encore en étudiant leurs fours et leurs 
moules : aussi leurs produits étaient identiques. 

Cette unité de civilisation s'explique parles rapports inces- 
sants qu'ont eus nécessairement entre elles les populations du pla- 
teau central, et surtout par la prépondérance des Arvernes et de 
leur dieu Lug. C'est, en effet, le grand dieu bienfaisant du Puy- 
de-Dôme, dieu de la fécondité, du commerce et des chemins, l'in- 
venteur des métiers et des arts, qui préside k toute cette civilisa- 
lion de la Gaule centrale. N'est-ce pas pour les besoins de son 
culte que les céramistes du pays ont moulé la plupart de leurs 
figurines? N'est-ce pas lui qui, avec le cheval son compagnon, 

raît sur les monnaies des Celtes confédérés? 

Le dieu Lug et l'hégémonie arverne en Gaule. — C'e-st 
sur la région do plateau central que se sont plus directement exer- 
cées l'autorité politique des Arvernea et l'autorité religieuse du 
dieu Lug. Mais bien souvent le peuple et le dieu sont descendus 
de leurs montagnes pour jouer un rôle prépondérant dans toute 
la Celtique proprement dite et plusieurs fois sur la Gaule presque 
entière. Les Arvernes, dit le poète, s'intitulaient fièrement les 
.^frères des Romains et les descendants des Troyens : 
An'ernique ausi Latio m dicere fratrcs, 
Sanguine ab iliacu populi. 

Pendant l'intervalle de deux siècles et demi qui sépare de la 
mquête romaine la dissolution du grand empire celtique, c'est 
Bitre les mains des Arvernes qu'ont été, le plus souvent, remises 
6 destinées du peuple gaulois. .4 la (ête des tribus celtiques. Us 

*' qu'an coromeacemcnl du iiz' siècle, les orRrrcs cl les artisans nomadeit ont 
continué d« fabriquer pendant la foire dea objets de métal ; comme aulrefnta 
lea prêtres de Dibrscte et de Mercure, les mairies de la Maiion du BeuvTay, 
prieuré fondé par saint Martin, vivaient des oftrandes el du lojer des loges. 
M cérainisles arvernes de la foire du Pnj-de-DAme joùïssaîenl de la même 
spolarilé que les méUllurgîstcs édneas da Beuvray. 



cui 
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ont soutenu à deux reprises une lutte héroïque contre Rome, et, 
s'ils ont été vaincus, ils n'ont pas succombé- sans honneur. 

On a montré récemment comment s'était constitué, au milieu 
du V* siècle avant notre ère, un immense empire celtique, qui 
comprenait une partie de l'Espagne, la Gaule entière, une por- 
tion considérable de la Germanie et toute la vallée du Danube 
jusqu'à la mer Noire ^ Pour les auteurs classiques, le domaine 
des Celtes formait une des quatre grandes parties du monde. Les 
chefs ou les vassaux de cette vaste monarchie ont pesé sur tous 
les États gréco-romains, ont jeté l'épouvante en Orient comme en 
Occident, ont pris Rome, résisté aux rois de Macédoine Philippe 
et Alexandre, menacé le temple de Delphes et envahi l'Asie 
mineure; l'étendue et les énormes ressources de cet empire, 
autant que l'élan et la folie chevaleresque de la race, expliquent 
la pression puissante qu'ont exercée nos ancêtres sur les États 
grecs et sur l'Italie. Au commencement du iv^ siècle, Ambiga- 
tos, roi de la Celtique, ajouta à son patrimoine toute la Germanie 
du sud et de l'ouest, la Bohême, la région des Apennins et toute 
la vallée du Pô, qui est restée la Gaule cisalpine. Son règne 
marque l'apogée de cet empire celtique, qui s'étendait de la Thrace 
à rOcéan. Pourtant l'unité se maintint jusqu'au commencement 
du iii*^ siècle. A ce moment, comme le royaume d'Alexandre, 
comme tous les États démesurés, le domaine des Celtes se mor- 
cela. La Germanie recouvra son indépendance; les Celtes de 
l'Italie reculèrent devant les Romains, ceux d'Espagne devant 
les Carthaginois, ceux du Danube devant les rois macédoniens; 
des débris du domaine d'Ambigatos se constituèrent des États 
autonomes, le royaume de Galatie, les principautés de Thrace. 
Restait la région gauloise, comprise entre les Pyrénées, l'Océan, 
le Rhin et les Alpes. Dans cette vaste contrée^ dès le milieu du 
iii*" siècle, les Arvemes apparaissent comme les héritiers de l'em- 
pire celtique. Quand Hasdrubal traversa le midi delà Gaule pour 
aller secourir son frère Hannibal en Italie, il rencontra, au sud 
des Cévennes, des clients des Arvemes et fut par suite forcé d'en- 
gager des négociations avec le peuple suzerain : « Non seulement, 
dit rhistorien, Hasdrubal fut bien accueilli par les Arvemes, et, 
après eux, par d'autres nations de la Gaule et des Alpes, mais 



1. D'Arbois de Jubaioville, VEmpire celtique au IV* siècle avant notre ère 
{Revue historique, 1886). 



LE (iBtlHD TEHFLE DH rOI-DE-DOXE. 253 

encore cea peuples le suivirent k la guerre'. • Ainsi les Arreroes 
fout leur apparition dans l'histoire classique en combattant les 
Romains. 

■• Les Arvernes, dit Strabori, ont étendu leur domination jus- 
qu'il Narbonne et Jusqu'aux frontières des Marseillais; ils ont 
été aussi les maîtres jusqu'aux nations des Pyrénées, jusqu'à 
rOcéan et jusqu'au Rllin^ » II ne s'agit certainement pas d'une 
autorité directe exercée par les Arvernes sur presque toute la 
région gauloise. La Gaule était, à cette époque, une immense 
fêodalité; dans chaque tribu, les chefs étaient tantôt indépen- 
dants, tantiït subordonnés les uns aux autres; de même, les 
peuples les moins puissants, réduits k la condition do clients, 
dépendaient de quelques tribus suzeraioes, parfois soumises elles- 
mêmes à l'autorité d'une seule nation. C'était donc, pour les 
' peuples comme pour les individus, une vaste hiérarchie à plu- 
^^tfeurs degrés, qui rappelle la France du moyen âge. Dès lors, ou 
^Homprend bien le rôle des Arvernes. Appuyés sur les populations 
^Endes et belliqueuses du plateau central, ils ont souvent forcé la 
^upart des tribus de la Celtique propre à reconnaître leur liêgé- 
monifl, les ont fait entrer dans leur confédération et ont convo- 
què leurs députés sur le Puy-d&-Dôme, autour du sanctuaire de 
Lug. Par leur alliance intime avec les Séquanes et les AUo- 
broges, ils ont réussi plusieurs fois à étendre sur presque toute la 
Gaule leur autorité fédérale. C'est ce que confirme l'étude des 
monnaies gauloises ; les types arvernes du cheval libre et du 
buste de Lug apparaissent très souvent sur les pièces des tribus 
de la Celtique, fréquemment encore sur les médailles des peu- 
plades plus lointaines. Placés & la tète de la Gaule, chargés des 
intérêts communs, les Arvernes ont été dans l'histoire de nos 
iDcêtres les représentants du parti national : voilà pourquoi ils 
it opiniâtrement tenu tète aux Romains, au ur siècle avec Has- 
il, au II* avec Bitnit, au i" avec Vercingétorix ; voilà pour- 
dieu des Arvernes a obtenu la prépondérance sur les 
autres dieux gaulois. 

La suprématie des Arvernes ne s'est pas établie sans contesta- 

I I. TIte-LÏTe, XXVII, 39 : • Non enim recep«ruiil modù Arverni eum ileinceps- 
le aliae gallics atque alpins gentcs, ted eUain seculaa auni ad bcUum. i 

E 1. Strsbon, IV, 2, 3 : i Aiiceivav Si t^v &p^i ot 'Apavcpvoi xa'i |ifxpi Nip^ui- 
K xal tSiv i(Kiiv lii; MaanBlKÙtiSat, lupéntvi il koi tûv (lixpi HupTivr); iftvûv ■»> 
" 1 'OwavoCl ««1 T^ïOu. B 
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tioQ et sans lutte. Constamment ils ont tu se dresser âeranl 
au Dord-est, un autre peuple, qui occupait, lui aussi, uue forte 
position, qui a toujours réclamé l'hégémouie et qui de dépit s'est 
jeté dans les bras de Rome. Ce peuple , c'étaient les Èdueiu. 
Appuyés sur les âpres montagnes du Morvan, au point de jonc- 
tion des vallées de la Loire, de la Saône et de la Seine, h froxi- 
roité de la Germanie, les Éduens avaient de bonne heure rangé 
sous leur autorité les tribus voisines. Ils s'avançaient jusqu'à la 
Loire; ils disputaient aux Arverues la possession des pays com- 
pris entre la Loire et les Céveiines; ils comptèrent parmi leurs 
clients les Segustavi, les Aulerci Brannovices', même un instant 
les Bituriges*; la suprématie exercée sur ces tribus était l'enjea 
dss luttes entre les deux peuples suzerains. Mais les Eduens eurent 
à se défendre en même temps contre de puissants alliés ou clients 
des Arvernes, au nord les Séquanes, au sud les Allobroges; ils 
furent vaincus et incorporés eus aussi dans la coofédéralioD 
arverne dont ils durent adopter les types monétaires.' On doit 
considérer ces démêlés entre les Arvernes et les Eduens comme no 
fait capital dans l'histoire de la Gaule indépendante. Ecouta le 
discours de l'Eduen Divitiacus' : « La Gaule entière est partagée 
entredeux partis; dansl'un, l'hégémonie appartient aux Edoena; 
dans l'autre, aux Arvernes. Après tant de luttes soutenues pm- 
dant tant d'années pour la suprématie, il arriva que les Arvernes 
et lesSèquanesârentvenirles Germains à prix d'argent. > Jamais 
ne fut oubliée la vieille rivalité des deux peuples. Même au tanpa 
de la grande guerre d'indépendance, une des plus sérieuses diffi- 
cultés que Vercingétorix eut k vaincre fut les prétentions des 
Eduens. Ils ne s'associèrent au mouvement national qu'avec le 
secret espoir de le diriger^; il fallut convoquer h Bibracte une 
assemblée générale de toute la Gaule ; le chef des Eduens fut le 
candidat du parti aristocratique, et, si Vercingétorix l'empt^ia, 
il le dut à l'éclat de ses services et à la faveur des classes popu- 

t. Cœsar, De bfUo galL, VU, 75. 

3. C(ti»ar, Df bello gaU., VII, 5 : n BiturigM ad MAaoi, gaarutn ersnt iS 
lide.....: Biluriges eoruiu discesGD sUtlm se cum ArTerais conjungimU * 

3. Cœsttr, De bftio gall.. 1, 31 : < Gallia tolius Caclioncs use dosa; baron 
allerius priaci|)atDm tenere .Cduos, aUcriue Airernos. Hi cutn lantoptre da 
poleatatu inter se mullos annoa ron tende nmt, fartum esse ati ab Amnris 
Sequanisque Germani mernude acccssereniur. > 

4. Cmtat, De beOo gall., VII, 63 : t Mn^uo dolore jEduî (erunl st drjocto* 
prindpatu. * 
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Aujourd'hui encore subsiste peut-être quelque souvenir de 
l'ancieune rivalité : si dans la région du plateau central ou 
u'épargue pas les Bourguignons, il est certain qu'eo Bourgogne 
on raille volontiers les Auvergnats. 

Battus par leurs rivaux, lesEduens firent comme bien des par- 
tis vaincus, ils cherchèrent un point d'appui à l'étranger. C'était 
peu de temps après la seconde guerre punique; les Romains 
accueillirent d'autant mieux les propositions des Ëduens que pré- 
cisément les Arvemes avaient envoyé un de leurs corps d'armée 
& la suite d'Hasdrubai'. Un traité iThospitalité publique et 
d'amitié fut conclu entre iiome et le peuple éduen '. Dès lors, 
celui-ci fut entre les mains du sénat un instrument de conquête : 
les Étiuens ont ouvert aux légions romaines la Gaule centrale, 
comme les Marseillais leuravaientouvertla Gaule du sud, comme 
les Rémi devaient leur ouvrir la Gaule du nord. Les effets de cette 
politique ne se tirent pas attendre. Les Romains venaient à peine 
de réduire les ennemis de Marseille qua les Ldueosse plaignirent 
à leur lour^; c'est la raison principale de la campagne qu'en l'an- 
née 121 les consuls Fabius et Domilius entreprirent contre les 
Arvernes et leur roi Bituit. Au siècle suivant, ce sont encore les 
Éduens qui appelèrent le proconsul César contre les Arvernes et 
préparèrent ainsi l'asservissement de la patrie commune. Au con- 
traire, les Arvernes se montrent toujours à la tèle du parti natio- 
nal; à trois reprises, aux temps d'Hasdrubai, de Bituit et de Yer- 
cingétorix, les Romains eurent à lutter contre ces représenlants 
et ces chefs de la vieille Gaule. 

En apparence, la constitution du peuple arverne a été tantôt 
monarchique, tantôt aristocratique ; un nous dit que le père de 
Vercingétorix a été assassiné parce qu'il aspirait à la royauté ; 
cependant nous connaissons des rois arvernes, et Vercingétorix 
lui-même a exercé dans son pays une autorité royale; on a même 
signalé, au temps de la guerre d'indépendance, un réveil des 

isaes populaires. Nous croyons que c'est transporter dans la 



t. Tlte-Live, XXWl. 39. 

2. Cossar, De bello gail., I, 31 : i Qui et sua TÏrtutc et popult romani Aoi- 
pitlo alque amicilia pluriiaum aute in Gallia poluisïeat, > 

3. Florua, 111, 1 : « Prima trans Alpes anna noslra aenspre Sal;i, ciim de 
Incursianibua earum lidiaaïma atque auiicissïraa civiUs Hauilîa quererelur. 

ibrogea deinde et ArTeroi, cùin advenus eoa aimilea lEduorum querelle 
lin et auiiliuni nostrom Qagitarent. i — Cf. Appieu, De rebut gall., 13. 
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Gaule ancienne des sentiments d'un autre âge. L*Aryernie, comme 
les autres régions celtiques, nous apparaît comme un pays £6odal 
partagé entre un assez grand nombre de che& ; ils décident en 
commun des intérêts généraux, souvent l'un d'eux réassit à impo- 
ser aux autres son autorité et devient roi ou chef suprême de la 
confédération; les questions militaires sont tranchées par l'assem- 
blée de tous les guerriers^ il n'est donc pas étonnant que l'impor- 
tance de la foule devienne prépondérante en temps de guerre. 
Polybe nous dit en effet que les plus grands peuples gaulois étaient 
partagés en beaucoup de groupes, dont chacun avait un chef^; on 
ne s'expliquerait pas autrement l'existence de tous ces petits nns 
qu'Hannibal rencontra en Gaule tout le long de sa route*. Pour 
comprendre l'histoire de ce temps-là, il faut se représenter sur le 
plateau central les anciens clans d'Irlande ou les tribus actuelles 
du monde arabe. 

Beaucoup de chefs arvernes nous sont connus par les auteurs 
classiques ou les monnaies gauloises^. Strabon, dans son étude 
sur la Gaule, nous apprend que pour la guerre le généralissime 
était désigné par l'assemblée populaire; en temps de paix, un 
magistrat commun était désigné chaque année, sans doute par 
les chefs de tribus réunis en congrès. On voit bien ainsi comment 
du sein de ces sociétés féodales ont pu sortir des monarchies et 
comment les confédérations ont pu s'accroître presque indéfini- 
ment, de gré ou de force, par l'accession de nouveaux groupes. 
Au milieu du jf siècle, non seulement la monarchie existait chez 
les Arvernes ; mais elle était encore héréditaire : au roi Luem suc- 
céda son âls Bituit^ Les auteurs grecs, toujours curieux de 
l'anecdote, connaissent bien ce roi Luem, qui sur ses monnaies, 
par jeu de mots, faisait graver un renard (luarn)^. Posidonios, 
Strabon et Athénée vantent la richesse et le faste de ce prince; 
un jour, paraît-il, il imagina de monter sur son char avec des 

1. Polybe, VII, 50, 6; — III, 50 : i 01 xaxà iiépo; inyiiwveç. » 

2. Tile-Live, XXI, 24. 

3. Voici les noms des chefs arvernes dont nous avons des monnaies ; 

BrigiOj Cicedos, Epaànactos, Vercingetorix, 

Caledos, Comondos, Epos, VergasUlaunoi, 

CataloSy CunuanoSy Mottiedios, 

Cavanos, Donnamos, Pistilos, 

4. Strabon, IV, 2, 3. 

5. Voyez un exemplaire de ces monnaies dans le Dict, arch, de ia Gcule^ 
monnaies gauloises, n* 37. 



Biuvr 

m 



LE CRi?(|l JEMFLl DC Ptl-DE-nOME. 237 

de moQuaies d'or et d'argent, et il s'amusa à les semer autour 
de lui, tandis que ses courlisaas et ses sujets s'essoufflaient à le 
suivre pour les ramasser ' . U est difficile de prendre au sérieux 
bonne histoire; c'est dommage, elle expliquerait pourquoi 
pièces de Luern se rencontrent si fréquemment en Auvergne. 
_ Luern laissa le myaume <l'Auvergne et la présidence de la con- 
fédération celtique à sou fils Bituit, dont les auteurs grecs et 
latins ont bien Kouvent cité, mais souvent aussi défiguré le nom*. 
IJ eut des Tellèités conquérantes et s'avança sur les terres des 
Eduens, qui se plaignirent au sénat de Rome. A ce moment, les 
Romains achevaient de soumettre les ennemis des Marseillais; ils 
Tenaient de fonder Aquœ Sextiœ et organisaient leur nouvelle 
province. Ils voulurent punir des tribus pillardes qui dépendaient 
de la confédération des Salyes ; les Salyes appelèrent au secours 
leurs patrons les Allobroges du Uaupliiné, qui appartenaient 
eux-mêmes à la clientèle des Arre?"îiej. Attaquer dans les Hautes- 
Alpes et'sur le littoral méditerranéen les [leuplades des Salyes, 
c'était donc en réalité, d'après l'organisation de la sijciété gau- 
loise, déclarer la guerre au puissant peuple de la Celtique cen- 
trale; et ce fait seul suffirait à prouver l'étendue de la confédéra- 
tion arverne. Le roi Bituit convoqua les tribus clientes, parmi 
lesquelles les auteurs anciens citent les Jîwïem(Rodez)^; maison 
peut y joindre sans hésiter les Helvii du Vivarais, les Volcœ du 
L.anguedoc et tous les peuples compris entre le Rhùne , les 
Cévennes et la mer, puisqu'après la campagne ifs payèrent les 
frais de la guerre et furent annexés à la Province. Le monarque 
des Arvernes réunit ainsi une armée de 200,000 hommes*. On a 
longtemps montré, près de Mauves, les débris du pont gauluis sur 
lequel il passa le Rhône. Les deux consuls Fabius et Domitius 
livrèrent aux Arvernes plusieurs batailles^ : dans la dernière, qui 
s'engagea au confluent du Rhône et de l'Isère, 120,000 Gaulois 

^_ 1. Slrabon. 1V.3, 3; — cf. Athénée, IV, 13. 

^^L S. Epilome de Ttt«-Live, LXI, 7; — Appien, De rébus gall., \ï; — Floma, 
^H^ 3G; — SlruboD, IV, 3, 3 ; — Valëra-Maiime. [X, 6, 3, etc. 
^^Fs. Ctesar, De bello gail., I, 43. 

^^^ k. Slraboo, IV, î, 3 : n Tiic !uïi(t£io( !k t^c npirEpov 'ApoJtpvoi (li^a Tennii- 
plOV KOp^ovrai ti nolXàxic «oXi|iT|aoii irpi; Pui|uiEcu( -nti (liv |j.upià«n lUovi, 

CMtfKiYT^P'T^'i np^*p<>v il xni eluosi «pôï Mâg (|i.ov lov AîiiiUavcv Hal npi; Aa)ii\- 

; 'Ar.vi^oip^Dv. D 
■ 5. 8lr»bon, IV, 2, 3; — Pline, H. tf., Vil, M; — Floru». 111,2. 

. HisTOR. XXXVl. 2' FA8C. 17 
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périrent, si Ton en croit Tite-Live S et Bituit 8*enfait (en 121). Le 
consul Fabius retourna à Rome, Domitius fut chargé de pacifier le 
pays. Le roi arverne avait eu l'imprudence de pousser les tribus 
gauloises à traiter avec Fabius plutôt qu'avec l'autre consul. Domi- 
tius Âhenobarbus ne le pardonna pas à Bituit; il Tattira à une 
entrevue, s'empara traîtreusement do sa personne et renvoya à 
Rome. Non seulement le sénat approuva la conduite du consul, mais 
encore il se ât livrer Congentiac, le âls du roi '. Cn. Domitius, fier 
de répouvante qu'avaient causée aux Gaulois les éléphants de ^a^ 
mée romaine, s'amusa, dit Suétone, à parcourir toute la province 
sur le dos d'une de ces bêtes^. A Rome, la déroute des Arvernes avait 
fait sensation. On lit encore, dans les Fasti triumphcUes*y la men- 
tion du magnifique triomphe qui fut célébré à cette occasion. On 
voyait dans le cortège le roi Bituit, en costume de combat, avec 
ses armes multicolores, sur son char d'argent^. Après la cérémo* 
nie, le roi fut dirigé sur Albe, où on l'enferma*. En souvenir de 
leur victoire, les deux consuls élevèrent sur le champ de bataille 
des tours de pierre, qu'ils chargèrent de trophées : fait unique 
dans l'histoire de Rome, dit un ancien^. Sur les deniers d'argent 
frappés au nom de Cn. Domitius Ahenobarbus, on voit encore 
Bituit^ debout sur son char, le javelot à la main droite, la trom- 
pette gauloise dans la main gauche. Il est même possible que 
l'arc de triomphe d'Orange ait été élevé en commémoration de la 
défaite des Allobroges et des Arvernes*. Quant aux peuples vain- 
cus, ils furent traités diversement : les Rutènes et les autres tri- 
bus clientes situées au nord ou à l'ouest desCévennes furent lais- 
sés libres, comme les Arvernes eux-mêmes, et on ne leur imposa 
aucun tribut^; mais la confédération du Puy-de-Dôme fut bien 
affaiblie; les Allobroges^ les Helvii, les Yolcae, toutes les pea- 



1. Tile-Live, LXI, 7 (epitomc); — cf. Pline, H, N., VII, 50. 

2. Tite-Live, LXI, 7 : <c Decretum quoque est, ut Congentiatot, fiUat ejas, 
oomprehensus Romam mitteretur. » (Cf. Valère-Maxime, IX, 6.) 

3. SaétoQC, Claude, 2. 

4. C. 1. L., I, p. 463. 

5. Florus, III, Z. 

6. Tite-LiTC, LXI, 7, 

7. Florus, III, 2. 

8. Mémoire présenté à V Académie des inscriptions par M. été WUleen 1883. 
— Cf. Desjanlins, Gaule romaine, III, p. 272. 

9. Cœsar, De bello galL, I, 45. 
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à l'est et au sud des Cèvenues jusqu'aux enviruns de Lyon 
furent annexés à la Province. 

Toute celte histoire de liituit éclaire le rôle des Arvemes dans 
l'ancienne Gaule. Le chef de la ligue du plateau central lève une 
armée de 200,000 hommes, commande au moinsà toute la Gaule 
dn centre et du sud-est, et réunit les contingents militaires de 
toutes les tribus pour défendre ses clients du Daupbînè et des 
Hautes-Alpes. Le résultat de la campagne fut désastreux; toute 
la vallée du Rhône et tout le littoral méditetranéen furent dès 
lors absolument fermés aux Arvernes. Ils cherchèrent à regagner 
au nord ce qu'ils avaient perdu au inidi. Ils réussirent à faire 
entrer dans leur confédération toutes les tribus de la Gaule indé- 
pendante; au témoignage de César, Celtillos, le père de Vercin- 
gètorix, « avait exercé le principal sur la Gaule entière'. » Ses 
vassaux l'avaient d'ailleurs assassiné, parce qu'il avait voulu 
réduire l'aristocratie et les petites principautés du plateau cen- 
tral*. Les Éduens restaient les ennemis héréditaires ou les clients 
mécontents des Arvernes, qui au contraire ménageaient beaucoup 
les Séquanes : ils se plaignirent de nouveau à Rome et deman- 
dèrent en même temps du secours contre l'iovasion des Germains. 
Le proconsul César saisit l'occasion et la guerre recommença, 
longue, implacable, mêlée de succès et de revers. Le sort fait aux 
Gaulois de la Province avait démasqué la politique romaine. 
Des Pyrénées au Rhin, du Jura et de la Saône à l'Océan, on s'unit 
hcontre l'envahisseur : les Éduens mêmes furent entraînés. Le fils 
Ide Celtillos, traqué en vain par les petits princes arvernes et par 
son oncle paternel Gobannitio, se faitproclamerdansrassemblée 
populaire chef de la confédération arverne. Il réussit à étendre la 
ligue à toutes les peuplades de Gaule et, dans les congrès natio- 
naux tenus en Arvernie et au mont Beuvray, il est élu chef 
suprême*. On sait le reste. Après la prise de Bourges, Vercingé- 
loriz sut attirer dans les montagnes de l'Auvergne le proconsul 
romain, qui échoua complètement devant Gergovie, Mais la capi- 
tulation d'Alésia décida du sort de la Gaule. Jusqu'au bout, les 
Arvernes s'étaient montrés dignes de l'hégémonie qu'ils avaient 
si longtemps exercée ; à eux seuls, ils avaient envoyé à Alésia un 



Ql. Cnaar, De betlo gall., vn, 4 : * Principalnm Callis tallua obtioaeral, > 
3. Ibid. 
3. Cnsar, De beUo gall.. Vil, 4. 
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î.,/ 'f.i.» ;j l'/fj/.;.'; 'i.'. 'ii»:J ;/.i';rri»;r: c'est «ri c^zi-- qualiîr 
<j . ,. .} /.u» |,f '••.!')'• ;»iix ';fit.f^;pri-/;'î 'l".s Arv»:rDe2 et au -irvel-.'pfK?- 
n,' i,\ 'î' I' if «yi[il'-'l'T;itjorj. Sous la dorninatioii pacinque Je 
l'.',ii,> . ij «Uvi/jt. 'I'! )/lu '. «'Il j»lu>. 1<; jjpjUjctour des art5 ôe la paix. 
/. ',' i'- iiij M«-cMjnî-M'T/ii«";"> «1^; la i'nwici de l'Italie, il conserve 
jmh I'ii < fi'.'ii'- l't . .lU/ihuts guorri«;r.s d« répoque gauloise, luais le 

I I ./ -Il, //I hê'/fiê If II II .^ VN, 8.{. 

/ M, ,tt iir I \ttnl dr flfiuiouf, \H7't, p. 'il : Souvellei observations sur la 
iimnln.fni ,h i.tnfonii Itoiiillrl;. - L<'n iiioiiiiaies trouvécâ à Gerguvia appAT- 
liKiiiMii i h'iii' M |iiii|)l.iilr-( ou villfs et .i viii^t-iieiir chefs gaulois. 

I I .1 '.II, l»i hrllit qull , II, \. 

I //•<•/ 1, '•'( Ml, ii.l : « l'dlhis (Jluilhij luiidliuin, » elc. 
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filas souvent, sur les bas-relie& et les statuettes, il paraît saus la 
I massue et sans le cheval. Il adopte le caducée, le chapeau k ailes, 
I 1«9 taloonières de son confrère classique ; et les bêtes, qui naguère 
t rappelaient dans son cortège la défaite des puissances malfai- 
, le bouc, le bélier, semblent dorénavant des animaux 
I domestiques qui accompagnent le dieu de l'abondance. Il reçoit 
I encore au bord du Rhin les hommages des tribus lointaines ; mais 
t fait de son rôle politique et de la prépoodérance de son 
peuple. Le dieu du Puy-de-Dôme n'a plus d'autorité sur la Cel- 
tique ; les tribus clientes ont formé des cités distinctes, comme la 
civitas Gabalum et la civitas Cadui-corum'. Si la première 
Aquitaine comprend à peu près les mêmes territoires que l'an- 
. cîeDEie ligue arverne, les Romains ont choisi Bourges comme 
i capitale : la patrie de Verciugêtorix est déchue de son rang. 

Le Mercure du Puy-de-DSme et la prospérité malérielle 
Vdes Arvemes. — Malgré sa déchéance pohtique, la civitas 
I Arvemorum reste encore une des principales cités de la Gaule. 
L César, après sa victoire, avait épargné les prisonniers des 
I Arvernes comme ceux des Éduens'; l'Arvernie obtient le titre 
[ d'Etat libre^. et des places d'honneur sont encore réservées à ses 
I députés dans l'amphithéâtre de Lyon *. Le dieu du Puy-de-Dôme 
I reste populaire en Gaule ; une foule de localités du plateau cen- 
Itral portent aujourd'hui son nom; et. bien loin, aux bfjrds du 
• Rhin, on élève des chapelles, on consacre des ex-voto au Mercure 
arverne, à ses compagnes Rosmerta et les Matraa. Les empereurs 
considèrent encore le dieu comme lereprésentant de la nationalité 
gauloise, et, pour gagner les peuples, mettent son effigie sur leurs 
monnaies. Partout on reproduit son image, en bronze, en terre 
cuite, sur les intailles et les camées; on lui offre une foule d'ex- 
voto. Les Gallo-Romains associent dans un même culle leur 
I empereur Auguste et leur dieu Mercure. A peine est fondé l'em- 
I pire, qu'un temple monumental, enrichi de marbres de toutes cou- 



1. Les Cadvrei constituent sous l'empire nne des cMtalei de l'Aquitaine 
((cf. Deajaidins, Gaule rotnatne, ITT, p. 168). — Le lerriloire des Cabales, que 
I Pline appelle le pagiu gaàalicui {H. X, XI, il], est compté par Strabon et Plo- 
I liiaée panai les civitalei. On a troavé A JavoU une dédicace de la eivittu Goba- 
I han t l'empereur Postume {Bulletia ëpigraphiqve, IS8I, p. 7S]. 

3. Cfeaar, De btllo galt., vil, 89. 

3. Pline, B. JV.. IV, 19 f.13). — Cf. Degjardinf, Gaule romaine, 111. [i. 53. 

1 JAwife lapidaire lie Lyon, a" 190-200. 
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leurs, un des plus beaux édifices romains qui aient existé, est 
construit sur le Puy-de-Dôme. Au temps de Néron, les Arvemes 
commandent au célèbre sculpteur Zénodore une statue de leur 
Mercure^; Tartiste y travailla dix ans et termina si bien son 
œuvre qu'on le fit venir à Rome pour exécuter le fameux colosse 
de l'empereur. Le Mercure de Zénodore était, dit Pline TAncien, 
la plus grande statue de bronze connue. On a trouvé récemment 
à Royat un pied gigantesque, en métal doré, long de 0"37, lourd 
de 20 kilogrammes, où Ton a cru distinguer un débris du chef- 
d'œuvre antique'. Cette statue du dieu était populaire en Gaule, 
comme en Grèce le Zeus Olympien de Phidias. On l'a souvent 
copiée. On peut reconnaître le Mercure du Puy-de-Dôme dans 
une belle tète d'adolescent en bronze doré, qui a été trouvée au 
sommet de la montagne. Un atelier de céramique, établi près de 
Clermont, au faubourg Saint-André, semble avoir eu pour objet 
d'exécuter, d'après la grande statue, des figurines du dieu ; elles 
portent la marque d'un industriel du pays, M. NA TIAR V(emi). 
Nombreuses sont aussi les statuettes de bronze au même type. 
Enfin l'on doit reconnaître le Mercure arveme dans une belle 
sculpture découverte à Dampierre, dans la Haute-Marne', et sur 
un bas-relief du Rhin qui porte l'inscription MERCVRIO 
ARVERNO\. 

Le dieu n'a pas été ingrat pour son peuple ; à défaut de la puis- 
sance politique, le Mercure arverne, dieu de la prospérité et de 
l'alx^ndance, des arts et de Téloquence, des chemins et des sta- 
tions thormales, des métiers et de Tindustrie, protégea longtemps 
encore TArvernie, qui demeura une des régions les plus riches de 
Tempire. Les peuples du plateau central ont tenu alors un rang 
fort lionorable dans les lettres et les arts ; ils possédaient un des 
chefs-irœuvre de l'art romain, le Mercure de Zénodore; les étu- 
diante accouraient en foule aux êa>les de Clermont et d'Issoire^; 

t. PHn*. H. .V.. XXXIV, 7 ;I8>. 

'i. An//, de ta Soc. des antiquaires, IS79. p. ^287. — La statoe dont ce pied 
iM4 un dtbns «Tait eaTînm trois mètres d^ haatfur. M. BiHTerre fait obaerrer, 
iH)ii «an» rai$«Hi, qn^ If grand M^rrurf de Zénodore, le pins grand bronxe de 
rètHH|u« an lemoignaite de Pline, placé hors, dn temple à la cime de la mon- 
taiEne, deTait an^ir des prxH^vrtions bien pins CMisidèrables. 

3. Revue «srcJb^/o^içne, 18;^ : Vue u^urtile cp^ ém SÊercwre arwenu (HéroB 
*ie YiUef^vise . 

4. RrAmla« h. Corpus tn^Ttptf^mum rkeu^u^mm^ ^i)^. 

5. i^., dan» )e> MrmMrrs de rA€mdewùe de C/ermoni, 1867, Smimt Sidùime 
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^^ on y retrouve le souvenir de deux des hommes les plus célèbres 
de la Gaule romaine, Grégoire de Tours, ipii y est né, Sidoine 
Apollinaire, qui y fut évèque. Et partout, en ce pays, les ruines 
attestent la richesse matérielle de l'Arvernie romaine. Gergovie 
et le Puy-de-Coreot furent encore longtemps habités après la 
conquête'; dans la Haute-Auvergne, les castella de Grèzes et de 
Meyruès, Lanuéjole et son mausolée, les antiquités de Mauriac ; 
aux bords de l'Allier, Issoireet leMonlcelel; plus au nord, Chan- 
tenay. marquent autant de grands centres de population : maïs la 
capitale, Augustonemetutn, où sortent du sol tant de débris 
ronaains, concentra de plus en plus les forces vives de la nation. 
Les ruines de Javols (civilas Gabalum), d'Aps et d'Aubenas 

»{Alba Auffusta), de Desaignes dans TArdèche, de Saint-Paulien 
{Revessio) et le Puy (Adïdon), de Feurs {Forum Segusiavo- 
rum), de Moingt {Aqnœ Segetœ), d'Usson en-Forez, de Roanne, 
i de Boen [BoU) et du montd'Uzore prouvent que la prospérité des 
Arvernes s'est étendue à leurs voisins et anciens clients, les 
Gabali, les Vel/avi, les Segusiavi, les Helvii. Les restes des 
villas gallo-romaines, comme les objets trouvés dans les tombeaux 
de cette époque, attestent la richesse des populations, A toute cette 
I (Hvilisation de l'Arvernie romaine a présidé le dieu du Puy-de- 

IDôme, protecteur des chemins et du commerce, des stations ther- 
males, de l'industrie et des métiers. 
Le Mercure ar^verne et les voies romaines du plateau 
central. — Le Mercure gaulois était déjà, au témoignage de 
César, le dieu des chemins. C'était aussi une des fonctions de la 
divinité gréco-romaine, avec laquelle on l'identifia. Aussi le Mer- 
cure arverne du temps de l'Empire ne pouvait manquer de veiller 
& la construction et à l'entretien des routes; le plateau central, 
malgré les obstacles de toute sorte que présente un sol tourmenté, 

ts'a pas été oublié des ingénieurs romains. 
Deuï des grandes voies militaires Je la Gaule traversaient le 

Apotiinairt et ion aiele {fil l'abbé Cbaîi:); el iSSI, let Anclennn écoles de 
l'Auvergne (par Élie Jaloustre). — Danglard, De HUrrii apud Arvernos ab l 
luaae ad VI iretUum (CIcrmont-FerraDd, 1854). 

I. On Iroure en offel sur les deui tnoDlagn«s des niiaes romaïnes el de Dom- 
brcDses monnaies ImpériaPes. Cf. les Mémoirei de l'Académie de Clermonl- 
Ferrand, Mlb % IVouvellet obiervalioni sur la montagne de Gergovia [Bouilletl. 
- Il dt questinn des ruines de Gergoria dans les leltres de Guillaume V, 
nmle d'Auvergne, à [iropos de la fondalion de l'abbaye de Saint-André, près 
e Clermont, en 11 JO. 
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pays. L'une reliait à Lyon la Saintonge et le Bordelais par Qer- 
mont, Limoges et Périgueux. On en retrouve des tronçons dans 
la vallée de la Dore, au Moulin-Giroux, d'où provient une borne 
milliaire au nom de l'empereur Claude ; puis dans la gorge de 
Villars, près de Clermont, à Celles et à Puy-Saint^Oalmier. 
La seconde route se dirigeait de Lyon sur Rodez, Cahors et Tou- 
louse. Les stations principales en étaient Aquœ Segetœ chez les 
Segusiavi, Rêves sio chez les Yellavi, Javols chez les Gabali. On 
reconnaît la voie antique en une foule d'endroits^ par exemple 
près du château de la Roche-Lamhert^ qu'a si merveilleusement 
décrit George Sand dans son Jean de la Roche. Les paysans 
donnent à cette route divers noms bizarres ; ils l'appellent la Voie 
Regordane, la Via Boulena ou Bovena (chemin des bœufs). 
Tandis que la voie militaire de Lyon à Périgueux traversait l'Ar- 
vernie proprement dite, celle de Lyon à Rodez coupait le terri- 
toire des anciens clients des Arvernes. 

Outre ces deux grandes voies, on établit sous les Romains tout 
un réseau de'routes secondaires qui avaient pour centre Augus^ 
tonemetum et le temple de Mercure. Un chemin conduisait de 
Clermont à Vichy (Aquœ Calidœ), à Voragium et Bourbon- 
Lancy; un autre, de Clermont à Cantilia, d'où l'on gagnait 
Néris {Aqwv NinH), puis aux Aquœ Borriionis et à Noviodur- 
num (Nevers). Un troisième nous paraît avoir relié Clermont è 
Rodez ; on en reconnaît un tronçon au hameau de la Gazelle^ 
près Saint-Flour, d'où Ton se dirigeait sans doute sur la station 
thermale de Chaudesaigues. La plus importante de ces routes 
remontait la vallée de l'Allier, longeait les plateaux de Gondole 
et de Gergovie, où s'étaient mesurés César et Vercingétorix, cou- 
pait à Revessio (Saint-Paulien) la grande voie de Lyon à Rodez, 
traversait Adidon (le Puy), Tancienne capitale gauloise des Vel- 
laves, et, par Montpezat-sous-Bauzon, mettait en communication 
les Helvii île TAnièche avec les Arvernes. A cette voie se reliait 
probablement le curieux chemin gaulois qu'on voit au milieu des 
monts de la Lozère et que suivent encore chaque année, au 
moment de leur migration, les moutons de la Provence : c'est la 
Oi'ande Draye des troupeaux de transhur/tance. 



1. Sâint*Bonnet-le-ChAteau, Cui^n-en-Fon^z, Saint-Geor^es-rAgncol, Pontem- 
pejrat,Saiot-Genf\s, Saint -PuuUeD, S«nMc, NouTeau-Monde. Grandriea, JaTote, 
AaMMt, U Chaie-de-Peyre. 
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^^ Ainsi, le pays des Arveriies et de leurs anciens clients, rattaché 
& la nouvelle capitale de la Gaule romaine par deux grandes voies 
militaires, avait été doté en outre d'un réseau particulier de che- 
mins qui unissaient à Clermont les vallées du Rhône, de 1" Ardéche, 
du Gard, du Lot, de la Dordogne, du Cher, de l'.Ulier et de la 
_ lioire. Au centre de ce réseau était la ville sainte, appelée le 
'^^Temple ri' Auguste, et.au-dessus, le temple du Mercure arverne. 
^■Le dieu, naturellement, n'avait pas oublié son sanctuaire : c'est 
^Beucorepar les lacets du chemin romain que l'on monte aujourd'hui 
l^^au sommet du Puy-de-Dl^rae^ 

Le Mercure arverne et les statio ns thermales du plateau 

central. — Sous l'Empire romain, il était déjà de bon goût pour 

8 médecins d'envoyer leurs malades aux stations thermales de 

^Auvergne, et pour les gens bien portants de faire comme les 

malades. Les Gaulois avaient déjà pai'foîs utilisé les propriétés 

des eaux minérales, comme le prouvent leurs piscines du Mont- 

Dore et de Bagnols-Ies-Bains. A l'époque romaine, on fonda une 

ibule d'établissements; presque partout les thermes'et les palais 

lomains des anciens ont précédélescasmoset les villas modernes. 

C'était aussi un rendez-vous de plaisirs; là se rencontraieut tous 

e aimables compagnons dont on entrevoit la silhouette dans les 

1 de Sidoine Apollinaire, évoque de Clermont; lui-même 

Mssédait une magnifique villa, au bas du plateau des Dômes, sur 

B bords du joli lac d'Aydat. A en juger par l'étendue des ruines 

B Vichy etduMont-Dore, les villes d'eaux de l'Arvernie romaine 

e le cédaient point aux nôtres en importance, en mouvement et 

Ken luxe. 

La plupart de nos stations thermales portent des noms rie saints. 

Là, comme ailleurs, lessaintsont pris la place des dieux antiques. 

^^Au Mont-Dore, on adorait la déesse Sianna'; à Vichy, une divi- 

^Kûté qui a été tdentiâée avec ïa Diana des Romains^; à Bourbon- 

^HTArchambault, à Uourbon-Lancy régnaient Borvo et sa com- 

I. En réparant ce chemin, on a découvert des aniiquilén de loule sorte, sur- 
Uml des monnaies impériale. Voyez lj P/ote sur ta chrmtnn conduisant au 
sommet du Puy-de-Dôme, par M. Dulier, agent-TOyer (ilém de t'Ac. de Cler- 
mont, IS7t. p. 46]. 

3. On voit au maUe de Clennonl un aulet. consacré à celle déesse, qui pro- 
vient de Uont-Dore-lea-Bain». 

3. Vojet un ei-voto a Diana consacré par les |;en5 de Vlcbj (SuUeltn épt- 
graphique, I, p. Il, iSSt). 
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pagne BorvoniaK Mais ce sont là des divinités secondaires 
analogues à celles des sources, des rivières, des montagnes. 
Au-dessus de ces dieux populaires, de ces saints gaulois que 
mentionne à peine la mythologie celtique, on voit régner le grand 
dieu Lug Mercure. C'est ainsi qu'à Aix-les-Bainsle temple prin- 
cipal lui était consacrée Saint-Laurentr-les-Bains, dans l'Âr- 
dèche, est situé tout près de Saint-Étienne-de-Lugdarès et du 
hameau appelé le Cellier de Luc ou Lug^ où Ton reconnaît le 
dieu antique. Saint-Galmier est bâti en face du mont d'Uzore, qui 
a porté un temple de Mercure, au-dessus du confluent du Liger 
et du Lignon, deux rivières qui ont conservé le nom gaulois de 
la même divinité. Autour du plateau des Dômes, que domine le 
sanctuaire principal du Mercure arverne, sont rangées les plus 
célèbres villes d'eaux; à Test, Royat et Vichy; au nord, Nériset 
Bourbon -l'Archambault; à l'ouest, Chàteauneuf; au sud, le 
Mont-Dore, la Bourboule et Saint-Nectaire. Cette suprématie du 
Mercure arverne sur les stations thermales explique qu*on y 
trouve en si grande abondance, surtout à Vichy, les statuettes du 
dieu et des êtres de son cortège. 

Fhresque partout, des ruines de thermes ou'divers restes de l'an- 
tiquité rappellent les établissements gallo-romains. Dans le parc 
du Mont-Dore se voient des sculptures, des bains antiques qui 
dépassaient de beaucoup en étendue les constructions modames, 
enfin les débris de ce Panthéon qui subsistait encore au xvi* siècle 
et a donné son nom à un quartier du bourg. Dans la vallée de la 
Dordogne et de ses affluents, d'autres thermes romains ont été 
construits à la Bourboule, à Vic-sur-Cère, à Bagnols-les-Bains, 
à Javols et à Chaudesaigues. Dans la vallée de l'Ardèche, à Ney- 
rac-les-Bains, les eaux de la piscine antique ont guéri, ditron, 
les lépreux pendant tout le moyen âge. Dans la vallée de la 
Loire, Saint-Galmier est voisin d'une station où se croisaient plu- 
sieurs routes ; à Saint-Alban, les Romains ont aménagé le puits, 
d'où sortent encore les eaux. A Bourbon-Lancy, les bassins de 
marbre, les étuves aux brillantes mosaïques étaient ornés de sta- 
tues et de bas-reliefs qu'ont enlevés Catherine de Médicis, Henri IV 



1. Revue archéologique^ 1881 : Note sur des inscriptions et anUflsiiéi 
nant de Bourbonne^les-Bains (Ghabouillet). 

2. Desjardins, Sur quelques monuments épigraphiques d'Aix-€n''Savok 
{Bulletin épigraphique, 1882, p. 261). 



et Richelieu. On trouve encore la trace des Romains à Sail-les~ 
Bains, sur la Bèbre, et à Chàteauneuf, sur la Sioule ; Néris, près 
du Cher, possédait de grands thermes et un palais. Mais c'est 
surtout dans le bassin de l'Allier, la rivière sainte du Mercure 
gaulois, que se sont développées les villes d'eaux. Saint-La urent- 
les-Bains, Saint-Nectaire paraissent avoir été des stations très 
fréquentées. A Royat. tous les baigneurs et les touristes visitent, 

I bon gré mal gré, au milieu de la ville moderne, les piscines, les 

" canaux, les fourneaux gallo-romains. Dans tous les quartiers de 
Vichy, au-dessous du sol actuel, se voient des constructions 
antiques, des colonnes et fragmenta de frise ou de bas-reliefs, des 
poteries ou des mosaïques, des statuettes d'argile ou de bronze, 
des salles voûtées et des conduits : la ville tout entière n'était, 
comme aujourd'hui, qu'une déperidance de l'établissement de 
bains. Plus bas, dans la même vallée, on rencontre les thermes 
d'Yzeure et Bourbon-l'Arcliambault, les Aquœ Borvonis, dont 
la piscine était, selon Vîtruve, la plus vaste que l'on connût. Dans 
la presque totalité des staliona thermales de l'Auvergne, des ruines 
ou d'autres restes importants de l'antiquité témoignent de la pros- 

I péritè du pays à l'époque romaine et racontent la popularité du 
Harcure arverne, le suzerain de toutes ces villes d'eaux. 

Le Mercure arve-me et les industries céramiques du pla- 
teau central . — Comme dans la légende irlandaiseoiiil'passeen 
revue les gens de métier, le dieu gaulois Lug protégeait les indus- 
tries. La seule où apparaisse dans l'antiquité la supériorité incon- 
testable des Arvernes est la céramique. Le dieu Lug-Mercure a 
été certainement le patron des potiers du pays; c'est ce que 
prouvent les ruines d'une chapelle de Mercure trouvées k Lezoux, 
les dédicaces au dieu inscrites sur certains vases et ex-voto, enfin 
ce fait très frappant que presque toutes les figurines en argile sont 
relatives au culte de Mercure. 

On a fabriqué, sur divers points de l'Arvernie, des vases et des 
figurines de terre cuite. Ces deux produits industriels ont été 
l'objet d'une exportation considérable dans toutes les parties de 
la Gaule, même au delà. Non seulement nous possédons en très 
grand nombre des spécimens des poteries arvernes, mais encore 
on peut explorer les fabriques elles-mêmes, retrouver les fours, 
les moules, les poinçons, saisir les procédés employés, dresser des 
listes des industriels du pays, suivre même l'histoire et les déve- 

|lopperoents de quelques usines, et, ce qui est capital pour l'étude 
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comparée de la céramique, mettre hors de doute la question de 
proveDance. 

Des fabriques de TAuvergne soDt sortis des vases de diyenn 
pâtes et de diverses formes. Là comme ailleurs on a moulé entr&B 
grande quantité cette poterie rouge à reliefs, dite samienne, 
dont on retrouve des produits dans toutes les provinces occiden- 
tales de TEmpire romain. Mais les usines ar\'emes ont finimi des 
spécimens de bien d'autres céramiques : ce sont des vases noirs à 
lustre métallique, des vases gris, des vases roses. Enfin, les potiers 
du pays ont travaillé surtout la terre blanche, connue sous le 
nom de terre blanche d'Auvergne. A Vichy et à Banassac,oïï 
variait à l'infini les formes des ustensiles, bien' appropriés aux 
besoins de la vie. Parmi les vases de luxe, citons certains grands 
bols samiens ornés de plusieurs scènes de fantaisie, les vases 
tournés ou peints de Lezoux, les gobelets minuscules à person- 
nages. Parfois, on réunissait sur le même objet divers modes de 
décoration : tel est un grand vase noir de Lezoux à lustre bronzé, 
à reflets métalliques, aux flancs godronnés, dont la panse est 
décorée en barbotine blanche ^ 

On a découvert des fours gallo-romains dans une foule de loca- 
lités du plateau central, par exemple à Thiers, au mont d'Uzore 
et à Toulon-sur- Allier ; au hameau de la Bruyère se voient les 
rester d'une importante tuilerie; à Billom, on fabrique encore 
aujourd'hui des vases imités de l'antique. Toute la vallée de l'Al- 
lier, les monts d'Auvergne et le massif de la Lozère ont été sous 
l'empire romain un vaste atelier de céramique. Les centres les 
plus importants pour la fabrication des vases paraissent avoir été 
à Glermont, à Vichy, à Banassac et à Lezoux. Clermont a pro- 
duit des vases samiens et en terre blanche ; on les voit en grand 
nombre au musée de la ville, dans les collections particulières et 
à Saint-Germain-en-Laye. De Vichy, nous connaissons des bols, 
des plats, des bouteilles de toute forme en terre blanche, rose, 
grise et noire ; on y a découvert aussi des fours antiques et des 
fragments de moules pour yases samiens. Banassac, dans la 
Lozère, fournit des bols à relief, des assiettes et des tasses de toute 
sorte, des moules de vases samiens trouvés près des fours ; on en 
conserve de nombreux spécimens aux musées de Monde et de 



1. Bulletin de la Société des antiquairet de France, 1883, p. 89-90. — Cf. 
Gûiêtte archcologiquey 1881, planches IH-IV. 
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Saint-GermaiD et dans presque toutes les collections du midi de la 
France. Lezoux (Liusannum), par l'importance de ses usines, 
l'étendue de ses exportations et la qualité de ses produits', a 
mérité d'être appelé la métropole des céramistes gallo-romains. 
On y voit une centaine de fours ou d'ateliers autour d'une cha- 
pelle de Mercure; dans presque toutes ces usines on a découvert 
Hiee poinçons dont les céramistes marquaient leurs produits et les 
^^bioules portant leur signature. Un des ateliers, celui de Plnutinus, 
^Htvait même pour spécialité la fabrication des moules, qu'on espé- 
^oiait de là dans les diverses parties de la Gaule. De Lezoux pro- 
viennent des vases de toutes pâtes, blanche, noire, rose, roug&. 
Chaque maison avait d'ordinaire sa spécialité, comme sa marque; 
ainsi les ouvriers de Libertus moulaient la terre blanche. Quant 
à la poterie samienne à reliels, Lezoux était, à notre connaissance, 
le plus grand centre de production. On iie s'en tenait pas d'ailleurs 
aux vases; le musée de Saint-Germain possède deux curieux mor. 
ceaux d'une balustrade en terre cuite qui provient de Lezoux'; la 
hauteur est de 0"80 environ ; sur l'un des fragments, un homme 
et une femme, adossés et dans l'attitude des cariatides classiques, 
soutiennent la corniche; sur l'autre fragment, trois faces de la 
balustrade sont décorées de bustes. L'exécution de pareilles 
œuvres suppose dtis ateliers fort bien organisés ; on les visite 
encore à Lezoux. Plusieurs des fabriques sont connues avec assez 
de détail ; on peut souvent y distinguer les différentes époques de 
la bbrication, les progrès, les changements de procédés. Telles 
août les usines de Libertus, de Prlmus, d'Asiaticus, de Borlllus. 
Pour éviter tout malentendu, plusieurs fabricants ont pris soin 
d'ajouter à leur nom celui de leur ville ; le céramiste Xobert de 
Lezoux signe ses produits Xobertw Liusannitus, comme un 
potier de Clermont {Ar\'erna urbs) signe M. Nati Arv(erni). 
Parfois, les ateliers sont transmis de père en fila, depuis l'époque 
gauloise, avec une singuhère régularité; à Lezoux, un nommé 
Oenilier fabriquait encore récemment, et fabrique sans doute 
iBJourd'hui, des céramiques par le même procédé que les Gallo- 
et sur l'emplacement de l'atelier du Gaulois Genilo*. 

. ConjTti archéologique de Prance, 1880 : Liuianatiin, la niétropale dei 
eéramlâttt yallo-romaim (flicque). — Bulletia de la Sociéti! dei aniiqtiaira 
de franet, 1** n-imeglre de 1881 (CoiamunicaliuD de M. Uèron de VlilefiiaseJ. 
I 2. JVtUC'e dt Saiia-Gwmaln-en-Lage, n- ISâTU el 3-2871). 
i.S. CtK^i* areluiohgique de Frawx, 1880 Uutannum (Plicque}. 
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C'est de l'époque de l'empereur Claude que paraît dater le granii 
développement des ateliers de Le/oux. Les premières usines f^ireol 
fondées peut-être par des artistes ^ecs; beaucoup des plus 
anciennes poteries sont signées en caractères helléniques, sous 
lesquels on reconnaît souvent des noms romains ou gaulois'; paN 
fois, la signature est bilingue, en latin et en grec*. Les céramistes 
de Lezoux travaillèrent surtout d'abord, comme aux ton]]is d6 In 
Gaule indépendante, la terre blanche d'Auvergne; peu à peu on 
abandonna les anciens pn>cédé3 pour fabriquer de préféreDce, et 
en très grande quantité, les poteries rougea à couvertiire vitriHée 
qui furent k la mode dans toutes les provinces occidentales de 
l'empire. Pendant tout le i" et le n" siècle, le commerce d'ex- 
portation des poteries fut pour le pays une source de richeBss 
considérables. L'industrie céramique des Arvernes fut ruinée par 
les dévastations des barbares alamans qui détruiatreni lu grand 
temple de Mercure'. 

Pour la fabrication des vases, les ateliers arvernes ont exercé 
sur toute la Gaule romaine une prépondérance incontestable. 
Pour les figurines en terre cuite, ils n'eurent, pour ainsi dire, pas 
de concurrents. En dehors de la vallée de l'Allier et du pUtaail 
central, on rencontre cesstatuettes assez souvent dans les région!) 
voisines de la Celtique propre, rarement dans le midi de la France, 
çà et là au bord du Rhin ; la plupart y ont été sans doute impor- 
tées de l'Auvergne, le seul pays où l'on trouve un vaste ensemble 
d'ateliers. Cesâgurines, dont beaucoup semblent dater de l'èpoqw 
gauloise, sont toutes pétries en terre blanche d'Auvergne, ce 
qui les distingue des statuettes romaines en terre rouge femigi- 
neuse ; de plus, elles reposent d'ordinaire sur une base héint8}^é- 
rique. Les principaux centres de fabrication ont été Clei^nont, 
Lezoux, Sainl^Pourçain-sur-Bèbre et Toulon-sur-.Ulier, où l'on 
a trouvé, au-dessous l'une de l'autre, deux grandes manufac- 
tures antiques d'époques diverses. Dans toutes ces localités ont été 
découverts les ateliers, les fours et les moules de tous les sujets 
représentés : moules de Mercure, de Rosmerta- Vénus, des Matne, 
de cheval, de coq et de poule, de pigeon, de chèvre et de bouc, de 



1. Birnh, ffùtory ofantUnt poUerg, II, p. 3S9. 

2. Noue irons vu Je» eiemples de re* «ignalures bilioj^ues dans la oilleetiM 
de M. Compagnon, à Clermanl. 

3. Cr, GamOe arelu'oU>gigii«, 1881. n- 1 : foietUcoucerlà £.«Mwr (Pllrque) 
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bélier, de serpent, de tortue, bref, de toutes les dirinittis ou ani- 
maux que nous avoua vus figurer dans le cortège de Lug-Mercure. 
La présence de ces ateliers, de ces moules, qui sont conservés eu 
grand nooibra aux musées de Clermont, de Moulins, de Saint- 
Germain-en-Laye et dans les collections particulières de l'Au- 
vergne, ne peut laisser aucun doute sur la provenance des sta- 
tuettes en terre blanche d'Auvergne*. 

Les vases et les figurines des fabriques arvernes s'exportaient 
dans toute la Gaule. La plupart des fouilles do midi de la France 
amènent la découverte de vases fabriqués à Bannssac; on eu 
signale même en Champagne. Les signatures qu'on lit sur les 
poteries de la Creuse et de la vallée du Rhône sont celles des céra- 
loistes du bassin de l'Allier*. A Lezoux, Plautinus fabriquait des 
moules, signés de sa main en caractères cursifs et destinés à l'ex- 
portation. La marque et le nom d'Asiaticus, de Borillus, de Liber- 
tas, dePrimus, donton découvre à Lezoux les ateliers, les moules 
et les poinçoQS^, se lisent sur beaucoup de vases des diverses 
régions de la Gaule', des bords du Rhi.D^ même de Bretagne*. Les 
poteries des Arverues étaient accueillies par les populations du 
Rhin comme le Mercure arverne, à qui ont été consacrés, dans le 
même pays, tant de bas-reliefe et d'ex-voto. Plusieurs centaines 
des signatures qu'on lit sur les poteries gallo-romaines du Brïtisb 
Muséum sont celles des céramistes de la vallée de l'^MIier. Un 
jour, à l'embouchure de la Tamise, un bateau dragueur ramena 

I I.Voju \w ouTraj^m, aujourd'hui bien lDCOin|)lets, milB utiles eocoie, de 
' Tmlot. ColleeHon des figurines en argile (1860], cl de Mazard, Élude deierip- 

Uve de la céramique du musée d'aatiqitHéi nalloitalei de Salal-Germata-en- 

Lage (IS7&}. 
3. SulleUn éplgraphiqw, IHSI, p. 31M; — Lombsrd-Duiaas, ta Céramique 

onflfHe dans la vallée du Rhiine, p. 37; — G. de Uortillet, les PoUera allo- 

broçes (Ct. Htroo de Villefosse, Rtcw eelliçue, I. IV, n- 2). 

3. Cf. Bulletin dé la Société des antiquaires de France, 1883, 2' trimaalre, 
p. 89-00 [Héron de Villefosse, à profios des foDilIcs du docteur Plioiue A Lezoui). 

4. cr. B. de Fonleoay. InseriptloTis céramiques d'Autan, u- 88, 201-302, 
319-32S ; — Aunïs, Marqiies de fabrique du musée de Mmes, 230 ; - Lombard - 
DumiB, la Céramique antique dans ta voilée du Hhilne, p. 37-42; — P. de 
Oeasac, nomt de paliers det vaset gallo-romains de la Creuse [BulleliK é,pt- 
çraphique, 1SSI, p. 260)-. — Buns^rgcnl, .Siglei /igiillni trouvés à PoUieri 
lArchivet historiques du Foltou, I, |i. 333-37S) : — Ucsjardins, Notiee sur les 
mimumenls épigrapMgues de Bavai et du mtuA de Douât [iltm. de la Société 
de Douât, 1870-1871), etc.. etc. 

5. Cf. Schuermans, Si§les jî^lbu, n" 506-508, S44-847, etc. 
fi. C. I. L., 1. %'n, n- I336[94-9S, 166-171. 5SS, 85fl, eW.J. 
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d'innombrables fragments de poterie rouge, qui, d*apràs les 
marques de fabrique, provenaient de Lezoux^ 

Â cette énorme exportation de vases et de statuettes présidait 
le Mercure arverne, dieu du commerce et de l'industrie. A 
LezotuCy au hameau de Ligone, qui conserve le nom du diea 
Lug, on voit au milieu des ateliers antiques les ruines d'une cha- 
pelle de Mercure, demi-circulaire comme ses chapelles des bords 
du Rhin et du Puy-de-Dôme. Des niches, des édicules en terre 
cuite, qu'on trouve assez fréquemment dans les fours de potiers, 
paraissent reproduire cette chapelle du dieu. Sur des vases de 
terre cuite, comme sur les vases d'argent du trésor de Bernay, on 
lit la dédicace dco Mercurio*. Sur beaucoup de petites lampes 
d'argile on a représenté Mercure avec son caducée, sa bourse, son 
coq, son bouc^ Enfin, presque toutes les figurines en terre cuite 
se rapportent au culte du Mercure gaulois^. C'est d'abord le dieu 
lui-même, tantôt, comme dans la légende celtique, barbu et tenant 
une colombe, tantôt habillé à la romaine. C'est Rosmerta, avec sa 
corne d'abondance, ou Yénus-Âphrodite qui lui fut associée par 
les Romains. Ce sont les Matrse, déesses triples ou tricéphales, 
assises dans des fauteuils d'osier ou parfois à cheval, tenant des 
corbeilles de fruits, allaitant des enfants. Enfin apparaissent, 
innombrables dans toutes nos collections de figurines, les ani- 
maux symboliques du cortège du Mercure gaulois, le coq et la 
poule, la colombe et le corbeau, le cheval, dont la crinière est 
hérissée comme sur les monnaies arvernes, le bouc, qui parfois 
supporte entre ses deux cornes le goulot d'un vase à parfums, le 
bélier, le serpent, la tortue. En dehors de ces types, constant- 
ment répétés en terre blanche parles fabriques gauloises et gallo- 
romaines, on ne trouve presque rien dans nos collections. En se 
consacrant tout entiers à l'ambition de populariser leur Mercure 
et son cortège, les céramistes arvernes témoignaient leur recon- 
naissance au grand dieu du Puy-de-Dôme, autrefois honoré de 
toute la Gaule, et resté sous l'empire romain le protecteur de la 
« civitas Arvernorura, » le gardien de sa prospérité, le dieu de 
l'éloquence et des assemblées, des métiers et des arts, des chemins 



1. Cf. Tudot, Collection de figurines en argile, p. 49-50. 

2. Birch, Uisiory of ancieni pottery, II, p. 363 et 415. 

3. Ibid., 11,281. 

4. Ibid., II, p. 262-263. 
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villes d'eaux, le défenseur du commerce et d 



>atroQ des potiers. 



Décadence des Arvemes; le Mercure et le diable 
du Puy-de-D^me. 

Les Romains out hooorè le dieu gaulois du Puy-de-Dùme, 
Issiinilé à leur Mercure. Mais Ils n'ont su défendre ni sou temple 
X>Qtre les barbares de Germanie, ûi le dieu lui-même contre les 
oissionnaires chrétiens. 

Destruction du temple. — Vers le milieu du m' siècle, une 
tande d'Alamans, conduite par Chrocus, traversa toute la Gaule, 
emant partout la ruine : • Tous les temples qui avaient été cons- 
ruits ancieLnement , il les détruisit jusqu'aux fondements. 11 
a chez les Arvernes ; ce fameux sanctuaire qu'en gaulois on 
Ippelle Vasso-Caleti (temple des Celtes), il le brûla, le démolit. 
B renversa. Ce monument avait été construit et consolidé avec 

a art merveilleux..... » Ainsi parle Grégoire de Tours, dont 
'autorité est ici plus considérable que jamais, car il était né à 
3ermont-Perrand {Arverna urbs), d'une vieille famille sénato- 
iale; il avait certainement escaladé le Puj-de-Dôme et visité 

,en des fois les ruines du temple'. Suivant une tradition persis- 

[Dle en Auvergne, les colonnes du sanctuaire de Mercure 
luraient été amenées au bas de la montagne, ou les aurait 

mployées, au v° siècle, à la construction de la basilique ou catbé- 
ïrale de Glermont, que nous a décrite Grégoire de Tours*. « Il 
[laraît, dit Dulaure, que cette église fat ornée des débris de l'an- 

kn et magnifique temple de Mercure'. » Au siècle dernier. Le 

1. Grégoire de Toors, I, 30 : c Cimclasque cèdes, qu» RiiliqaitiiB fabricubE 
lerant, a ftiodamentis subvertit. Venieus rei» Arvernos, delubrain illud, c[nod 
llica Ungua Vuso-Ciilcii rocaat, iaceadil, dlniil atquc siibrerlil. Hlro enini 
wre factum fuit slque iimiatuiii, etc. > 

2. Id., 1, 52. 

3. Cr. Oalaure, DaeHpUon de la France (I78B), p. 2tl-2l6. Il rapporte une 
iriease légende d'aprè» laquelle un démuii aurait apporté le& colonnes du 
niple a l'abbaye dc Sainl-Alljre. Il a tu dans rette abbai^e beaucoup de 
iloaues aatique». — H. Brujecre a cbercbé Tainemeal A pénétrer dans le cou- 
lât de Notre-Dame^' Entres-eaux : malgrA les déaéBatloas de la Kopérieare, 

poorrtit bien s'y trouver quelque» auliquiléa. 

Rbv, HiHTon. XXXVI. ?■ fasc, 18 
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Grand d' Aussy a encore pu voir à Clermont plusieurs chapiteaux 
antiques qu'il a mesurés; or les dimensions qu'il indique coïnr 
cident avec celles d'un chapiteau trouvé en 1875 dans les fouilles 
du Puy-de-Dôme*. Enfin, Ton vient de démolir à Qermont l'an- 
cien théâtre situé en face de la cathédrale; on a découvert au 
milieu des fondations beaucoup de morceaux d'architecture 
romaine ; le théâtre avait peut-être été bâti sur l'emplacement de 
la basilique primitive; et, si la tradition est exacte, on pourrait y 
retrouver quelques-unes des parties supérieures du monument 
dont toutes les assises inférieures se voient encore en place au 
sommet du Puy-de-Dôme. 

Le culte de Mercure et la résistance du paganisme en 
Auvergne, — Les Alamans venaient à peine de renverser le 
temple qu'on vit arriver de l'est les premiers missionnaires chré- 
tiens. Alors commença la longue agonie du dieu gaulois. L'apôtre 
de l'Auvergne, saint Austremoine, évangélisa Clem.ont et mou- 
rut près d'issoire vers 286. Ses compagnons se répandirent sur 
le plateau central; le plus célèbre d'entre eux, saint Julien, ori- 
ginaire de la colonie de Vienne, fut martyrisé à Brioude*; on y 
conserve ses reliques dans la célèbre basilique de Saint-Julien^ 
aux murailles multicolores. Dès lors, le christianisme ne cessa de 
progresser dans les montagnes; Clermont, où s'était fixé Austre- 
moine, le chef de la mission, devint la capitale religieuse de la 
contrée pour tout le bassin supérieur de la Dordogne, de la Loire 
et de l'Allier. On vit sortir de terre des églises superbes ; c'est là 
que fut inventé le style ronian auvergnat^ ^ peut-être le plus 
original de France, avec la charmante variété de ses chapelles 
absidales, l'élégance de ses clochers et ses murs étrangement 
colorés; de là, ce genre d'architecture s'étendit aux contrées envi- 
ronnantes, jusqu'à Nevers, dont l'église Saint-Etienne en est un 
des types les plus purs ; comme aux temps de l'ancienne Graule, 
on vit le f^fnan bourguignon reculer devant le roman auver- 
gfuUi les Eduens devant les Arvernes. 

t. Cf. le» Mémoires dt r Académie de ClermanU 1S75, p. 2ôS et ^^ ~ Pour- 
tant ce témoignage e»t suspect : M. BniTerre, qui a dirigé presque coostun- 
ment le$ fouilles, nous signale un seul chapiteau, qui est cairé et qu'oo Toit 
encore au milieu des ruines. 

%. Oiv^. Tur.. Mfracmiorum^ lib. II, cap. 1. 

3. M. Bru>erre nous signale, sur une des murailles du temple du Pay-de- 
ÏK\me. une d«\\>r4tion pi^l> chrome qui annonce déjà les parois multicolores des 
enlises romanes d'Auvergne. 
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Sur le plateau ceutral conune ailleurs, le christianisme el le 
paganisme se livrèrent des combats acharnés. Sur un très beau 
bas-relief de Mercure, qu'on vient de découvrir, on reconnaît les 
traces de mutilation opérées à l'aide d'une doloîre '. Ailleurs on 
s'est contenté de sauetiâer les monuments païens par une consé- 
cration nouvelle ; une pierre trouvée au Puy porte sur Tune des 
faces une dédicace au dieu local Adklon elii Auguste, sur l'autre 
côté une inscription de saint Scutaire'. 

Mais le vieux culte gaulois de Lug-Mercure se défendit long- 
temps. Ou continua jusqu'à une très basse époque à fabriquer des 
statuettes de Matrae'. Grégoire de Tours parle d'un culte païen 
qui subsistait à Brioude {Brivatensis vicus)*. Ailleurs, près 
d'une chapelle élevée sur le tombeau d'un martyr, un grand 
temple romain renfermait une statue de Mercure perchée sur une 
très haute colonne; les populations de la région continuaient à 
se réunir en cet endroit pour les fêtes du dieu*. Dans ces âpres 
montagnes, la conversion fut lente, plus lente qu'ailleurs. Encore 
au V* siècle, saint Martiu de Brives, disciple de saint Martin de 
Tours, fut supplicié par les païens, une inscription nous l'atteste*. 
L'historien des Gaules parle aussi d'un certain Victorinus, esclave 
du prêtre de Mercure, qui se convertit et fut martyrisé'. Mercure 
a'eet donc défendu longtemps ; et mêine, en cherchant bien, on le 
retrouve encore dans nos églises de campagne; à Marigny-le- 
Cahouet, on monU'e, sur la colonne d'un bénitier, la figure du 
Mercure gaulois; à Jours-en- Vaux, dans l'un des murs de l'an- 
cien château, est incrusté un Mercure; un curieux chapiteau, 
conservé au musée d'Auxerre, est orné de figurines en rehef, 
parmi lesquelles Mercure et son caducée'. 

Le Mercure arverne et le diable; saint Michel et saint 
Georges. — Enfin le Christ l'a emporté ; mais le dieu gaulois 
avait bien placé sa confiance ; décidé à vivre chez les montagnards 

I. Cf. le Bulletin anhéolnjiqia du Comité det travaux hUtoriqva, 1886, n* 2. 
1. Le UIudI. InscripUons chrélleana de la Gaule, o- 571. 
3. Birch, Bistvry ofancient potlery, U, p. 264. 

L Gteg. Tur., Miraeuiùrwn, lib. II, 1 : « IneUiute pcrsecutiuae aJ IiriTalen- 
BOm rïcum, ia quo (analici erroris nieniee colebaalur. > 

5. /6W.. U, %. 

6. Le Blant, Inieriptioru chrétiennes de la Gaule, n- 571 A. Cf. Greg. Tur., 
a. Fr., VII, 10, 

7. Gteg. Tur-, a. Fr., 1, 331. 

8. cr. Cbérast, Catatogue du tnuiée d'Auxerre, monumenU lapidaires, D'â6, 
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tenaces du plateau central et ne pouvant rester dieu, il s'est fiiit 
diable. 

Au moyen âge, Mercure est considéré de plus en plus comme 
l'inventeur de la magie. Grégoire de Tours, qui était né au 
pied du Puy-de-Dôme et connaissait les superstitions vivaces de 
ses compatriotes^ fait dire à la reine Clothilde : « Mercure con- 
naît les arts de la* magie, plutôt cju'il n'a exercé le pouvoir 
divin ^ » Plus tard, des moines et des évêques écrivent de même : 
« C'est Mercure qui inventa la magie*. » 

C'est que la figure du dieu pouvait tromper les chrétiens. Sur 
les monuments, Mercure est suivi de tout un cortège d'animaux 
qui caractérisent les puissances malfaisantes et rappellent sa 
victoire sur les représentants de la nuit et de la mort. Mais les 
chrétiens avaient perdu le sens de la mythologie celtique; la pré- 
sence du bouc, du serpent à tête de bélier, de la tortue sur les 
ex-voto à Mercure leur a rendu doublement suspect le dieu 
païen si populaire encore. Or, si les chrétiens ne connaissent qu'un 
Dieu, ils connaissent plusieurs diables ; Mercure fut Tun d'eux ; 
suivi de son bouc et de son serpent, il fut accepté comme un 
démon authentique. 

Mais on ne déracine pas ainsi dans l'âme des peuples, surtout 
des montagnards, les vieilles croyances qui leur sont chères. Le 
principe fondamental de la religion gauloise était méconnu s'il 
n'y avait combat formel et matériel entre le bien et le mal. Par 
malheur, le Dieu des chrétiens ne se compromet guère à lutter 
corps à corps avec le diable. C'est alors que survint fort à propos 
la légende de saint Michel ou saint Georges terrassant le 
démon. Les descendants des vieux Arvernes reconnurent immé- 
diatement Lug terrassant le serpent à tête de bélier. Voilà 
pourquoi, à notre avis, ces légendes chrétiennes ont été si bien 
accueillies et sont devenues si populaires en France, surtout dans 
la région du plateau central. Les idées ne meurent jamais tout à 
fait. 

Les églises ou les localités consacrées à saint Michel, fort nom- 
breuses en France, occupent presque toujours, comme les anciens 
temples de Mercure, des situations dominantes. Il suffit de rappe- 

1. Greg. Tur., H. Fr., II, 29. 

2. D. Ivonis Garnotensis episcopi Panorma, lib. VIII, 67 {Palrologie de Migae, 
t. CLXI^ p. 1319). — Hugonis de S. Victore opp,, pars II, lib. VI, cap. 15 
(Migne, t. CLXXVI, p. 812). 
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1er la fameuse abbaye du Mont-Saint-Micbel et, dans la Bre- 
tagne méridionale, l'autre Monl-Saiot-Michel , couronné d'une 
petite chapelle, d'où le regard s'étend sur les alignements de 
Carnac et tous ces intéressants vestiges de sociétés disparues. 
Mous croyons que la chapelle de Carnac et l'abbaye du golfe 
Saint-Michel cachent d'anciens temples de Mercure. D est curieux 
de trouver le dieu gallo-romain et l'archange chrétien associés 
dans le nom d'une bourgade de Vendée, Saint-Michel-Mont- 
Mercure. De même, en haut du Rigi, a été bâtie une chapelle de 
Saint-Michel ; au bas de la montagne s'étend le lac de Lucerne, 
où nous avons reconnu le culte du dieuLug. Près du Puy, l'église 
de Saint-Michel-d' A iguilhe est perchée sur la plate-forme d'un 
prisme basaltique ; dans le Cantal, près du château dePontanges, 
c'est par un escalier taillé dans le roc qu'on monte à la chapelle 
Saint-Michel. En Auvergne, tous les Tillages que nous connais- 
sons ont été pittoresquement juchés sur des montagnes ou des 
jpocbers, à la façon des temples antiques de Lug-Mercure, le dieu 
du crépuscule. 

De même, beaucoup de villages ou d'églises sur le plateau cen- 
tral sont consacrés à saint Georges ' ; la popularité de ce saint y 
a d'autant plus grandi que le premier évèque du Velay a porté 
le même nom. Saint-Georges-de-Couzon est situé au pied du mont 
dtJzore, que couronnait un temple de Mercure. Dans l'église de 
Saint-Georges-ès-Allier, le tympan d'une porte est décoré d'une 
image équestre du saint. A Sainie-Croix de Bordeaux, près de 
Saint-Michel, une des sculptures de la façade représente un cava- 
lier terrassant le dragon. Saint-Julien de Briuude, qui occupe 
l'emplacement d'un temple antique, en a conservé plusieurs 
colonnes: au premier étage du narthex, dans la chambre de 
Saint-Michel, on voit de très vieilles fresques où se trémoussent 
les démons. Et sur le tympan d'une porte de l'ancien cloître, à 
Mauriac, saint Michel terrasse l'ange des ténèbres. Dans toutes 
les parties du plateau central, tes noms de lieux et d'églises, les 
peintures et les sculptures montrent la popularité des deux domp- 
teurs du diable, saint Michel et saint Georges. Le diable avnit 
beau convoquer ses sorciers et fêter son sabbat sur le Puy-de- 

I. SatDt-Georgeg-i»-Alller, Saiot-Georges-d'Aurac, Saial-Gearges-l'Agrico], 
Saint-GeorgM-Haule-Ville, Manair de UoDlgeoittes, Saint- Georges, girâs Saiiil- 
J'IiHir, Salnt-Geoq^'dc-LéTezac, SaiDt-tieor);es-^e-LuseDçaa, Saial'Georges-de- 
EOB, etc., etc. 
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Dôme ; comme dansrancieiine Garde, le diea mauvais avait trouvé 
son vainciueur : la logique populaire était satisfaite. 

Des ruines, des statuettes, des monnaies, des noms de lieux, des 
légendes et des superstitions, voilà tout ce qui a survécu au culte 
et au sanctuaire du dieu arverne. La décadence de la grande divi- 
nité nationale a commencé le jour où, après le suprême effort de 
Vercingétorix^ a sombré l'indépendance du pays. Depuis que la 
Gaule a été engagée dans une lutte directe avec les peuples d*aa 
delà des Alpes et du Rhin, le centre politique de la région gau- 
loise s'est déplacé vers Lyon, puis vers Paris. Il y eut encore sous 
l'empire romain d'assez beaux jours pour le Lug du Puy-de-Dôme. 
Assimilé au Mercure gréco-romain, enrichi de nouveaux attri- 
buts, il a reçu encore les hommages des Gaulois jusqu'aux bords 
du Rhin. Sur les bas-reliefis, il continue de terrasser le dieu du 
mal. Mais la prépondérance politique des Arvernes est perdue 
sans retour; les honneurs rendus à leur dieu sont stériles pour 
eux. Puis le temple du Puy-de-Dôme est dévasté par une bande 
de barbares ; Austremoine et ses compagnons viennent renverser 
les autels du dieu. Pourtant quelque chose lui survit; la lutte 
entre le dieu bon et le dieu mauvais a continué pendant le moyen 
âge chrétien. A Lug, escorté de ses déesses, de son bouc et de son 
serpent à tête de bélier; à Mercure, entouré de ses divinités fémi- 
nines et de ses animaux symboliques, chargé d'un bizarre amal- 
game d'attributs grecs et gaulois ; aux assemblées religieuses, 
commerciales et politiques du Puy-de-Dôme, on a vu succéder le 
diable et les saints, les sorcières et les fées^ le pèlerinage de la 
Saint-Jean et le sabbat. Chaque année, le jour du solstice d'été, 
au moment où le chant du coq gaulois annonce l'arrivée du dieu 
du crépuscule, les démons se retirent encore devant les fidèles, 
comme jadis le dieu malfaisant des Celtes devant le cortège de 
Lug. 

Paul Monceaux. 
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LA PRÉPARATION DE LA RUPTURE OUVERTE 
AVEC LA MAISON D'AUTRICHE 

Novembre 163a-mai 1635. 

{Suite.) 



Sans illusion sur les chances d'une paix honorable, Richelieu 
et le Père Joseph attachaient une grande importance à empêcher 
la cessation des hostilités entre l'Espagne et les Provinces-Unies. 
Au désir d'occuper les forces de l'ennemi et de prévenir une inva- 
sion partie des Pays-Bas espagnols se joignait chez eux l'espoir 
de reculer de ce côté aussi notre frontière, et cet espoir ne prenait 
pas autant de peine pour se dissimuler que celui qui avait le 
Rhin pour objet, parce qu'il pouvait se réaliser d'accord avec les 
Hollandais et que les populations flamandes et brabançonnes 
étaient peu affectionnées à leurs maîtres et moins éloignées de 
notre pays par les mœurs, les traditions et l'histoire que les popu- 
lations germaniques. Le seul moyen' assuré pour la France de 
faire durer les hostilités était d'y prendre part elle-même. Les deux 
intérêts qui s'attachaient à leur continuation, à la fois comme 
diversion et comme acheminement à des acquisitions territoriales, 
furent bien prêts de l'emporter dans l'esprit de Richelieu sur la 
prudence qui lui commandait de prolonger encore son attitude 
réservée. Tout en cherchant à faire accepter cette attitude à nos 
alliés, il laisse percer des hésitations et des regrets qui montrent 
que lui-même n'en avait pas tout à fait pris son parti et que son 
impatiente ambition, tentée par les avantages solides et brillants 



qu'il se promettait de la guerre, ne supportait qu'avec peine (dl 
ajournemeiit'. 

On employa deux moyens pour faire rompre lea négociations 
entre les Provinces-Unies et le gouvernement des Pay^-Bas. 
D'une part, on fit espérer aux Hollandais une rupture prochaine 
et on sonda même leurs intentions au sujet du partage des con- 
quêtes communes; de l'autre, on leur offrit, en attendant, un 
concours pécuniaire d'abord, militaire ensuite, de plus en pltu 
étendu, si étendu qu'il leur donnait presque tous les avantages 
d'une coopération ouverte et rendait bien difficile le maintien des 
relations officielles entre la France et l'Espagne', Dès le commen- 
cement de 1633, ils recevaient officieusement et conâdentiellemeat 
l'espoird'une rupture*; on résolut en même temps de leur faire por- 

I. Ponr les varialions de sa politique A cet égard, voy. lea do«ament« puUiéi 
paf Avenel, VIII, Î48 el suiv. 

3. Le Père Joseph à Charnacë, 18 mars IC33. Voy. plus bas. 

3. ( Je me doanero; l'hoaDeur de vous dire A pari que lUmaache deraiw 
l'un des premiers mlDistree de c«lte cour envoya quérir le letrélaire dtt tUUt 
gën&avx, auquel il Gt en secrelte conliance l'ouTerUire ensulTanle ioutw pTa- 
messe que, sans le Dominer, il en eflcriroît (an desceu de l'ambasMdvur} ad 
secrétaire U'Êtal des Étais géniaux ou i M. Pau el en aollicileruil ptompU 
respoDcc, asiavoir que raaiatenaat les affaires de la Chreslienlê lool ec iJen 
poinli : on de [sire une paii ou une guerre commune el ce par une lialwa dt 
France, les Étal$ généraux, Prineei prolestanU contre malion d'Aïutrie» et 
Eipaigne, laquelle, Toulaul presler l'oreille A la paii, on la briderait ptr C« 
moyen arec de telles conditions que jamais elle n'auroil le mojeo de plu» tûn 
du mal, on, si elle se resolrolt A la guerre, on iroil aussy conire «Ile par ncr 
el par terre, de telle sorte par la snsd. liaison qu'on eu aaroit raison. Kl d'aD> 
lant que Boy de France avoit ses pretensions sur l'Artois, Ilt/naull et Flaitdrti 
comme pièces de ion patrimoine el viurpées sur lui par Spaigne, l'on dedfoll 
savoir de Estait généraux, en cas de rupture, quelle part on luy feroit a bh 
couquesles et soubz quelles condJIiana on pourroit agir de part el d'autre; 
que, quant A Angleltrrf, an la feroit bien Tenir, sans qu'on s'en mit besuoMp 
CD peine pour cela. L'on désire que les ouvertures do ce que dessus Henoent 
de la part des Betats généraux, comme ayana cy devant proposé (dil-ilj tellM 
et semblables choâcs à Boy de France; que loutesrois Roy de France enroj*- 
roil quelque personne conriitenle par delà pour en traiter, aprèï que ËlaU M 
seroient déclarés d'y vouloir entendre. Led. lecrëtaire croid que ce que dMiOi 
part de l'inTenlion et par ordre de cardinal, sans pouvoir encore juger al c'est 
A bon eecieatuu seulement pour éluder ou dilayer pour quelque temps M«^m» 
ou (ruce en Rolland et esquiver aussy lant plus aisément au payeraeot de « 
qu'ils demandent. Sa melllancc s'accroisl d'un cosié par ce que luj a itit led. 
ministre, que, s'il le nommolt, il le des ad vouerait, el, d'autre part, il resta en 
quelque sorte de confinnce par le choii qu'il aemble que l'an ayl dMJi hit dfl 
la personne de M. Boulhitlier le jeune, pour taire ce voyage aprte la rwponw 
do Siaies gn. Il importe que cery demeure secret alin que l'on m'en conle lari 
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propositions de concours par un agent ayant poar mission 
d'employer tous les moyens possibles pour faire échouer les efforts 
des partisans de la pais. On songea d'abord pour cette mission 
au duc de Candale, k d'Hauterive, frère du garde des sceaux, 
Cbâteauneuf, et môme à Chavigny, secrétaire d'Ëtat des affaires 
' :rangères'. Il y a lieu de penser cpie le Père Joseph voulait la 
féserver à ce dernier, qui, comme son père Boulhillier, était 
entièrement dans sa main, et c'est ce qui expliquerait comment, 
^passant en revue avec Cliarnacé les personnes les plus propres à 
aller k l'étranger raffermir la coalition ébranlée par la mort de 
Gustave- Adolphe, il ne désignait personne pour la Hollande; il 
très probable qu'en critiquant les candidats du cardinal, Can- 
dale et d'Hauterive, le capucin ne voulait pas nommer à Charnacé 
celui qui avait sa préférence'. Quoi qu'il en soit, le fils de Bou- 
thîllier ne fut pas nommé, parce que son absence aurait été pré- 
judiciable aux affaires^ Le6janvier 1633, à la suite d'une longue 
conférence tenue entre Richelieu, le Père Joseph et Chavîgny 
et où Charnacé avait été appelé. Caudale fut désigné, mais, le 
lendemain, le cardinal, revenant sur ce choix, 8t appel au dévoue- 
ment et à la capacité de Charnacé, qui venait de refuser une 
mission en Allemagne*. Moins grand seigneur que le fils du duc 
d'Épernon, le négociateur du traité de Bern'wald avait bien plus 
d'expérience et de talents diplomatiques, et il avait notamment 
l'avantage de bien connaître les affaires d'Allemagne' qui étaient 
le pivot de la politique générale. 

C'est au Père Joseph qu'appartient la conception première des 
iostructions emportées parCharnacéle 19 janvier 1633. Le genre 
de preuve sur lequel repose cette assertion est trop délicat et d'un 
emploi trop fréquent dans notre travail pour n'en pas dire sincè- 
rement le fort et le faible. Nous possédons les instructions de 
Charnacé sous la forme de projet* et sous leur forme définitive'. 

yluf libremenl les suileR P. S. Lcd. secrétaire Tait la charge de Vambasaa- 

ieur qui ne fait que radoter. > Dép. d Aubier. Paris, 4/14 jearier 1S33. Mdll. 
~ s paMOgcs MiWlijnéa aoni en chirTres. 

I. Voy. 1> dép. |irécltée il'Augier. 

i. Journal de Charnacé >u 31 d«c. IG32. Inidil. 

S. Dép. d'Au|;ier, 7/17 janv, 1G33. Inidil. 

i. Journal de Olinmacé aux 6 et 7 janf, 1G33. Inédit. 

5. ( an homme enlenda aux affaires d'Allemagae... u Aveael, IV, 419. 

6. Inalnietion» au s' de Charaacé, 1633, Lepré-Balaio. 

7. Mim. de Richelieu, II, 4S1-4S2, col. !, et Avenel, IV, 131, 



282 G. FAGNIEZ. 

La présence du projet dans la compilation de Lepré-Balain ne 
permet guère de douter qu'il ait été dicté par le Père Joseph, mais 
ce qui importe, c'est d'établir que celui-ci, en le dictant, n'a pas 
suivi les indications de Richelieu, que c'est lui qui a tracé à 
Cbarnacé la voie dans laquelle notre agent devait poursuivre le but 
que se proposait le gouvernement français. Or comment prouver 
que Richelieu n'a pas indiqué au Père Joseph le sens dans lequel 
les instructions de Charnacé devaient être conçues? Ce dernier 
nous dit bien dans son journal que le 12 janvier il a lu ses instruc- 
tions au cardinal, qui les a étendues et éclaircies\ mais était-ce 
l'expression imparfaite donnée à ses vues que Richelieu corri- 
geait, étaient-ce les vues du Père Joseph ? Avouons de bonne foi 
qu'il est impossible de le savoir. Ce qui ne Test pas, au contraire, 
c'est d'examiner ce projet et de voir si on y trouve un caractère 
personnel ou le reflet de la pensée d'autrui. Eh bien ! si l'on soumet 
ce document à cette épreuve délicate mais décisive, le Père Joseph 
nous y apparaît comme un conseiller et non comme un secrétaire. 
L'office d'un secrétaire, en effet, est de mettre dans le meilleur 
jour, de présenter sous la forme la plus séduisante les idées de 
celui dont il est l'organe. Or le projet en question n'a rien d'une 
rédaction étudiée et faite à loisir, on y reconnaît, au contraire, 
le premier jet d'une pensée qui se cherche et se fixe. Si l'on sup- 
posait qu'il a été dicté par Richelieu au Père Joseph, nous ferions 
remarquer que, lorsque le premier voulait marquer à grands 
traits la marche à suivre dans une afiaire, il ne dictait pas au 
second, mais bien à un secrétaire. 

Si, comme nous le pensons, le projet conservé par Lepré- 
Balain doit être envisagé comme l'expression des idées de notre 
personnage sur la mission de Charnacé, il est intéressant de le 
comparer avec les instructions définitives. C'est le capucin qui a 
déterminé la progression que notre envoyé doit suivre dans les 
offres qu'il est autorisé à faire aux Hollandais pour empêcher la 
cessation des hostilités, et Richelieu a changé peu de chose aux 
conditions de plus en plus avantageuses dans lesquelles le con- 
cours de la France peut leur être offert. D'après les instructions 



1. c Mercredi M. le card. m'a fait lire moa' instniction et y a ajouté et expU- 
qaé ce qu'il a jugé nécessaire. » 12 janv. 1634. On ne voit pas clairement si 
Cbarnacé a lu lui-même à haute voix ses instructions ou s'il en a entenda la 
lecture. 
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d^&itiTes comme d'après le projet, notre agent doit commencer 
par proposer la continuation du subside annuel d'un million; si 
cela ne suffit pas, il y ajoutera ciuq cent mille livres pour l'an- 
née courante. Dans le cas fort probable oii les États Généraux ne 
se contenteraient pas d'une assistance purement pécuniaire, on 
ne leur refusera pas des troupes. Ou remarque ici entre le projet 
et les instructions deux dififérences : sous leur première forma 
comme sous la seconde, les instructions de Charnacé lui pres- 
crivent d'offrir d'abord pour l'été prochain 4,000 hommes de pied 
et 600 chevaux, mais, tandis que, d'après le projet, ces troupes 
pourront faire campagne sous les drapeaux du roi, Richelieu, sou- 
cieux de reculer le plus possible la participation ostensible de la 
France à la guerre contre l'Espagne, spécifie qu'elles serviront 
sous les ordres de la république. Dans la pensée du Père Joseph, 
ca secours devait exempter notre pays du subside d'un million; 
Richelieu, plus libéral, maintient le million. Si l'offre de 
4.000 fantassins et de 600 chevaux est insuffisante, Charnacé, 
d'après l'avis du Père Joseph, ira jusqu'à offrir 12,000 hommes 
de pied et â.OOO chevaux, commandés par un maréchal de France, 
qui sera sous les ordres du priace d'Orange; ces forces, jointes 
aux troupes hollandaises, devront servir, l'été prochain, à faire, 
au profit du roi, la conquête de Namur ou de Dunkerque et de la 
côte de Flandre, pour être employées l'été suivant dans l'iDtérèt 
des Hollandais. Il sera entendu que les alliés ne pourront &ire 
eéparément ni paix ni trêve. Mais les Espagnols ou même les 
Impériaux pourront considérer cette agression si peu dissimulée 
comme une déclaration de guerre et, tandis que notre frontière du 
nord sera couverte par les forces franco-hollandaises, franchir le 
Rhin, envahir à l'Est notre territoire. Le Père Joseph le redoute 
et il ne trouve pas prudent de s'exposer" à un pareil danger avant 
d'avoir obtenu des Suédois la cession des places qu'ils occupent 
Bur la rive gauche du Rhin. C'est seulement quand l'uccupation 
de ces places aura mis notre frontière orientale k l'abri d'une inva- 
sion que Charnacé pourra s'ouvrir au prince d'Orange de l'offre 
qu'il est autorisé à lui feire : preuve nouvelle et de la prépondé- 
rance politique et militaire de la question allemande et de l'adhé- 
&ion de notre héros au principe, sinon h l'application sans scrupule 
de la politique des gages. Les instructions reproduisent cette offre 
et cette condition, mais elles preacrivent à notre agent, avant 
d'en venir là et après avoir proposé inutilement 4,000 hommes de 



pied et 600 chevaux, d'offrir 6,000 fantassiDS et 1,000 cavalîen, 
qui seraient employés à des conquêtes dont la France aurait aa 
part. Théoriquement et sur le papier, les modiâcalious de Riche- 
lieu paraissent peu importaotes, mais au poÎDt de vue pratîqne, 
qui est le seul où il faille se placer, elles soQt loin d'être insigni- 
fiantes, car elles donuaient plus de latitude au négociateur et 
pouvaient exercer sur l'issue de la négociation une beureUK 
influence. La part de Richelieu ne se borne pas d'ailleurs à uo 
ménagement mieux entendu des concessions successives de la 
France, le cardinal veut aussi que Charnacé fasse ressortir les 
dispositions belliqueuses des prolestants allemands, leurs avances 
au roi, leur solidarité avec les Hollandais ; il lui recommande de 
faire espérer au prince d'Orange une rupture entraînant use 
guerre générale et de stipuler le prix le plus avantageux possible 
de cette rupture. Tout cela est indiqué plutôt qu'exprimé et ne 
pouvait être bien compris que par un diplomate aussi exercé que 
Charnacé. A part ce langage destiné à encourager les Hollan- 
dais à continuer la lutte en leur faisant comprendre que la FraHK 
ne tardera pas à y entrer, l'attitude prescrite à notre envoyé par 
ses instructions est celle indiquée par le Père Joseph. Cet envoyé 
ne se présentera pas comme venu pour mettre obstacle à une 
paix ou h une trêve; suivant les dispositioDS qu'il rencontrera, 
il s'opposera à la cessation des hostilités ou fera associer SOD 
maître à un traité donnant satisfaction aux revendications de la 
France et garanti par une alliance défensive, et il tâchera qu'on 
nous demande d'entrer dans ce traité. Les intérêts de la religion 
cathoUque sont stipulés dans le projet avec plus de soin encore 
que dans les instructions : le Père Joseph ne présente pas seule- 
ment la tolérance du culte catholique dans les villes conquises et 
même dans le reste des Provinces-Unies comme le moyen le plus 
efficace pour amener le roi à la rupture désirée par les Hollan- 
dais, mais comme un moyen de facihter entre eux et le» pro- 
vinces méridionales une union qui compte dans ces provinces 
un assez grand nombre de partisans'. Le projet de partage des 
conquêtes communes, conçu par le Père Joseph, attribue à la 
France le Eainault, l'Artois, le Tournaisis, Lille, Douai, la 
Flandre gallicane, c'est-à-dire Niewport, Ostende, Dunkerque et 
Gravelines, une partie du Luxembourg et du Namuroîs; adx 



1. Voy. plus bat, d£p. du Ptre JosepL à Gharnui, du IS ruors 1633. 
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V%t8ls. le Brabant, le Malinois, le Lîmbourg, la Gueldre, une 
partie de la Flaudre impériale, c'est-à-dire de la Flandre comprise 
entre l'Escaut et la Hollande, une partie du Luxembourg et du 

^B^lamurois. Lei; instructious ajoutent au lot de la France Orcbies 

Hm à celui des États la Friae. 

I^ Nous avons déjà eu l'occasion de laire connaître les sentiments 
et les Tues de Richelieu et du Père Joseph sur l'Italie. 11 faut y 
revenir à cause de l'importance plus grande que la péninsule 
avait prise pour nous depuis çue l'intpoûisatioû d'un prince fran- 
çais à Mantoue et la possession de Pignerol nous avaient mêlés 
plus directement à ses afiaires et que la perspective d'une rupture 
prochaine rendait plus pressant le besoin de diversions et d'al- 
liances. Epris, comme beaucoup de leurs contemporains, de spè- 
culatioDS politiques, auxquelles ils appliquaient le goût général 
de raisonner et de dogmatiser puisé dans leur éducation théolo- 
gique, Hichelieu et le Père Joseph admiraient, dans le pays de 
Machiavel et de Guichardia, de la diplomatie vénitienne et pon- 
tificale, la véritable école des hommes d'État. On se rappelle que 
notre héros considérait un séjour à Rome comme indispensable 
pour connaître la quintessence de la fiaesse italienne et que, dans 
sa jeunesse, il avait été y étudier l'art de traiter les affaires ' , 
Richelieu professait pour Machiavel une vive admiration, s'éton- 
nait que les attaques dont ce grand homme avait été l'objet 
n'eussent jamais rencontré de contradicteur et faisait entreprendre 
par le dianoine Louis Machon cette tai-dive apologie '. Mais leur 
défiance était en raison directe de leur admiration. La mobi- 
lité et le peu de sûreté du caractère italien, le défaut d'indépen- 
dance des gouvernements de la péninsule ne permettaient pas de 
compter de ce coté sur un concours sérieux et persévérant. D'ail- 
leurs, autant Richelieu et le Père Joseph étaient peu disposés à 
faire bon marché de l'influence de l'Italie dans la prochaine guerre, 
autant ils étaient éloignés d'y chercher autre chose qu'une diver- 
sion et d'y égarer la fortune de la France à la poursuite d'une de 
ces souverainetés, resplendissant de la triple magie de la nature, 
l'histoire et des arts, qui avaient fait oublier aux Valois l'œuvre 
lUonale, nous voulons dire l'absorption des populations limi- 

I. To;. le cbap. intitula : la Jettneue du Père Joseph. 
V X. Céleste, Louis Maehon, apologiste de Machiavel. 
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trophes entre Tempire et le rojaume. C'est dans ce sens qa*il fiaut 
interpréter leurs protestations de désintéressement au sujet de 
l'Italie. Elles n'excluaient pas d'ailleurs le désir d'y fortifier et 
d'y étendre la situation militaire que la Franoe y occupait déjà. 
Dominer à Mantoue et à Casai, transformer, si noire influence n'y 
était pas docilement acceptée, le protectorat du Mont£arrat en une 
véritable possession, réunir à Pignerol les vallées voisines, en faire 
une place formidable et un grand arsenal, réduire le duc de Savoie 
à la dépendance, tels étaient leurs desseins actuels sur un pays 
dont ils ne pouvaient pas plus se désintéresser qu'ils ne devaient 
y rechercher de décevantes conquêtes ^ Desseins actuels, disons 
nous. En effet, nous n'avons garde d*afSrmer que leur pensée 
n'allât pas plus loin, qu'ils n*eussent pas dès lors pressenti, appelé 
des événements, tels que la conquête du Milanais par Victor- 
Âmédée, de nature à étendre notre frontière jusqu'aux Alpes. La 
politique la mieux arrêtée, la plus circonspecte n'est jamais 
exempte d'arrière-pensées et ne ferme jamais la porte à l'avenir. 
La prudence de Richelieu à en graduer et à en ajourner la 
réalisation ne doit pas nous faire oublier la hardiesse et l'étendue 
de ses aspirations et de ses plans'. Quant au Père Joseph, on sait 

1. « Ils sont si grands politiques qu'ils ayment niyeux conserrer la mémoire 

des injures que de perdre celle des bienfaits. » Avenel^ III, 190. Riehelieu, 

en présence de l'insistance du duc de Mantoue à demander réTacuation de Casai 
et du Mootferrat par les Français, a a demandé au duc de Savoie trois places 
ferles pour pouvoir donner la main à Pignerol et tenir le pied bien mis en Ita- 
lie, il offre au duc de lui faire rendre [ou vendre] Genève. » Pedro de Avre i 
André Rozas» 2 juin 1633. Inédit, Communiqué par M. Ed. Rott. Le Père 
Joseph déclare à plusieurs reprises : c Non voler il Re in Italia aitra portioBe 
che quella che li suoi collegati stimeranno necessaria per la sicurezza, affine 
che possi scmpre soccorrerli, et in qucsto moslrù che bastasse il passe di Pina- 
rolo; comprobando cio con i'cssempio délie cose passate, dicendo clie, quando 
Francesi havevano lo stato di Milano et il rcgno di Napoli, sempre gl' Itâliani 
li insidiarono... » Soranzo au doge, 6 déc. 1638. Inédit, c Credo (c'est Ricbe- 
lieu qui parie à Soranzoj havere altre volte data [lisez : detto] a V. £. che il 
Re non prétende allro che mantenere quello che ha, che, se pare tiavesse a deii- 
derare di allargar i suoi conlini, lo farebbe in altre parti più commodL.... le 
voglio ben dire una cosa in conlidenza, che, se si potesse havere dal daca di 
Savoia amichevolmente qualche cosa di vantaggio ail' intorno di Piaarolov 
corne le vaii di dielro o altro, questo si [lisez : so] che il Re lo accelterebbe 
volontieri per allargar un poco piu il potere di quella piazza et haver modo 

migliore di manlenerla » Soranzo au doge. Paris, 20 décembre 1633. 

Inédit, Mémoire présenté par Richelieu au roi en 1625, publié par S. Rawson 
Gardiner. 

2. c Richelieu a plus d'appétit que d'estomach, plus d'ambitioo que de 
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^^u'il poussait encore plus loin le goût du graad et l'esprit d'en- 
' treprise. Mais ue brouillons pas les différentes phases de leur poli- 
tique italienne, qu'il nous suffise d'avoir prémuni le lecteur contre 
una interprétation trop étroite du programme que nous avons 
indiqué. 

C'étaient les divisions de l'Italie qui faisaient son impuissance et 
assuraient la domination espagnole. Le plus sûr moyen d'ébranler 
cette domination était de taire cesser ces divisions, de donner aux 
divers Ëtats de la péninsule, isolés par des intérêts particuliers, 
dont l'Espagne tirait parti, le sentiment de leur solidarité, de les 
unir dans des entreprises communes, lîien avant l'époque où nous 
sommes parvenu, Richelieu l'avait tenté. En 1629, pour ne pas 
remonter plus haut', la protection du duc de Mantoue avait été 
l'objet d'une ligue conclue à Suse, entre le roi, Venise, le duc de 
Savoie et Charles de Gonzague. En 1630 le Père Joseph s'était 
iait l'avocat passionné d'une confédération formée de la France, 
des Suisses et de la sérénissime République et destinée à affran- 
chir les Grisons et à garantir leur indépendance, idée qu'à son 
■lour Henri de Rohan' appuyait chaleureusement à la Sade 1632. 
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iD}eii de pouvoir eièculer les projets dont U goûte les apparences. » Dép. de 
'agent anglais. Paris, 1-11 janvier ltl3(i. Inédit. 
t. Sur les lentatîies anlËrieures, voy. Aienel, VU, G95. 
i. ■ Advis au Roy sur les affaires présentes : Le roy de Suëde en la der- 
aîirc bataille qu'il a ijaignée, encore qu'il y soil mort, il laisse le parly de ta 
maison d'Austricbe si abbatlu en Allemagne que, si le Roy veut protéger celui 
qui lui est opposé el prendre le soin d'en empfcber la dissipation qae la divi- 
•ion y pourroil apporter, il se rend non Beulement arbitre, maïs tnesme 
iinaùtre des aflaires d'Allemaigne, etUnt très imporlaul k Sa Majesté de ne lais- 
reptendre le dessus A l'empereur, car elle mesuie ea auroil un jour â souffrir, 
y pirTenir, je croy <gu'elle doit envoyer vers les princes et Républiques 
Itéressées une ou plusieurs personnes pour leur offrir son assislance et les 
Ltkorler 1 la persévéraDce, el qui procurassent uue assemblée cet hyver vers 
Francfort pour disposer de leurs affMres, et sur tout pour empn^ber les mésin- 
talligeaces et envycs ealr'eui et pour choisir de bons chcrs pour le comman' 
dément des armées qui leur seront nécessaires il'atuir sur pîcdx; à quoy des 
■mboMadeurs de Sa Majesté doua lad. assemblée peuvent donner le branle 
pourveu qu'ils soient agréables el non auspeclH, atin que les advis qu'ils pro- 
poHTunl pour cet ordre qu'il (aut ealablir au lieu d'nn cbef absolu soyent 
■iiItU. El cepeudaiil. je seruls d'advis qu'Elle s'aiani^st ou au moins liai avan- 
cer une année vers la Lorraine sous quelque prélsile que ce fusl, afin de faire 
d'autant inleui valoir ses adris. El mesuie de convier H" des Bslals d'y envoyer, 
ne doutant polnl que de leur cosié ils ne fassent leur defoir. Cela bien ciécuté, 
&i Majesté fera ou la paît d'Allemugne à l'avantaee de ses alliez cl à la dimi- 
.tion de l'aulhorilé de l'Empereur ou bien y fera continuer la guerre ou peut 
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Dans les projets français qui serrirent de base aux uégocîatJoi 
de Ratisbonne, les États du duc de Mantoue étaient, on se le rap- 
pelle', placés sous la garantie d'une alliaûce défensive compoMe 
du pape, du sacré collège, des princes italiens, du collège élec 
rai, de la ligue catholique et des princes feudataires d 
Puis la pensée qui avait inspiré ces projeta d'aUiauce s'agrt 
îl nes'agit plus seulement de grouper les Elats italiens ou quelqi 
uns d'entre eux en vue de la défense d'intérêts particuliers, mab 
de les réunir tous contre le joug espagnol. En principe, pourtaBl, 
l'Espagne elle-même, pour ses possessions italiennes, n'était p 
exclue de cette confédération, qui se présentait comme pui 




estre elle tranvera de très ginrieui avanUges. En tous cas elle ne hasarde il 
en cette tenlative. En mesme temps je croirois A propos de ite bien m 
de Is Valleline el j faire de boas forts, oliii d'aslcr il junai) l'espar*. 
Roy d 'Eïpaigne d'avoir le secoura des Allemands quand il voudra brouillera 
Italie, ce qu'il Tera toutes les Tois qu'il en aura le temps, prenant son prita 
■w la réteulion de Pignerol qu'il ne peut supporter entre les tni 
çob. Oa m'objectera qu'il restera aux Espngnols le cbemin de Saint-Gottardfl 
renouTellaat son alliance avec tes cantons calboliques, lequel on ne Injt p 
osier sans rompre avec les Suisses. A. quoy je re&pans que, si on } Teat II 
Tailler, je croy facile de l'erapAcher, surtout malnlenanl que le roy de Suéde ^ 
mort; car lesdits canlona catholiques qui avoient une grande aversiao e 
loy, voyant que son party dépendra t l'advenlr du roy, ils n'y auront plus U 
tuesme aversion, et se confieront tellement i Sa Uajcsté que je ne doute nulle- 
inent qu'il n'empécbe au roy d'Espagne son renouvellement d'alliance atec 
leadils cantons, pourveu qu'on trouve moyen de leur en subroger une aatr< qat 
leur fasse toucher de l'argent. Or, ayant appris par quelques uns d'eut des 
mieux Inlenljonnéz i la France qu'ils se porteroieot à une ligue avec le Royft 
les Vénitleas pour te recouvrement de la Valteline, Je eroiroia maintenant le 
temps pour la proposer. Uais outre cela ils dËsireroient que les Vénitlem 
entrassent en alljaace avec eux comme ils »oat avec Zuricb et Berne, en leur 
donnant la mcsrae pension qu'ils donnent anidils deui cantons; el parce moyen 
cbangeant les doublons imaginaires d'Espagne aux aequins effectifs de Saint- 
Marc, ils se feroieni une liaison de France, Venise et Suisse i l'exclusion d'Ei> 
pagne, qui seroit invincible. Les Vénitiens à mon advls, pour un dessein d 
adrantagcui pour eux où on leur ouvre la porte pour avoir en leur aéteiaU 
toute sorte de secours, n'y conllrediront pas. SI celle proposition est Irouvie 
utile BU service de Sa Majesté et que les Vénitiens y vuellleni entendre, je cro) 
que, moyennant un peu d'argent, nous la ferons réussir à son contentement. El 
elle se Irouveroit en meeme temps anssy bien arbitre absolu des alEiirei d'Italie 
comme de celles d'Allemaigne, car il semble que Dieu n'ayl fait vivre le roy de 
Suède qu'autant de temps qu'il a cslé nécessaire pour préparer le chemin i êtâ. 
Hajestè de parvenir à la plus baute glaire que roi de France soil arrivé d^ni* 
Cbarlemaigae. Fait à Goire, le 14 de décembre 1633. — Henry de HoIiïd- s — 
J^^édit. cf. Avenel, Vil, 687. 
■ 1, Voy. La Miiilon du I'. Joseph à Balisbonne. 
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I^âéfensîve et auUement attentatoire aux droits acquis, mais, na 
pouvant a pi-iatH se refuser à l'y admettre, la France combattait 
énergiquement sous main son admission comme incompatible avec 
l'objet de la confédération. 

On ne peut guère marquer la place de l'Italie sur l'échiquier 
européen sans parler des Grisous et de la Valleline, qui tenaient 
les defe des communications entre la iiéninsule et l'Allemagne. 
L'inexécution du traité de Monçon a^ait laissé ouverte et k ta 
merci d'un coup de main la question de la Valteliue. Ce coup de 
main, toujours à craindre, la France avait eu, peu de temps avant 
la mort de Gustave-Adolphe, l'occasion de l'accomplir à son pro- 
fit. Le roi de Suède et Rohan, le premier poursuivant jusqu'en 
vue des Alpes sa marche victorieuse, le second brûlant d'acqué- 
rir au service des Grisons, qu'il venait d'embrasser de l'aveu de 
son gouvernement, une gloire plus pure que celle qu'il avait rap- 
portée de ses campagnes de Languetloc et des Cévennes, avaient 
pressé Richelieu d'accorder le libre passage aux troupes suédoises, 
d'autoriser une entreprise commune sur la Valteline. Certes cette 
proposition était séduisante, car le succès était assuré, et ce suc- 
cèa c'étaient le théâtre de la guerre fermé aux Espagnols et notre 
prestige rétabli auprès de nos clients des ligues grises. Mais, 
d'un autre côté, on assumait la responsabilité de livrer aux Sué- 
dois l'entrée de l'Italie alarmée, l'accès de la capitale du monde 
chrétien, on livrait k un allié plus que douteux des passages sur les- 
quels on prétendait avoir un droit exclusif, on risquait de se lais- 
ser supplanter dans la protection des Grisons et des Suisses protes- 
tants par le chef victorieux du protestantisme européen. Richelieu 
paraît avoir hésité. On sait qu'il craignait moins d'être com[iro- 
mis aux yeux de l'Europe catholique par une action commune 
avec la Suéde qu'il n'était séduit par les avantages matériels 
qu'il pourrait en retirer. Il coosiilta le Père Joseph; celui-ci 
rédigea pour le cardinal une note où il envisageait l'alternative 
de l'occupation de la Valteline par les Espagnols ou par les 
Suédois, il trouvait la seconde encore plus préjudiciable que la 
première, car elle mettrait dans les mains d'un ennemi (le roi de 
Suède n'était plus autre chose à ses yeux), sans nous débarrasser 
des prétentions de l'autre, un paj's placé stius la [irotection du 
roi. Mais on pouvait, selon lui, échapper à ce double danger par 
deux moyens : ou en obtenant des Espagnols, s'ils surprenaient 
Riva, que les Grisons, nos alliés, occupassent Bormio, à l'autre 
Hsy. IliBTUfl. XXXVI. 2» fasc, 19 
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oxtrâiuité de la Yalteline» les passages demeurant libres ou fer- 
uiêîs et pi*é£erablemeat fermés pour les deux partis» ou en enle- 
vani aux hispagnols Bormio ou Riva, tous les deux, si cétait 
pK);>^ble, à Taide de troupes suisses grossies d'un régiment d'in- 
l'auterie et de (juelques cornettes de cavalerie fournis par le roi de 
SuùicN mais opérant pour la France ^ L'influence du Père Joseph 



l. i Sur l'affaire de la Valteline. Si les Esp. sont entrés en la ValteUne,el| 
tM.tli:ii»out des forts, notamment à Riva et à Bormio, qui Uennent les deux boat», 
1 i>ii uc peut agir avec eux que par la force, ou par remonstrances poar Tenir à 
i|uclque accommodement présent ou futur. Pour ce qui est du premier moyen, il 
Ont ^ iHtUHidérer que les Esp. ne peuvent pas avec quatre régiments et ce qo- ils ont 
de 1 dvalerie, sans desgarnir du tout lestât de Milan, passer en Allemagne avec 
un nombre suffisant pour attaquer les trouppes du roy de Suède qoi sont fers 
Conntunce et Lindau et en mesme temps laisser de leurs gents en la Valteline 
qui puissent faire construire des forts en divers lieux, et empescher que les 
(irÎHuns ne se saisissent de quelques-uns des passages qui seront plus à leur 
muiu. Si les Esp. ne passent point en Alemagne qu'ils ne se soient rendu 
luaintres de tous les passages de la Valteline. y faisant de tels forts et en telle 
quantité que les Grisons n'y puissent rien entreprendre : cela requiert quelque 
temps et ne peuvent le faire à moins d'un moys ou six sepmaines, dans leqnd 
intervalle M. de Rohan et les Grisons doi\ent aussy de leur part adTincer 
leurs forts, et se saisir de l'Engadine. de qnoy l'on ne se peut plaindre après 
l'infraction du traite par les Esp.. avec protestation à larch. Léopold qu'on 
ne prétend nu>re à ses droits ni prendre ce qui est de son domaine, poorvea 
qu'il n'assiste |KÙnt les Esp. dirwtement ni indirectement. M. de Roh. et les 
Grisons doivent auss> faire plainte au duc de Feria de cette infraction, pour 
avo>r plus de dn>it d'agir en:>uite selon qu il conviendra et que l'on puisse reje- 
ter le bKi>me sur les Esp.. si les Suédois viennent à se saisir des passages. 

Or. il est ic> à considérer s'il est mieui que les Esp. demeurent maistres 
de la VAlleUiu» en cette maniiTV sans jiuerre ouverte avec les Grisons, et 'sons 
preteite de ne s'estTv em^vare de la Valteline que pi>ur passer en Alemagne, 
avei' pi\>te>tation de la laisser libre, comme nt l'Emp. entrant dans les Gri- 
sons ou s il est lu: eux d ipjvler les Suedv>}s au seoMirs. en sorte qu'il y ait 
lieu de (Tâindrv qu'eu\-me«iue> s en n?ndent les maistres contre les droits el 
l'authorile du Roy.... le dernier esl îe plus dasienfui j-ocr 1 estât présent, en 
ce qui iv:uer:ie U reliik^n. !ji reputatk^n et le fboix d avoyr pour enneroy le 
Ro> d KsjM^ne et le Ro> do Suéde, ie qui 5*ro:l avoyr deux ennemis an lien 
d un. V«Hi n>e*n>e q;;e le Ro> .ie S;:eif p, urr.ît ;r..j\er plus de créance avec 
les Gnsn^îîs ot le* Suives i^r^v.e>î.ia:> que î«i Esp. ... Mais four ce qu'il y a 
jkussi *îe i:TA:'.,is :r.v\>o\tniea;s àe '.jisser preaire f îH ani Esp. dans la Valte- 
line, d ou uîv.âis .%a ae *ies i\>..:rrjk i:r>rr, s :; a-ri^e ^aelq^e dis^âce à la France 
ou au n»x de S;:^^e. .4 l".i^^\ e>: ,:^ . pif^i:- ;:r ci. lieu entre le* deux 
|vn;> iV ïv..;.i,: iwir-»,:: esîrv .v: làr ;-f.^2f K-.\>TrK.i>detiient avec les 
K*r • l^^ •* »".A..:;o df '.*,:;,• "x::.>r. à«r s; s arr:-e> it*: «-le* de Suéde on par 
qv.o'..jiV N4v.^,::> îv.vlf-Y .>; S^M.^.> o..-*::* >* Eî^;. t^aasd an premier..., 
1, ù»:,v.v:. .;,.»' ;>i >:>.. . s;. s ^-xr-sfr: K:»*, rors-fs:? tî que les Grisons 
i\o«*,*M lio:.;.' ;■; -^ t^-»-.r.>=> w.i> :i.rf if -s ::c-.s i.: ciliés de pari et 
dauhv ^»^;v'. «a> .: .k^\ ^^ .^ |fa.>>af^> ^fsoALr^bii lilsns» w^ femes à l'u 
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empêcha Richelieu de coafier au souveraÎD luthérien et à l'ancien 
chef des protesta nls français une entreprise qui, dans de telles 
mains, pouvait tourner contre noua et contre la religion catho- 
lique. Les propositions de Gustave et de Rohan furent repoussées, 
les espérances des Grisons trompées et le grand capitaine hugue- 
not, toujours suspect au Père Joseph' malgré son zèle en faveur 
des capucins de l'Ëngadine', accusé d'intelligences secrètes avec 
le roi de Suède par les révélations suprêmes de Des Hayes, des- 
servi par Lande, reçut Tordre sommaire de quitter son comman- 
jdement et de retourner à Venise '. Ce brutal désaveu procédait de 
leuz sentiments qui domineront longtemps la politique française 
lana cette question et dont elle aura bien de la peine à se dèpar- 
e désir d'assurer, avec le concours de Venise, des Suisses et 
s Grisons, l'exécutioii du traité de Monçon et la crainte d'en- 
SOurir, en le déchirant pour remettre la Valteline sous ia domi- 

It i l'aalre parlj. C'ml l'avanlage des Kap, et le bien de loule l'Italie, ([ne 

1. passages demeurent fenaëa en Testât où sont les r.hoses, les Es|i. ayant 

eaucoup plus dlntéreat de fermer le paaaage d'Italie au Riiy Je Suédr, qui 

peut les ï ruiner entiÈremont que d'envoyer du secours i l'Erop Si 

les Esp. esUment esire mieux que tes passnges soient ouverts, en ioTtë que 
le Boy de Suède y puisse passer.,., ils seront en horreur vers tout le monde 
—-de fUre cette proposition ; oultre qu'ils ne peuvent sans riulence disposer 
sages qui ne despendent pas d'eux, et que, y ayani lieu de croyre 
i, *t la Valteline demeure tranquille boue la protection du Boy, le Roy de 
ne Toudrnit pas... passer. Cu qui feroît voyr que les seuls Esp., en usur- 
c qui n'est point i eux et violant la Toy du traité de Uousson, seroieni 
causes de la perte de la religion et de l'Ilalie par les armes du Boy de Suède. 
Mais, selon que k'S Esp. ne se gouvernent pas par la raison, il est à croyre 
qu'ils voudront garder les passages pour eux, s'eslimanl assez forts pour les 
défendre contre tous.,., par ainsy qu'il foudra venir à la force. Pour c«t elTect, 
on peut lever le rËgimenl des Suisses qu'on avoit déjft résoin i leur pro- 
chaine diète de Bade l'aire ce qu'on pourra pour les intéresser ft celte aCTaire... 
Pour ce qui est du Roy de Suède, l'art, de l'alliance qui regarde la conservation 
4ei Grisons donne lieu de luy demander un régiment de Iroys mil lioromcs et 
quelques cornettes... comme Irouppes amiliairos... Toutes ces tronppes pour- 
roieol faire jusqu'à dix mil hommes, ce qui sufliroit pour osier aux Esp. Bormio 
^^ 00 Riva, ou peut esire tous les deux, joint qu'en mesuic temps l'on pourroit..., 
^Kliisant adrancer quelques Irouppes sur le Monlferrat, leur donner jalousie au 
^^BJCIanals. • Minute de la main du secrétaire habit. Au dos, de la même main : 
^H« Considirations sur les afTaires de la Valteline sy les Esp, y entrent. > 1632. 
^^ Les DOl«» eu marge de la même main. Inédit. 

1. I Elle [la duchesse douairière de Roban] m'a dit encore que, bien que le 
P. Juaepb ne soit pas grand amy de leur maison, non plus qu'il l'esloit de la 
personne de sou mary... a Leyceater au roi d'Angleterre. ï juillel 1G38, Inédit. 
3. Roban à Boulhillier. Coirc, 35 décembre 1632. Inédit. 
3. Biihring, Venedig, Gutlaf Adolf u. RoKan. 229-241. 
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nation des Grisons, la responsabilité et les risques d*une mptaire 
prématurée; la méâance des engagements que rinitiative du 
glorieux représentant du protestantisme français pouYait noos 
faire prendre avec les Suédois et les cantons protestants et qû 
devaient nous faire perdre, au profit de la maison d'Autriche, ks 
sympathies des cantons catholiques et augmenter le déchaînement 
de Topinion catholique contre nous. 



3. LA CAMPAGNE DIPLOMATIQUE ET SES B&ULTATS. 
l'alliance avec la suède ET LES PROTESTANTS ALLBMAXD9. 



Maintenant que nous avons fait connaître la situation de 
TÂUemagne, des Provinces-Unies et de l'Italie à la suite de la 
mort de Gustave-Adolphe et les vues de Richelieu et du Père 
Joseph sur ces trois pays, il faut voir Taccueil qu'elles y rencon- 
trèrent et les mesures par lesquelles nos deux hommes d'Etat pré- 
parèrent une rupture déjà arrêtée dans leur esprit. Bien qu'une 
politique ne doive pas être exclusivement jugée sur ses résultats, 
ridée qu'il faut s'en faire est inséparable de ces résultats. En sui- 
vant nos diplomates dans les pays étrangers, nous ne cesserons 
donc pas de nous occuper du Père Joseph, car les vicissitudes et 
l'issue de leur mission nous éclairera quelquefois sur la valeur 
et toujours sur le fruit de la direction à laquelle ils obéissaient. 
Attachons-nous surtout aux pas de Feuquières, car c'est du suc- 
cès de sa tâche que Richelieu et le Père Joseph font principale- 
ment dépendre leurs résolutions. 

Ce qui nous frappe d'abord dans la mission de notre ambassa- 
deur, parce que cela met enjeu la clairvoyance et le sens pratique 
du cardinal et du capucin, c'est qu'il fut obligé de s'écarter sur 
trois points importants de ses instructions^ Il s'aperçut bien vite 
que l'électeur de Saxe, par son intempérance, par son inertie, 
par ses sympathies autrichiennes, par sa répugnance pour l'inter- 
vention étrangère, par le mépris où il était tombé dans le parti 
évangélique et national, qui avait d'abord placé en lui ses espé- 

1. a J'ai trouvé les affaires tellement éloignées de l'instruction qai ni*a esté 
donnée à la cour... • Feuquières à Charnacé, 25 ayril 1633. Négoeiaiions de 
Feuquières, l, 112. 
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ânces, était impropre au rôle de chef de l'union protestante que 
I France lui avait destiné, et il seconda de son influence le vœu 
e l'opinion en faveur du chancelier Oxenstierna, que désignait 
clairement l'éclat des services et des talents. Il rencontra chez 
les représentants des cercles supérieurs de l'Allemagne' réunis à 
Heilbronn une telle animosité contre la ligue catholique qu'il dut 
renoncer k l'espoir d'une neutralité que ses instructions lui pres- 
crivaient d'obtenir*. Enfin il ne crut pas pouvoir, en présence de 
l'ombrageuse susceptibilité soulevée par l'intervention française, 
insister sur le dépôt des places de la rive gauche du Rhin et il 
attendit, pour revenir sur cette question, des circonstances plus 
favorables'. 

En mettant de côté ses instructions pour adapter sa conduite 
EtQX circonstances, notre ambassadeur prenait une initiative intel- 
'^ente autant que hardie. Mais l'éloge qu'il mérite n'implique 
bucun blâme contre ceux qui lui avaient prescrit une conduite 
iflérente. Il n'est même pas besoin, pour les excuser, d'invoquer 
t pénurie des informations dont les gouvernements disposaient 
llors pour se guider dans leurs relations avec les Etats voisins, 
j^ujourd'hui la presse, les correspondances privées, de fréquents 
IjWpports per.sonnels, de nombreuses pubUcations s'ajoutent aux 
COmiDunications de leurs agents pour renseigner les gouverne- 
ments sur les pays étrangers, et les desseins les plus secrets des 
cabinets, les variations les plus délicates de l'ei^prit national 
échappent h peine à cette publicité. Et pourtant l'histoire con- 
temporaine de notre pays offre un exemple amer des illusions 
^Ipi'uD gouvernement et un peuple peuvent se faire sur une nation 
^■roisine que tout recommandait à leur attention. Si des moyens 
■l'information aussi nombreux n'ont pas suffi pour nous éviter de 
"■cruds mécomptes, peut-être aurait-on le droit de réclamer l'in- 
dulgeuce pour Richelieu et le Père Joseph, qui ne connaissaient 
le monde germanique, si complexe el si différent de notre pays, 
mlfae par quelques correspondants ofScteux et par des agents. 
Ignorant, pour la plupart, la langue, les mœurs, l'histoire et la 
Knstitution de l'Allemagne, diplomates improvisés trop portés à 
btimer les révélations d'après le prix dont ils les payaient. Mais 

j I. Le rerde de Pranconie, le cercle de Souabe et ie« deux cercles du Rlitn. 
I S. Feut]ulËres au roi, 26 inani 1633. PcuquiÈre» su Père Joseph, 25 a*ril 1633. 
égeetalioné de Feuquiires. I, C1-65, 105, 111, 272. 
le recneil, p. lOS. 



294 6. FÀ6NIEZ. 

cette indulgence, Richelieu et le Père Joseph n'en ont pas besoin, 
et ce n'est pas pour les justifier, mais seulement dans on intérêt 
général, que nous avons fait cette observation. 

L'électeur de Saxe semblait si bien désigné pour devenir le 
chef de l'alliance suédo-germanique que les instructions de l'am- 
bassadeur anglais, Anstruther, furent conçues dans la même pré- 
vision ^ On put même croire que cette situation était acceptée par 
Oxenstierna'. Elle était d'ailleurs conforme et à l'intérêt de la 
France, qui visait à balancer, en développant l'indépendance 
du parti évangélique, l'autorité du chancelier, et aux premiers 
vœux, à l'élan spontané de l'Allemagne protestante, qui craignait 
de voir sa cause sacrifiée à l'intérêt suédois. 

Quant à l'accueil que reçut le projet de neutralité, on peut 
affirmer qu'il ne surprit ni Richelieu ni le Père Joseph, car autant 
ils attachaient d'importance à cette idée, autant ils sentaient la 
difficulté de la faire accepter aux deux partis. Comme elle va 
tenir une grande place dans les négociations où la France mettra 
à prix son concours, ces négociations nous fourniront une occa- 
sion plus opportune de dire pourquoi notre pays y était si ferme- 
ment attaché, les obstacles et les chances de succès qu'elle pouvait 
rencontrer. 

Les dispositions de l'assemblée d'Heilbronn, au sujet des gages 
que la France voulait se faire remettre, ne causèrent également 
pas plus de surprise au cardinal et au capucin qu'elles ne les 
découragèrent. Ils ne pouvaient pas plus renoncer à la force que 
ces gages devaient donner à leur pays soit pour la paix, soit pour 
la guerre, que se faire illusion sur la répugnance des Suédois et 
des protestants allemands à les leur céder. 

En dehors de ces trois points qui mettent en cause la sagacité 
politique de Richelieu et du Père Joseph, nous n'avons qu'à 
constater les résultats de l'assemblée et à indiquer la mesure dans 
laquelle ils ont pu être dus à l'influence française. Il semble bien 
qu'il ne faille pas attribuer à notre ambassadeur l'honneur d'avoir 
fait échouer les prétentions d'Oxenstierna sur l'électorat de 
Mayence ni d'avoir limité son autorité en lui faisant adjoindre un 
conseil général {consilium formatum), dont le rôle était d'ail- 
leurs plus apparent que réel, puisque le dernier mot dans les 



1. Négociations d^ Feuquières, I, 116, 148. 
•2. Jbid., p. 5G. 
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qiiitstioDS militaires, c'est-h-dire dans les plus imporLanles, restait 
au chancelier. La place de la Frauce daus l'assemblée fut certai- 
nement subordonnée à celle de la Suède, qui en recueillit les prin- 
cipaux fruits; elle ne laissa pas toutefois d'être considérable, 
surtout si on la compare k celle qu'y occupèrent l'Angleterre et 
les Provinces-Unies'. Si Feuquières ne réussit pas h faire entrer 
dans le nouveau traité d'alliance entre la France et la Suède 
(9 avril 1633)' les électeurs de Saxe et de Brandebourg et les 
quatre cercles unis à Heilbronn, leur accession fut prévue dans 
ce traité {art, vin), la liberté du culte catholique et le respect de 
ses ministres y furent consacres (art. vi), le droit de faire ULe 
dernière tentative auprès du duc de Bavière et de la ligue catho- 
lique pour les amener à la neutralité nous y fut reconnu (art. vu). 
L'organisation militaire créée par la diète d'Heilhronn était d'ail- 
leurs par elle-roème un avantage presque aussi grand pour la 
France que pour la Suède et le parti protestant. La façon dont le 
Père Joseph annonçait et envisageait les résultats de l'assemblée 
montre tout le prix qu'il y attachait : « La situation est excel- 
lente en Allemagne, disait-il à l'ambassadeur vénitien Soranzo, 
les protestants ont plus d'argent que les impériaux, car ils ont 
fait à Heilbronn un fonds de huit millÎDns. Oxenstierna a la direc- 
tion des affaires, mais comme prince particulier et non en qualité 
de Suédois. On a résolu de constituer le conseil sur le même pied 
qu'en Hollande, de façon que chaque cercle ait un conseil parti- 
culier composé des députés des TiUes du cercle. Ces conseils, h 
leur tour, nommeront des députés qui formeront le conseil géné- 
ral présidé par Oxenstîerna ". » 

L'alliance directe delà France avec les confédérés d'Heilbronn 
fut bientôt réalisée à la diète de Francfort par le traité du 9 sep- 
tembre'. Ce traité ne faisait qu'étendre aux quatre cercles de la 
Haute-Allemagne les rapports établis par celui du 9 avril entre la 
France et la Suède. On y retrouvait notamment les articles vi 
_ et vn de ce dernier, relatifs au culte catholique et h la neutralité de 



I. Sur le rAlv île Fcaqntères et la diËle en K^nèrul, loy. EumI, Der Uelt- 
Miner Contient. IlaJIe, IS7S. 
i. Da Honl, Corpi diplomatique. VI, n- \1. 
3. Soranzo au Aaf,e. Paris, 29 airil lf)33. Inédit. 

K. Ou Honl, VI, n> 46. Si ce Irailt^ n\ daté du 15 se)il<-nibre dans Dii Monl, 
t duule jiar suilc d'une i^ualusion avtr. la dalc des dédaralions doni 
M06 «Itoos parier. 
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Maximilien. Leur rédaction ayant paru équivoque, notre ambas- 
sadeur signa le 15 septembre avec les confédérés ou leurs repré- 
sentants deux déclarations, dont la première spécifiait que l'art, vi, 
sans porter atteinte aux droits des protestants, impliquait le main- 
tien du culte catholique partout où il existait avant la guerre, et 
dont la seconde, interprétant Tart. vu, rassurait les protestants 
contre la crainte d'un appui direct ou indirect donné contre eux 
au duc de Bavière et à la ligue dont il était le chef*. 

Ainsi Feuquières avait réussi à augmenter le nombre des alliés 
de la France sans augmenter ses obligations. Il n'obtint pas, au 
contraire, satisfaction au sujet de la remise de Philippsbourg et 
des places de TAlsace. Lassé d'une mission laborieuse autant que 
féconde, il accompagna en France les envoyés de la Suède et des 
confédérés, Jacob Lœfiler, vice-chancelier de Suède et chancelier 
du duc de Wurtemberg, et Philippe Streiff deLauenstein, conseil- 
ler secret du comte palatin de Deux-Ponts. 

Lœffler et Streiflf venaient justifier la résistance de leurs com- 
mettants au sujet des gages demandés par la France, faire rati- 
fier le traité d'accession des confédérés à l'alliance franco-suédoise, 
solliciter des subsides. 

La situation où ces envoyés trouvèrent le roi n'était pas de 
nature à diminuer ses exigences. Au moment même où ils se met- 
taient en route (23 septembre), les troupes françaises entraient à 
Nancy *. L'acquisition de cette belle place, venant compléter, avec 
celles de Metz, de Toul et de Verdun, un redoutable quadrilatère, 
enlevée, sans coup férir, à un vassal de l'empereur qui n'avait pu 
le défendre, au chef d'une maison rivale de la maison de Bourbon, 
au complice de tant de brouilleries passées et des divisions 
actuelles de la famille royale, était le fruit d'une rapide cam- 
pagne et de négociations où le duc de Lorraine passait, suivant 
le jeu de mot qui courait dans l'armée sur la ville où elles avaient 
eu lieu^ pour avoir subi le charme du Père Joseph*. Cet évé- 

1. Du Mont, VI, à la suite du traité. 

2. Haussonrille, Histoire de la réunion de la Lorraine à la France^ 2* édi- 
tion, 1860, 1, 207, 268, 270, 272, 273, 274, 278, 280, 281, 282-296, 299, 300. 

3. Charmes (Vosges). 

4. c remploi que le cardinal donna à Charme au Père Joseph de la part 

du roy pour traiter arec le duc de Lorraine, afin de le faire enfin résoadre A m 

mettre dans son devoir Ce cardinal, ayant à deux fois conféré aTec ce dac 

dans cette Tille , et n'en ayant pu remporter aucune satisfaction, il pria le 

Père Joseph de travailler à gagner l'esprit de ce duc ; ce qui luy réussit avec 
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sment augmentait le prestige et la force de la France et ne la 
isposail pas à rabattre de ses prétentions. Ce n'était pas, d'ail- 
«rs, le seul succès de ses armes et de son influence ; peu de temps 
Tant l'occupation de Nancy, le marquis de Bourbonne, brus- 
nant des négociations commencées avec le duc de Wurtemberg, 
Kttait sous la protection du roî la ville de Montbèliard menacée 
r le duc de Lorraine'. 

L'autorité des deux ambassadeurs était, au contraire, affaiblie 
ar le gentiment de l'hostilité politique et religieuise des Suédois et 
6 confédérés, du désarroi des premiers, de la ruine inévitable 
s seconds, si l'appui prochain d'une puissance protestante, c'est- 
-dire de l'Angleterre ou de la HoUanrfe, ne leur permettait de se 
'endre indépendants d'alliés qui ressenablaient k des maîtres et de 
wendre la haute main dans la guerre. La même opposition se 
FetrouTBÎt entre le luthérien Lœffler, représentant de la Suéde, et 
% calviniste Streiff, organe des confédérés. La médance de ces 
derniers était telle qu'Us faisaient surveiller l'agent suédois*. 
Cette situation respective permettait à la France de parler haut 
et ferme, et ceux qui dirigeaient sa politique n'y manquèrent pas^ 
Ce ne fut pas, toutefois, le seul langage qu'ils tinrent aux ambas- 
sadeurs et, en leur laissant voir des résolutions inébranlables, ils 
B négligèrent rien pour les convaincre et les gagner. Ils les traî- 
rent avec honneur, leur firent payer quatre cent mille livres 
ar les six cent mille qui étaient dues à la Suède, depuis le mois 
|b novembre de l'année précédente, et leur promirent que l'adhé- 
MOn de leurs commettants aux vues de la France serait, avant 
'âques, payée d'une rupture, à la suite de laquelle Brisach 

mt d'heur qu'au second entreliea il Te lit résoudre i signer le Ireitf, après 
D'il lui eut fait comprendre qu'il se perdoit el lea États sans resource et met- 
feu dans la cbroRlieDlé , et que, se saumelUot au ro;, il luj rendroil 

Uns peu son pals, ne roulant, sinon lui Oter pour un tems le oioicn de lui faire 
ul et d'assister monsieur son frère et la maison d'Austriche. > L'ac4;u lèse émeut 
IX puissautes raisons du Père Josepb donnèrent lieu au proverbe qui 
Il vogue alors dans la eour que le FËre Joseph avait charmé le duc, Taisant 
luRion \ la ville où cela s'était passé, i I^piré-Dalain, année 1633. 
t. Sattler, Getehiehte det HenoglhuTtu WûrUinberg nnlerder Begierung der 
■toge, 1769-83. Partie VU, p. 87. 
i. Voir deux dépêches des résidnuU anglais, De Vie et AuKier, de mâme date, 
~ !5 ootobre 1633. Inédit. 

i. H, le rardinat et le Père Joseph ont usé de loute leur rhétorique 

après ces vaines iiersuueions, de paroles plus hautes, qu'il raluil i[ue 
■la fui > (Md. 
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devieudrait en six semaines la proie de riiDjiétuosité françaii 
Les efforts de Richelieu et du Père Joseph pour obtenir 
adhésion les amenèrent à des déclarations très nettes et très ex] 
cites, qui forment le commentaire animé des instructions di] 
itiatiques et qui, par ce qu'elles disent et par ce qu'elles laii 
deviner, font i^énétrer mieux eucore que ces instructioca l'i 
de la politique française en Allemagne. 

Pour faire livrer Philippsbourg à la France, Richelieu et le 
Père Joseph invoquent les engagements pris par Gustave^Àdolitha 
envers le roi et l'électeur de Trêves et protestent de leur intânl 
de rendre cette place à la paix. Les Suédois et les confédérés 
prétendent affranchis de ces engagements par le peu d'empi 
ment de l'électeur à se conformer au traité* et ne consentent 
céder la place, une fois qu'elle sera prise, qu'après l'avoir déman- 
telée^ C'est qu'elle commande le bas Palatinat et mettrait dau 
notre dépendance le palatin et les protestants des deux rives 
Rhin dans cette partie de son cours*. Pour la même raîsoD,' 
France a un si grand intérêt à l'occuper dans son état actuel 
le Père Joseph promet que, si on la lui accorde, elle prendrai 
Palatinat sous sa protection, même contre le duc de Bavière*. 

Passant de cette question particulière, quoique capitale, à- 
question générale des rapports de nos alliés protestants avec 
catholiques, envisagés d'abord comme communion religit 
puis comme parti politique, Ricbelieu et le Père Joseph rêclai 
pour la première la liberté du culte et la conservation des 
tutions qui y sont affectées, pour le second la neutralité. C 
disent-ils, une guerre d'État qu'il faut faire, et non une gui 
de religion. Il faut laisser les catholiques en dehors de la lutte 
contre l'empereur, il faut, en les séparant de lui , les mettre contre 
lui. Cette séparation assurera la formation d'une majorité, 
posée des électeur de Trêves, de Bavière, de Cologne et de 
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1. Dépêche d'Augier. Paris, 8/18 nosenbre 1633. iHidit. 

2. Fcuqaières à réleclear de Trêves p( i Bussi-UroeUi. Francfort, 10 inara IfiU. 
Mgoeiatlom de Feaquièra, II, 380. 

3. Dii|)«chea prédiées du 15-25 octobre 1633. 
h. Buulorliî cossilia el negotia pubtica Francf. ad M., 17^5, M, 

dté par Droyseo, n, 7, n' I, Merc. fr-, XX, p. 204, dlé lUd, 

5. I tbat il tbe Snedea wolde pntL Ihal plac« into Ihe King's b 

the same alale thaï hee did demand il, hee wolde like Ihe Palalûiatc ti 
protection, were it agsiasi Ihe Duke ur BavarJa. • Augier, De Vie, U 
lobre/t novembre 1633. InéUit. 
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debourg et décidée à élire un roi des RomaiDs en dehors de la 
maisoQ d'Autriche, et elle permettra, en meltaol rancieiine ligue 
catholique h la discrétion de la France, de lui imposer les con- 
ditions qu'on voudra. Richelieu donne même à Lœftler et k Streiff 
l'espoir qu'on demandera au duc de Bavière de renoncerau haut 
Palatinat et à la dignité électorale. Nous sommes sur le point, 
leur dit le Père Joseph, de brouiller à jamais l'empereur et l'élec- 
teur; après quoi, nous ferons de ce dernier ce que nous voudrons. 
Cette perspective, destinée à séduire l«urs interlocuteurs, révèle 
en même temps l'un de leurs desseins sur le parti catholique. Ce 
n'est pas seulement pour ménager les scrupules du roi, l'opinion 
européenne, le sentiment du pays, où fermente encore le tana- 
Uisme ligueur, que Richelieu et le Père Joseph plus encore sou- 
tiennent avec tant de persévérance le rûle de protecteurs du 
catholicisme en Allemagne, ce n'est pas seulement à une sollici- 
nde sincère pour leur religion qu'ils obéissent, ils ont aussi pour 
it d'entraîner les catholiques, en gagnant leur confiance, k une 
pture avec l'empereur qui les jettera dans les bras de la France, 
ais leur intention n'est pas, comme Us voudraient le faire croire 
lUX représentants de la Suède et des confédérés, d'abuser de la 
épendance où leurs coreligionnaires allemands se trouveront 
duits ; loin de là. ils songent h. en faire un contrepoids à la pré- 
ndérance éventuelle du parti évangélîque, k placer en eux 
*flxe de la constitution politique qu'ils veulent donner à l'Alle- 
magne. 

Le Père Joseph envisage sous cinq chefs la situation de ce pays, 
èoumère cinq questions sur lesquelles la France et ses alliés pro- 
testants doivent se mettre d'accord : 

1" La religion. Le roi, dit-il, est assailli sans relâche des 
plaintes des catholiques allemands. Évitons, au nom de Dieu, une 
fuerre de religion, ménageons la conscience timorée du roi, de 
bçon à lui permettre d'assister sans scrupule les confédérés et de 
rompre avec la maison d'Autriche. A Rome, on necessederepré- 
inter le cardinal comme un ami des hérétiques, comme un héré- 
Uque lui-même ; il ne se passe pas de jour que le pape ne fulmine 
Bonlre lui. Si les luthériens et les calvinistes avaient un pape, ils 
tiendraient compte, tout comme nous, de ses susceptibilités. 
Assurément les gens qui savent le fond des choses ne sont pas 
des calomnies semées par les Espagnols, mais la masse 
public, particulièrement en France, n'en pénètre pas le but et 



l'origine, sa laisse facilement échauffer par un clergé Canaliqi 
conçoit des impressioDs qui iiietteut eu péril la vie du roietiiu 
cardinal. S'imagine-l-on par hasard qu'on pourra déraciner le 
catholicisme? Quand la paix sera feite, luthériens et calvinistes 
pourrout disputer tant qu'ils voudront; pour le moment, il s'agit 
de s'unir contre les Espagnols qui veulent mettre dans leur parti, 
de gré ou de force, tout le monde, catholiques, luthériens et cal- 
vinistes, tandis que la France, où les coreligionnaires des coath- 
dérès jouissent d'une grande liberté, n"a que des intentions droites 
envers les protestants allemands. Est-il donc impossible de s'en- 
tendre en Allemagne au sujet de la religion ? J'ai entendu dire en 
1630, à Ratisbonne, par un théologien de Darmstadl que la di^ 
rence entre les catholiques et les luthériens ne réside en réalîtÀ 
que dans des mots, que les uns et les autres ont beaucoup de rito 
communs, que les seconds croient même à la présence réelle. Ma 
robe et mon genre de vie disent assez quelle est ma religion, mail 
je tiens pour entièrement condamnable la contrainte religieuse, 
telle que je l'ai vu pratiquer en Allemagne, particulièrement It 
Bade ; le principe ejus religio cujus regio vient du diable ; ob 
ne doit pas obtenir les conversions par la violence, mais laisser 
Dieu opérer par le Saint-Esprit. Que les membres du parti évan- 
gélique se soient approprié pendant la guerre les revenus des 
établissements religieux , dont ils étaient seigneurs temporels, 
passe encore, mais que l'on exproprie les religieux de leurs biens, 
qu'on les prive de leurs moyens d'existence, c'est ce qui finira par 
avoir de mauvaises conséquences, surtout dans les villes impé- 
riales, dont les conseils renferment partout des pensionnaires de 
l'Autriche et de l'Espagne, toujours préoccupées de brouiller !â 
France avec les confédérés. 

S" La neutralité, particulièrement celle des électeurs catho- 
liques. A ce sujet, Richelieu et le Père Joseph, pour expliquer 
leur insistance, répètent que les Allemands comprennent len- 
tement, mais que ce qu'ils ont une fois compris ne sort plus de 
leur tête. Ce principe de la neutralité, ajoute le Père Joseph, 
Gustave- Adolphe l'a obstinément repoussé, malgré le traité 
de liernwald. Et pourtant c'est le seul moyen d'éviter une 
guerre de religion, d'adoucir peu à peu les esprits et d'ouvrir la 
voie & une paix sûre. L'acceptation de ce principe assurerait 
même aux amfédérés des avantages politiques et militaires. On 
arriverait par là à faire élire un roi des Romains en debors de la 
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laison d'Autriche, à mettre à l'abri la ligne du Rhin et à empê- 
cher ta grande alliance qui se négocie depuis longtemps entre le 
papo, les Élats italiens, l'empereur et la ligue catholique; c'est 
Tailleurs à l'adoption de ce principe que la France subordonne 
mesure dans laquelle elle assistera lea confédérés et la rupture 
verte avec l'Espagne et T Autriche. Si on le rejette, si l'on 
uil les électeurs catholiques au désespoir et à la nécessité de 
lire entièrement cause commune avec l'empereur, la guerre 
mdra un caractère qui empêchera les confédérés de la soutenir 
>ngtemps. Le parti catholique ne désire pas qu'on en vienne là, 
il a payé trop ciier ses actes d'hostilité pour que cette expérience 
ne lui profite pas. On pourrait d'ailleurs lui lier les mains. L'élec- 
Trèves, le premier, s'est rais dans cette situation par le 
itè qui a Eait de lui le protégé de la France ; celui de Cologne 
ire suivre son exemple, les confédérés pourraient beaucoup 
contribuera l'y décider en amenant le landgrave de Hesseà s'ar- 
ranger avec lui au sujet de Dorslen'; l'électeur de Majence, il 
est vrai, est entièrement Espagnol, mais il est, ou peu s'en faut, 
dépouillé et expulsé de ses États, et dès lors il n'y a pas beaucoup 
à compter avec lui. C'est le Bavarois gui a le plus d'importance 
parmi les électeurs catholiques ; or, il est très hostile à Waldsteîn 
et aux Espagnols, et il incline vers la paix; il faut à tout prix 
le brouiller avec l'Autriche, après quoi il faudra qu'il fasse des 
concessions au sujet du Palatinat; il faudra demander aux pro- 
testants, par exemple à Bernard de Saxe- Weimar pour l'évèché 
de Wiirzbûurg, des sacrifices analogues, 

3" Les électeurs protestants. L'électeur de Saxe est hostile à la 
confédération, il songe à trahir la cause commune, il agite avec 
son gendre, le landgrave de Hesse-Darmstadt, des projets de paix 
séparée. 11 faut lui donner d'autres conseillers, tirer parti de son 
intempérance, éloigner Arnim, dont les dispositions sont équi- 
voques, enchérir du double sur le prix que la vénalité de ses 
conseillers secrets, Hoe, Timœus et Werdeu, coiite à l'Espague, 
"1er jusqu'à 1.000 couronnes. L'électeur de Brandebourg n'a 
is, jusqu'ici, trouvé assez d'appui, il mérite qu'on en tienne plus 
compte. II a, il est vrai, autour de lui, quelques mauvais cou- 
,11ers, comme Burgsdorf, mais on s'est assuré de Schwar- 
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4** Waldstein. Il faut aussi essayer de faire quelque chose 
avec Waldstein, car il n'est pas bon Espagnol. Il est , à la 
vérité, rusé et dissimulé, mais c'est en même temps un soldat 
médiocre et qui craint les coups. Il paiera un jour ses hésitations, 
car des maîtres comme le sien tiennent qu4)d délibérantes des^ 
civerunt S et ses délibérations seront considérées comme des tra* 
bisons. 

5° Les grandes puissances. De l'Angleterre, il n'y a plus rien 
à attendre. Dans les Provinces-Unies, Orange désire la guerre, 
mais les états généraux sont divisés. Le Danemark est entière- 
ment favorable à l'empereur et n'attend qu'une occasion pour 
tomber sur la Suède. La reconnaissance, l'honneur, l'intérêt 
obligent les confédérés à ne pas se séparer de celle-ci, mais 
Oxenstierna doit relâcher quelque chose de ses procédés hautains, 
de sa haine acharnée contre les calvinistes. Richelieu a remarqué 
dans l'affaire de Lorraine des indices certains de la jalousie 
ombrageuse du chancelier, qui a si mal rempli les promesses de 
secours de la Suède et des confédérés pour le blocus de Nanqr. 
D'ailleurs, on ne saurait permettre aux Suédois de ruiner et de 
démembrer l'Empire. Aspirer à ce but, ce serait être pire qu'on 
Turc. La Suède est trop faible pour poursuivre la guerre toute 
seule. 

6** La France. Le roi n'éprouve à l'égard de l'Allemagne 
aucune ambition personnelle, il ne tend qu'à maintenir l'équi- 
libre en Europe ; il l'a bien montré en Italie, où il a dépensé tant 
de millions pour soutenir le duc de Mantoue et a rendu au duc de 
Savoie tout ce qu'il lui avait pris, à l'exception de Pignerol, dont 
la possession a été achetée à beaux deniers comptants. .En met- 
tant à la raison les ducs de Savoie et de Lorraine, il a rendu ser- 
vice aux confédérés. La France a réussi jusqu'ici à tenir en échec 
la maison de Habsbourg, elle saura également traverser les négo- 
ciations des Provinces-Unies avec l'Espagne. Si elle avait des 
vues sur l'Alsace, voilà deux ans déjà qu'elle a trouvé pour les 
satisfaire l'occasion la plus favorable. Déjà le maréchal de 
Schomberg avait reçu l'ordre de marcher en avant. C'est moi 
qui ai empêché l'effet de cet ordre, et maintenant, en songeant au 
mal que ce changement de résolution a fait à l'Alsace et au dan- 
ger qu'il a fait courir à la religion, je le regrette presque. La 

1. En laUn dans le texte. 
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Socê a mainteDaDt dans Pignerol et Nancy deux bastions 

plvancés d'une force respectable; 60,000 fantassins, 20,000 cava- 

iers seront bientùtsous les armes. Le cardinal, remis de sa mala- 

t prêt à se mettre en route et à porter à l'Espagne un coup 

sensible. La France ne veut nullement, comme on le prétend, 

laisser le fardeau de la guerre sur les épaules des confédérés. 

^bAossitôt que nous aurons fait revenir te duc d'Orléans, retiré 

^potre sang des mains de l'ennemi, aous entreprendrons autre 

^^ihose. Déjà l'on a envoyé beaucoup d'argent au maréchal de la 

Force pour ruiner l'armée du duc de Férîa, lui débaucher ses 

meilleures troupes. 11 faut garder les passages en Italie, ceux du 

Rhin et de la Moselle, emporter Brisacli et mieux s'assurer de 

'Alsace. Tout cela profitera aux confédérés; on tient k leur dis- 

>sition 200,000 couronnes, s'ils veulent se mettre promplement 

t l'oeuvre. Mais la façon dont ils ont jusqu'ici fait la guerre n'est 

' J bonne. Au lieu de bloquer tant de places et de ravager le 

)ays sans utilité, il faut former un ou deux corps d'armée, har- 

eler l'ennemi et le laisser se ruiner lui-même, en évitant, pour 

le moment, toute bataille. La France ne demande aux confédérés, 

en récompense de sa loyale assistance dans le passé et de celle 

^'elle leur rendra dans une plus large mesure encore à Tavenir, 

pie deux choses : 1" l'occupation de Philippsbourg promise, sous 

a fbi d'un traité et avec l'approbation de la Suède, par l'électeur 

le Trêves; 2" une rédaction moins équivoque du sixième article 

du traité do 9 septembre, de façon à faire remonter à l'origine de 

l'union d'Heilbronn les réparations promises aux catholiques par 

t article. La Grange aux Orraes, en sa qualité de huguenot, 

Feuquières, à cause de son ignorance du latin, se sont montrés 

trop coulants sur ce chapitre '. 

Certes, tout n'est pasnouveaudans ces déclarations. Nous con- 
naissions déjà le dessein de former une majorité dans le collège 
électoral pour faire sortir l'Empirede la maison d'Autriche, ainsi 
que cette grande idée d'une politique étrangère aux passions con- 
; mais ces vues se présentent ici avec un accent per- 
sonnel qui a été scrupuleusement respecté par le correspondant 
du landgrave de Hesse, et il s'y mêle des traits de caractère d'un 
l^rand prix pour nous. En cherchant dans ce langage des lumières 



nouvelles sur la politique et sur rbomme, il ue faut pas nalurd- 
lement oublier le compte qu'il a dû tenir de ceux à qui il s'adres- 
sait. 

Par exemple, le Père Joseph aurait-il fait aussi bon marcM des 
différences confessionnelles, s'il avait parlé à des Français «t nou 
aux représentants d'une cause affaiblie par les divisions reli- 
gieuses, trop souveut inspii'èe par l'esprit sectaire? Assurèmeol 
il s'exprimait ici en politique et non en théologien. C'était dans 
l'intérêt de ses coreligionnaires qu'il réduisait la distance qui 
sépare le catholicisme du luthéranisme, c'était à leur profil qu'il 
réclamait la tolérance et condamnait la religion d'Etat; mais il 
n'en faudra pas moins se rappeler celte profession de foi quand 
nous étudierons les principes de sa conduite à l'égard des dissi- 
dents. 

En assignant pour but à la guerre l'équilibre européen, le Père 
Joseph ne veut pas seulement rassurer ses interlocuteurs, il 
exprime sincèrement la façon dont il la comprend, le caractéR 
qu'il voudrait Burtoullui donner. Nous connaissions la divergence 
qui s'était produite à ce sujet dans teconseil, et la parole du PèfA 
Joseph vient confirmer le rôle que nous lui avons attribué an 
commencement de 1633 et l'autorité de Leprè-Balain qui nous a 
révélé ce rôle. Mais il ne faut pas exagérer celle divergence. 
D'une part, en effet, Richelieu ne répugne pas à renoncer aux 
places qu'il convoite, s'il obtient d'autres garanties et si son iniit»- 
tance au sujet de ces places doit brouiller la France avec se6 
alliés' ; de l'auti*, le Père Joseph, qui reprochait surtout au sys- 
tème des conquêtes le défaut d'opportunité et de mesure et le risque 
qu'il pouvait faire courir à l'influence morale de notre pajs, a 
senti SCS scrupules faiblir, lui même en iait l'aveu, en vo^'aot qoe 
ce que la France ne prendra pas, tombera ou restera aux maifiS 
des protestants ou de la ma ison d'Autriche, et que là où les troupes 
disciplinées du roi très chrétien mettent le pied, c'est du terrain 
gagné non seulement pour le pays, mais aussi pour la religion et 
l'humanité. 

Au nombre des déclarations qu'on vient de lire, il en est une 

t. • Le ftieur de FeuquièreB sçaum qu'elle |Sa Unjeslé] neprètnnâ pu de* 

pUces pour plus grande seureté qu« la paji ne m fen point mus «tla, pntit 
qae ue seroit augmenler ki aoulapoi qao quelque»-un« ont voulu prendre. • 
Mèmuire iioor (aire une depcscbc à H. de FequlËrcs. in wHl tG3t. Xna^, 
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lont noua sommes en mesure de vérifier l'exactitude en retraçant 
une de ces intrigues diplomatiques où triomphe le Père Joseph et 

qui nous montrent en action une politique dont cous ne coonais- 
^s trop souvent que les desseins et les programmes; c'est la 
laratiou qui présente l'électeur de Cologne comme disposé à 
Bvre l'exemple de l'électeur de Trêves, Nous avons vu qu'une 
Sanventiou de neutralité avait été passée, sous les auspiœs de la 
France, entre Gustave- Adolphe et l'électeur Ferdinand, que ce 
dernier aspirait à la remplacer par un véritable traité et recher- 
chait la protection de la France. Son agent, le sieur de Henff, 
avait même arrêté à Toulouse, le 27 octobre 1632, avec les 
ministres du roi, le projet de ce traité qui. faute de la valida- 
tion du roi de Suède, resta k l'étal de lettre morte'. La grave 
défaite subie par les impériaux devant Hameiu (juUlet 1633) 
1 réveilla à Cologne le désir de la neutralité. La situation de 
^^tette ville, menacée à la fois par le landgrave de Hesse, par 
^Hb Suédois et par les Hollandais, était des plus critiques. Son 
^Hgent à La Haye écrivait au commencement d'aoiit < qu'elle 
^^■avait pas d'autre moyen pour obteoir la sécurité que de se 
^Kettre sous la protection de la France ou de conclure une alliance 
^^^ec les états généraux, car, aussitôt que Miinster serait tombée 
dans les mains des Suédois, tout le poids de la guerre tomberait 
sur elle et surrélectorat. » Richelieu faisait annoncer par l'élec- 
teur (le Trêves aux autorités de la ville et aux prélats qui s'y 
étaient réfugiés que l'armée suédoise tout entière allait marcher 
contre elle et contre l'électoral, et il renouvelait ses offres de pro- 
tection. 

Parmi les nombreux agents avec qui le Père Joseph entrete- 
nait en Allemagne de secrètes intelligences» se trouvait le Père 
^de Senheim, dominicain, évèque élu de Trêves et fils du chance- 
^Bier de cette église. Ce personnage, qui jouait auprès de l'arclie- 
^B&que de Trêves un rôle analogue à celui du Père Joseph lui-même 

■ 1. Du Monl, VI, n* 37. i La ville de Liège el l'eveeque de Oolo};ne depatereal 

A ce roy A Poal i Mousson pour s'aaseurer de la bieateitlance de S» Majesté 
■n uccRïions présentes. Ledit eiesque te range soubs lu proIecUon de sadite 
M^etlé. laquelle. Icnant Mayence. aura par ce mown delasché de la maison 
d'Aolriche les trois principaux élerteurs eccléBi astiques, d Dépêche du résident 
aaglai» Augier, 10/20 juillet 1631. Inédit. 

3. f cbe ae ne alîaticiiva granderaenle con i niezzi délie sue intelligenze 

dî Aleiuagna > Le résident toscan Gondi au secrétaire d'Ëtal du yrand-duc, 

20 décembre 1633- Inédit. 
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auprès de Richelieu, fut choisi pour amener rarcherêqae, le 
clergé, les autorités civiles de Ck)logne et même les prélats qui j 
avaient trouvé un asile, à chercher leur salut dans les bras de la 
France. Il était particulièrement désigné pour cette mission par 
ses liens de parenté avec le syndic, le bourgmestre et Tévêque 
élu de Cologne. Ce dernier, Otto-Géréon deGuttmann, fut facUe- 
ment gagné, ainsi que le doyen du chapitre, Hartger Henot. En 
leur qualité d'ecclésiastiques^ ils étaient moins sensibles à ce qm 
la protection de la France pouvait coûter à rindépendance de leur 
pays qu'aux garanties qu'y devait trouver la religion. Guttmann, 
d'ailleurs, n'oublia pas ses intérêts, et, pour prix de ses services, 
stipula un bénéfice, ainsi que le titre et le traitement de conseiUer 
d'Etat ; en même temps il entrait en relation directe avec le gou- 
vernement français*. 

Fort de ces adhésions, qui étaient le gage de celles de Télecteor 
et du clergé métropolitain, le projet semblait pouvoir afironter la 
publicité et la discussion. Son patron, le Père de Senheim, Fin- 
troduisit ofSciellement devant les autorités ecclésiastiques et civiles 
par une proposition qui, s'adressant en réalité à tous les digni- 
taires catholiques dépouillés et proscrits, peignait la commiséra- 
tion inspirée au roi par les maux de l'Allemagne, rappelait ses 
efforts répétés pour les adoucir et éteindre le feu dévorant de la 
guerre, ainsi que l'obstination qui les avait rendus inutiles, pré- 
cisait le danger dont la ville et l'électorat étaient menacés parles 
Suédois, exprimait l'espoir de Sa Majesté très chrétienne de voir 
sa médiation acceptée par les deux partis et déclarait, en son 
nom, que les électeurs et les princes catholiques ne devraient s*en 
prendre qu'à eux des conséquences de leur refus. 

Cette ouverture ne pouvait trouver, auprès du conseil de la 
ville, un accueil aussi favorable qu'auprès du haut dei^é, carie 
conseil comptait des partisans actifs et résolus de l'autonomie 
municipale et de la souveraineté impériale, qui en était, à leurs 
yeux, la garantie. Aussi, tandis que l'archevêque-électeur écri- 
vait à Ferdinand II et à Philippe IV qu'il ne pouvait avoir d'es- 
poir de salut que dans l'assistance du roi très chrétien, le conseil 
ordonnait la communication de la proposition à Tempereur et à 

1. Meinoriale ex parle d. Peniplerides [nom de jargon de Gattmann] tpod 
reg. Maj. Francicain, d. card.» P. Josephnm aliosque principalissimos toi» 
regiœ principes et magnâtes, p. p. Ennen, Gescti, d. Stadi Kœln, Y, p. 6^ 
n* 1. Voyez aussi le récit de cet historien, V, 646 et snir. 
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1 gouTernante des Pays-Bas et prenait la résolution de persister 
dans ses devoirs envers le premier. Toutefois, les partisans de la 
_, France altacliaieiit si peu d'importance à ces démonstrations de 
b^délité qu'ils se portaient forts de la conformité des dispositions 
^Hn sénat avec celles de l'archevêque et du chapitre*. Ils se ftat- 
^^■ient d'avoir raisou, eu tout cas, de l'opposition qui pouvait s'y 
^produire en le plaçant en présence d'uu fait accompli. C'est pour 
cda qu'ils envoyèrent à Metz, où se trouvait alors le roi, le comte 
de Krichingen', sous-doyen du chapitre, et le baron de Henff, 
gouverneur de Bouillon (30 aoiit). L'entente ne fut pas longue à 
établir entre les représentants de l'archevêque et du chapitre et 
ceux du roi. Le 12 septembre, les premiers, qui avaient surtout 
eu affaire au Père Joseph, quittaient le camp de Nancy, empor- 
tant un projet de traité qui éUiblissait la neutrahté entre les Sué- 
dois et l'électeur, et plaçaient les Étals de celui-ci sous la protec- 
tion de la France, Ce projet comportait l'évacuation des places 
de la province métropolitaine de Cologne par les Suédois et les 
protestants^ et l'entrée de troupes françaises à Linz et à Kaisers- 
werth sur le Rhin, à Dorsten et à Paderborn sur la Lippe, enfin 
à MuDster, capitale de la Westpbalie. Ces troupes, à la vérité, 
ne devaient pas dépasser l'effectif suffisant pour attester que les 
places où elles se trouvaient étaient placées sous le protectorat 
français et faire respecter ce protectorat par les Suédois, les pro- 
testants et les Hollandais; mais, en dépit de cette restriction, si 
focile à éluder, la France, déjà établie en Lorraine et dans les 
places de l'électeur de Trêves, prenait pied dans la région du 
Bas-Rhin et menaçait les communications de l'Espagne avec les 
Pays-Bas, en même temps qu'elle accroissait sou autorité auprès 
des Provinces-Unies et des confédérés protestante*. On comptait 

R« Senalna Pncell^B [Cobgue] ejuad. eal resolutianis d Mémorial précllA. 
Dans les docuTnenls fraai^aia ce nom esl deyena Crèbange. Henff &'{«t 
sformë en Fem! (Mem. de Richelieu, 11,444. col, 1). 
* tout auflsy losl que leediU Suédoîg el proletlanl» auront conftenti 
Buji coadilions de Udile proleclion, Bavoir esl d« lu; rendre les lieux el |)Uees 
qu'ils occupent d«ns nés terres et evescbés. ■ Déptehe d'Augier, 8/U no- 
vembre 1613. Inèdil. 

4. Déptehe d'Augier et de De Vie, Î4 aoùl/3 seplenibre 1633. Inédit. » Ve»ter- 
daj in the aflernoon the counl of Crehange and baron of P., deputies of Ihe 
Elector and tonne o( Cullen. looke their leares of ttiis King. The issne or Uiclr 
négociation it, a»we understandt, that Ibis Kinge sendft garrison» to Liatz and 
Ke;WTSwerdt as also to Munster aad Paderborne, but in sucb neake numbers 
as Ibe; caa bee of no otber use thea ta be as markes ot tbis Kinges prolecliuii. 



sur rélecteur de Cologne pour décider son frère, le duc de Bavière, 
à faire comme lui; il se chargeait de cette mission et ses repi»- 
seutauts discutaient avec le Père Joseph les termes d'un mœsag? 
qui fut adressé dans ce but à Maximilien ' . 

Malheureusement, taudis que l'affaire marcliait si Inea m 
France, elle se gâtait h Cologne, où le projet, soumis aux ccffpo- 
rations ouvrières et marchandes, était repoussé par la majariU 
d'entre elles, où le sentiment populaire, échauffé parrélecteurdt 
Mayence et par des démagogues remuants, se prononçait de plos 
en plus contre une tentative qui lui semblait inspirée par la peu- 
sée de séparer Cologne de l'Empire et d'en faire une vill« 6ait- 
çaise. Pour dissiper cette crainte, les chefs du parti frauçais vou- 
lurent obtenir du roi une déclaration rassurant la population ie 
la façon la plus explicite sur la conservation de ses privilèges; 
mais, par un sentiment exagéré de prudence, Richelieu etlePin 
Joseph reculèrent devant l'inconvénieut de livrer la preuve écrite 
de desseins qui n'étaient un mystère pour personne. Les partt- 
sans de la France se découragèrent. L'électeur, intimidé, prt* 
texta le défaut de pouvoirs du Père de Senheim pour refuser dt 
s'engager plus avant. Celui-ci quitta Cologne (fin de septembre). 
A cette résistance de l'opinion qui, avec plus de résolution, aurait 
pu être surmontée, s'ajoutèrent, jiourlaira échouer le projet, la 
difficulté soulevées par les Suédois. Au mois de décembre, l'ai" 
clievêque faisait savoir k Paris, en son nom et au nom des priait 
réunis auprès de lui, qu'il y renonçait et ne pouvait se dbipeDSff 
de suivre la fortune des autres princes catholiques*. 

wbich 1h cunceivcd salBcient to défende lus Estâtes, botli againit the S 

Biid Ike Hollanders, or nhoine tbat Ëleclor is cqually apprchensife * DépteW 

de De ric, Camp before Nancy, 3/13 septembre 1633. Inédit. M^moint il 
iticheUeu, [I, 486, 579. 

I. Oé]>écbe d'Augier et de De Vie, 34 aoOt/3 septembre 1633. In6Ut. DéfàM 
d'Augier, S/18 novembre 1633. laédU. 

3. s La negoxlizione di Coloni», qnanto s rlMTere la proleiiloiie di < 
corons, bencbe creduU baressi a eoncludere el specialmenU dal P. Gio 
che sene aflaliuTa grandemcale con i roczii délie sae inlelligenze dl Alen 
si t. Qnalmenle, in capo a tant) mesi, lerminata U sellimana pa&iala jn n 
eraziamento, baTcndo qoello Elettore rlraandato )d <\iii 11 kuo ambiidaliM 
solamenle per qneslo scusandosi cbe, per baiere i Suedesi toIu 
cbiare con lui e con gli atlri vescovi collegalî le condizioni dolU a 
non baveran in fine paluto Tare di meno di aon riiuelicral a seguilare U t 
dcgli allri principi caltoUd. > Gondi A Bail Ciali. Fuis, 20 décembr* 19B- 
iTuidit. 
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Les circonstances que nous veDons de raconter montrent les 
chances de succès' que le projet de neutralité rencontrait auprès 
des électeurs et des dignitaires ecclésiastiques et autorisent k ne 
pas considérer son échec comme définitif, La répugnance qu'il 
soulevait de la part des Suédois et des protestants et dont Lœffler 
et Streiffse firent les organes était, au contraire, plus légitime et 
plus difficile à Taincre. On leur demandait d'épargner un parti 
dont l'hostilité ne s'était jamais démentie, de limiter ou d'aban- 

Éner pour cela leurs conquêtes et leurs opérations militaires, 
lépouiller les passions sectaires et avides où ils puisaient une 
lie de leur élan et de leur force. On leur montrait en retour la 
uille de ce parti avec l'empereur, la dépendance où elle le 
réduirait, les sacrifices qu'elle permettrait de lui demander, la 
rupture prochaine de notre pays avec la maison d'Autriche. Ces 
rspectives ne leur suffisaient pas : ils tenaient k ce que cette 
jstilité entre la maison d'Autriche et le parti catholique, si con- 
sire aux affinités naturelles et aux précédents, fût un fait accom- 
B; ils craignaient que ce parti n'employât le repos dont on le 
serait jouir à réparer ses forces pour faire la loi aux protes- 
iDts et que la France ne favorisât cette prépondérance. La rup- 
B qu'on leur promettait n'impliquait de concert ni dans les 
vues politiques ni dans les opérations militaires. Lœfileret SlreifF 
sentaient tout cela, mais ils sentaient mieux encore que, par suite 
L^B l'impuissance de l'Angleterre et des Provinces-Unies et de 
^Bnra propres divisions, ceux qu'ils représentaient se trouvaient 
^H^que à la merci de la France. Us menaçaient bien d'une paix 
^particulière, si on leur imposait des conditions trop rigoureuses, 
mais ils comprenaient que les protestants et les Suédois plus encore 
seraient les premières victimes de cette paix qui serait pour eux 
une capitulation à merci. Entre un ennemi pressant et un allié 
exigeant, on ne pouvait hésiter; l'ambition de la maison d'Au- 
triche, soutenue par une puissance à son apogée, était le premier 
il; la puissance de la France, au contraire, n'était pas encore 
a affermie, et ses progrès pouvaient être arrêtés par la mort 
'une ou de deux personnes, parun changement de direction poli- 
[ue, par un de ces revers de fortune dont notre histoire offrait 



I. Btrtliotd B donc eu tort d'écrire : * die nimmer enistlicb gemcinten 

btniitxl» Versuclic (1er Kurf. ii. der Sbidt Kœln ■ Gescit. d. grossen 
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déjà tant d'exemples et qui rendaient nos conquêtes si firagiks^ 
Lorsqu'ils partirent à la fin de novembre^, après avoir échangé 
avec la France la ratification du traité d*Heilbrom et une décla- 
ration au sujet de l'article 6 de ce traité, les deux ambassadeun 
emportèrent l'impression que leurs commettants seraient obligés 
de subir, non toutefois sans les discuter pied à pied, les conditions 
d'une alliance dont ils ne pouvaient se passer. 

G. Faonisz. 
{Sera continué. ) 



1. a M. de Fequières a pourtant parlé en la dernière conférence qn'O eat 
avanthyer avec lesdits ambassadeurs comme si les Suédois, après cette défaite 
de Dubald, debyoienl se relascher d'abandonner à Sa Mi^esté très chréticne 
tout ce qu'ils occupent au de^ du Rbin, inférant que désormais ila seront iaea- 
pables de le conserver. Les ambassadeurs continuent à se formaliser de telles 
overturea, disent que, si l'on prétend ne les assister que soubs des condîtioH 
si sévères, la tresve de Hollande venant à se faire, eux feront aussy lear paix, 
en sorte que ce sera par après à la France seule de demesler la fusée. Pv 
telles responses, ils pensent engager cette couronne à empescher que ladite 
tresve ne se fasse et à les mieux mesnager. Toutes fois, lorsqu'ils parlent et 
confidence à leurs amys, qu'ils considèrent la division de leur parti et la fai- 
blesse en laquelle il va se précipitant, ils advouent qu'à la parfin ils serootsaii 
doubte forcez de céder Benfeld et Schlcstadt aux François, parce qu'estans plaeei 
de l'Empire, ce sera un moyen pour les engager contre la maison d'Anstricfae^ 
adjoustans qu'à pis aller, pour la consolation des intéressez en quelque sorte, 
il y a bien du choix entre les rudes effets desja diversement ressentis d'aie 
tyrannie toute formée et les craintes que peut donner une nouvelle dominatioi 
françoise qui n'est pas encore bien establie, qu'au pis aller il vaudroit mieai 
courir le hasard de celle cy pour se desvclopper de celle la, sur tout quand il 
s'agit de se libérer d'une usurpation et non pas d'un empire légitime. Il n'y a 
personne, disent-ils, qui ignore que les grandes et fréquentes entreprises de la 
maison d'Austriche sur les privilèges et immunités de l'Allemagne, qui ont paieè 
en une oppression manifeste, ne soient des marques d'une domination illicite 
plustost que des dépendances de l'authorité impériale, et quant à la Franee, 
accoustumée à perdre aussi facilement que d'acquérir, elle peut changer de 
maximes et de posture, soit par la mort d'une ou de deux personnes, soit pir 
quelques revers de fortune, et que, si cela arrive, les protestants n'aoront plus 
rien à appréhender de sa part, et cependant elle n*aura pas laissé Jusques là de 
leur avoir procuré quelque affaiblissement de la maison d'Austriche..... t 
Dépêche de De Vie et d'Augier, 1/11 novembre 1633. Inédit. 

2. Dépêche d'Augier et de De Vie, 8/18 novembre 1633. InMi. SUttler, 
Gesch. des Henogihunis Wurtemberg unter der Regierung der Henoge. 
Th. VII, p. 96. 
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FRANÇOIS DE LA NOUE ET LA CONVERSION DU ROI. 



L'auteur du plus récent article sur F. de la Noue^ semble accepter 
complètement le récit de Davila, d'après lequel La Noue, en 4589, 
aurait engagé Henri lY à se faire catholique. 

Cette opinion ne semble pas conflrmée par une lettre, que nous 
croyons inédite, de La Noue lui-même, conservée à la Bibliothèque de 
la Société de P Histoire du Protestantisme français*. Cette lettre, qui 
n'est adressée à personne, doit être, en dépit de sa forme épistolaire, 
considérée comme un traité, une consultation politique et religieuse 
sur la matière, et il semble que La Noue la destinait à la publication. 

Il nous a paru de quelque intérêt de reproduire ce morceau dans 
lequel La Noue s'élève parfois, contre le ligueur et l'Espagnol, à une 
hauteur d'éloquence qu'il a rarement atteinte dans*les Discours poli- 
tiques et militaires, 

H. 

LETTRE DE MONSIEUR DE LA NOUE (BRADEFER) 

SUR LE CHANGEMENT DE REUGION. 

Monsieur, vous m'avez desja escrit par deux fois que les ligueurs 
disent, lorsqu'ils parlent avec quelques-uns des nostres, que si le Roy 
se vouloit faire catholique, qu'ils luy obeiroyent et que la paix s'en 
ensuivroyt, qui est tant désirée et nécessaire : lesquels propos si doux 

1. Denys d'Aossy, François de Lanoue et ses dernières campagnes, dtns la 
Revue des qttesUons historiques dn 1" octobre 1S87. 

2. Bibliothèque S. H. P. F., ms., t. II, fol. 18. — - Cahier manascrit d'une 
dizaine de pages ; ce n*est pas un autographe, mais une copie ancienne. Elle est 
signée L. N. Elle porte en tête, d'une autre encre et d'une autre main : L" de 
Mons* de la Noue sur le changement de religion. Enfin une troisième main a 
écrit ce mot : Brade fer, — Nous devons communication de ce précieux docu- 
ment à l'obligeance de M. N. Weiss. 
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et agréables à ceux qui les escoutent, vont charmans leurs esprits, et 
soit en particulier avec leurs amis ou en public avec la multitude, Us 
les vont publians, dont s'ensuit entre eux ceste conclusion qu'il fimt 
que le Roy prenne ce salutaire conseil, ou il monstrera ne se Bouder 
gueres de son estât qui se perd ny de ses subjects qui se vont entre- 
tuans ; et après s'engendrent des murmures, plus il leur seoable que tel 
efifect se néglige et diffère. 

G*est la le sommaire de vostre lettre à laquelle je respondray selon le 
loisir que j'ay, me trouvant aux lieux où je puis voir, pour estre peat- 
estre plus cru que vous qui estes esloigné. Oserois-je vous dire que 
vous vous laissez emporter à la trop legiere opinion des autres, dont U 
pluspart fait comme les moutons qui suivent les premiers de leur trou- 
peau qui auront franchi quelque passage qu'auparavant ils aprehen- 
doyent ? Ne prenez pas pour argent content tout ce que le rusé ligueur 
fera mine d'affirmer. Quand il dit quelque chose, son cœur pense autre- 
ment ; car, parmy ce siècle de dissimulation, vous mesme vous circon- 
viendroit si vous n'estiez diligens de bien examiner ce que vous oyeL 
L'historien Guicciardin escrit du pape Alexandre VI, qui estoit Hes- 
paignol, qu'il ne faisoit jamais ce qu'il disoit. Ainsi en usent les ligueurs, 
ayans tousjours la religion et la sainteté en la bouche, et oncques actUms 
de François ne furent si irreligieuses et desreglées que les leurs. 

Si la religion qu'ils tiennent leur eust esté si recommandée et l'umon 
des catholiques, au contraire la division odieuse, pourquoy susciterait 
ils une guerre mortelle contre le feu Roy qui estoit très catholique, 
lorsqu'il assailloit plus vivement les Huguenots et les meilleurs. Encores 
est qu'ils s'aidoyent du nom de la religion, comme faisoit Domitien de 
ceste grande machine à prendre villes, pour le renversement de son 
Estât. Est-il donc croyable qu'ils recognoistront le Roy incontinent 
qu'il sera converty, ayant si misérablement et si perfidement traité son 
devancier, qui, depuis saint Loys, n'a eu son égal en devotieuse obser- 
vation? Nous en voyons plusieurs d'entre eux que la convoitise a telle- 
ment transporté, qu'ils s'aproprient les duchés, comtés, marquisats et 
baronnics, et peu s'en fault qu'ils n'en prennent desja les superbes titres 
à la confirmation de ces nouveaux Estats ; il sont si aspres qu'ils s'ou- 
blient eux-mesmes pour trop se souvenir de leur trop riche proye. 
Est-ce là un signe que l'Estat se restablisse pour la conversion du Roy? 
Non, certes, ains une conjecture apparente qu'ils désirent qu'il meure, 
afin de jouir à descouvert et plus librement de ce qu'ils ne tiennent 
encores que par la guerre. 

Si ceste grande conjuration et rébellion avoit commencée et estoit 
survenue seulement du règne du Roy qui est à présent, par une crainte 
soudaine pour empeschor les maux que ceste passion représente devant 
les yeux, mesraement à ceux qui marchent en la foule des persuadés, 
paraventure qu'on s'arresteroyt davantage aux propositions qui se 
feroyent pour appaiser nos troubles. Mais si on observe ce qui est arrivé 
depuis rentrée do Tan 1585 jusques à la mort du feu Roy dernier, on 



FRANÇOIS DE U SOUE ET LA 
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W coKOOÎsiraque le premier moiif de la guerre a esté l'ambition, le second 
la vengeance, et maintenait on voudroit <jue ce fust ia religion, qui no 
sert pourtant que de masque au ligueur el à l'Hexpaignol. 

n y a prou de gens qui ne croiront pas facilement que !c seul zèle de 
la religion mené ceux qui en entraînent tant d'autres nous ceste belle 
coaleur. Je demande à MesBieurs de lu ligue si, en ce qu'ils ont miné 
les lois fondamentales de la France, lue leur Roy, amené l'Kespaignol 

ien icelle, non comme mercenaire ou auxiliaire, ains comme proprié- 
taire, rendu le peuple et la noblesse ennemis, aboly le respect et l'cbeis- 
sance et mesme toute l'armotiie de l'Estal : si, en cela, il y a une seule 
goutte de religion? Il faut pour à bon droit s'en auLhoriser de cesl 
excellent titre estre religieux, et en elTect plus qu'en apparence, car lost 
DU lard Dieu descouvre et cbasse les hypocrites. 
Il n'y a pas longtemps que dans leurs libelles, dignes de leurs écri- 
Tsins, ils publioyent qu'estant relaps il ae devoit estre receu au giron 
de leur église, encore qu'à mains jointes et genoux fléchis il demandait 
d'y eetre réintégré : d'autant que c'estoit un membre entièrement pourry 
qui inerilnit d'en estre retranché. On sait aussi qu'entre leurs François 
eepaignoUsés il a esté plusieurs fois arresté qu'encores qu'il se fist 
Cftthotique, qu'il ne faudroit obéir ne se fier en luy, veu que son Inten- 
tion ne l'avoit amené à ce point que pour les tromper, comme il a fait 
par le passé. C'est chose asseurêe que depuis peu de temps ils ont cuidé 
traverser les affaires du ftoy en Allemaigne, faisant entendre sous 
^^ main et deïirement aux princes prolestans qu'ils esloyont maladvisés 
^Lde le favoriser en ceste guerre, pourautant [qu'jil avoii promis et juré 
^Vâe te faire catholique dans peu de temps, ne se servant quasi plus que 
^n.de ceux qui l'estoyent et desdaiguant les huguenots el la simplicité do 
Il religion, el qu'après qu'ils l'auroyent eievé en grandeur, ils sentiroyent 
bîentost leur erreur et les fruits de son inconstance. Autant en ont-ils 
Toulu persuader aux républiques protestantes. Si ce satyre revenoitqui 
no voulut plus converser avec l'homme, pour avoir veu sortir d'une 
mesme bouciie deux effects si contraires comme escbauter et refroidir, 
ne leur diroit-il pas : « Pourquoy voulez- vous qu'on adjouste foy en ce 
[ que vous proposez au Roy, veu que vos langages sont si variables et 



it artîËce îcy à mon avis vient de ceux qui conifuisent le populaire 

roBsier de la ligue et toutefois malitieux, auquel ils font entendre 

"11 ne doit recogooistre le Roy ni accorder paix, si premier il ne se 

t de leur religion, [mur ce qu'ils pensent que c'est la seule et princi- 

'b cause qui acroche les esprits, et que, selon la raison, cela ayant à 

3 faire, devroit aller après une générale reconciliation. Ils [en] sont 

■mis parce qu'elle rabaisse leurs grandeurs et leur lollit les biens 

s ont ravis. Leur but ne tend qu'à embrouiller les entendemens des 

B catholiques, et mettre la division entre eux et ceux de la religion 

Informée, snachant bien que, par leur bonne concorde, leurs desseings 

sontre Testât, qu'ils veulent partager avec l'estranger, sont dissipés. Ils 
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taschent aussi de faire perdre à Sa Majesté le crédit qu'elle a avec plu- 
sieurs princes qui l'assistent, lesquels seroyent très mal édifiés d'elle, 
s'ils la voyoient procéder au fait de la religion avec précipitation et par 
cupidité de règne, et non par les voyes de tout temps acoustumées et 
pratiquées par les grands. Car, pour cognoistre, s'instruire et croire, il 
convient lire, ouyr, conférer et méditer et prier. Dieu donne Taccrois- 
sement, ce qui ne peut s'accomplir qu'avec le loisir de la paix, apliqnant 
du tout son entendement à cest object spirituel. 

Ils s'efforcent par mesme moyen donner une grande frayear aux bons 
catholiques, leur mettant devant les yeux que, quand Sa Majesté sera 
au-dessus de ses affaires, qu'elle leur ostera l'exercice de leur religion. 
Mais ils devroyent bien l'avoir plus grande que, pour en avoir abusé, 
Dieu ne leur este la semence d'icelle des cœurs en les endurcissant, 
comme l'histoire dit qu'il fît celuy de Pharaon. Et certes les comporte- 
mens du Roy rendent un évident tesmoignage qu'ils est bien loing de 
ccste pensée. Clomment est-ce que luy, qui a combattu vint cinq ans 
pour maintenir que les consciences doivent estre laissées libres pour 
rendre à Dieu les devoirs et hommages qui luy appartiennent, selon les 
sentimens qu'il leur a imprimés, voudroit gehenner celles des autres 
qui luy sont assujetties? Luy qui confie sa personne et sa vie aox 
catholiques qui le suyvent et aiment, comment voudroit-il irriter leur 
âme en les privant du bien sans lequel elle croit ne pouvoir vivre ? Luy 
qui est si soigneux de garder sa foy et ce qu'il promet, oseroit-il rompre 
cestc sienne promesse tant solennelle de conserver la religion catho- 
lique ? Qui pensera enfin qu'il fust si imprudent d'entreprendre une 
chose qu'il ne sçauroit faire et, pour vouloir ester à autruy sa liberté, 
se mettre au hasard de perdre la sienne ? 

Mais je ne puis oyr en patience les ligueurs, se voulans justifier, dire : 
Nous défendons nostre religion. Et qui est-ce qui la poursuit?...^, car 
si on regarde les provinces et villes qui obéissent à Sa Majesté, on ne 
remarquera aucun, soit ligueur couvert ou catholique, pour ce regard 
y estre molesté. Si les ecclésiastiques consideroyent bien que les hugue- 
nots, qui estoyent leurs ennemis au passé, sont maintenant du tout 
adoucis envers eux, procurant leur repos et seureté, pour ce que la loy 
publique et le Roy le commandent, ils ne seroyent pas si promts d'ex- 
citer les peuples à rébellion et à perpétuer ceste guerre, actions prodi- 
gieuses à ceux qui n'ont plus d'ennemis. 

Or je veux revenir à la conversion que l'on requiert du Roy, ce 
qu'estant concédé aux ligueurs^ encore n'auront-ils pas obtenu ce qu'ils 
prétendent : car vouloir qu'il se face de leur religion, ce n'est pas se 
faire catholique, estant certain que les vrays catholiques tiennent les 
ligueurs comme samaritains qui meslerent avec la loy de l'Etemel les 
coustumes des gentils : ainsi ont corrompu leurs nouveaux prophètes 
le plus pur de la doctrine evangelique, et par leurs séditieuses persua- 

1. Un mot illisible. 
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sions les meurs de leurs brebis, la pluspan desquelles ils ont transfor- 
mées ea loups ravissdQs, et singutieremenl drs villes capitales des 
provinces. 

Jésus-Christ a dit : • Iteadez h César ce qui est à César (ce qui s'en- 
tendoil de Tybere, tyran détestable pluetoet que Ro;) H i Dieu ce qui 
esi à Dieu. • Au contraire, ces nouve&ui docteurs disent : n Desobeis- 
see aox Roys nos souverains seigneurs que nous avons condamnés et 
rejeiié.«, et tous armes contre eux, soient catholiques on bérétiques. t 
David ayant Saill en son pouvoir ja reprouve de Dieu, et qui luy faisoit 
cruelle guerre, ne le voulut olTenser, disant : n Je ne meilray point la 
niain sur l'oincL du Seigneur, u là où t^s autres commandent et solli- 
citent de tuer tes Roys; et, quand on l'a fait, ils atribuent sainteté à 
ses liorribles assassins, et leur baillent la couronne du martyre : sur 
quoy il faut noter que le diable a aussy ses martyrs. I/Escriture sainte 
nous enseigne que ceux qui persévèrent en la transgretwioa de la by 
divine n'ont aucune part au ciel, et que le seul moyen de la réconcilia- 
tion des repentans gist au mérite du lile de Dieu. Qu'ont prescbè ceux 
ey? C'est que quiconque aura tué père et raere, violé ses plus proches 
parens et ravi injusiement les bieus de plusieurs familles, s'il se rcnge 
EUU3 la sainte union et s'y monstre passionné, ses péchés luy sont remis 

icquiert paradis. En l'Evangile nous aprenoits que ceux qui nous 
ont otTensês, nous leur devons pardonner non seulement sept fois, 
mais jnsques à septante. Les prophètes de la ligue sont fort éloignés de 
ceato mansuétude, car ils damnent solennellement, mesme les plus 
grands, quand il leur plaist, comme leurs escrits et peintures monstrent 
qu'ils ont voulu faire le feu Roy dernier mon. Quand Dieu parlait à 
Jonas pour la grâce qu'il avoit fait? à Ninive, il alleguoit qu'il y avoit 
dedans six vint mil enfans ; comme s'il eust voulu remarquer en ces 
petites créatures beaucoup d'innocence. Mais qu'ont preschê ces canni- 
bales? € Mangez et devoreï tous vos enfans, plustost que vous rendre; 
c'est une chose agréable à Dieu. * Ainsi disoient les zélés et faux pro- 
phètes au siège de Uierusalem. Saint Pierre dit : « Rendez vous subjets 
h tout ordre humain, soit au Roy comme à celui qui est par dessus les 
autres (et ce Roy estoit Néron), soit aux gouverneurs comme à ceux 
qui sont envoyés de luy pour faire justice. » Ces hypocrites, au con- 
traire, ainsi que dit saint Jude, mesprisent le Seigneur et blaament les 
dignitex, i sçavoir les légitimes, pour au Heu establir leur authoritë 
illégitime, et la tyrannie des seize brigands i|ui ont pillé et volé les 
richesses de la cité qu'ils ont asservie. La loy de Dieu nous commande 

le porter faux lesmoignages contre nos semblables. Ceux cy qu'ont 
ils fait dans la chaire de vérité ? sinon se rendre faui tesmoings contre 
icelle et contre Dieu, se servans de sa parole pure pour colorer l'impu- 
reté de leurs desseins, ne preschans que feu et sang, mensonges et blas- 
phèmes, jusiiGans avec impudence l'inique et condamnant le juste. 

a sont là parties des saintes maximes de leur nouvelle théologie que 
leur» plus chers prédicateurs, corrompus par l'argent d'Espaigne, ont 
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manifestées. Qui eeroit-ce donc qui voudrolt conseiller non pas à Sa 
Majesté, matB au moindre de sos bons suhjecl^, d'erabrasser la n^liçion 
de la ligue, contaminée des impietés susdites ? Persuadera on au Bot 
de s'aller Taire instruire au petit Feuillant, l'uD des autbeurs de Umort 
du feu Roy ? Il luy faudrait plustost dire ce qui est escrit au Î3' chï- 
pilre de saint Mathieu : t Malheur sur vous, hypocrites, rjui lomoîM 
la mer et la terre afin de faire un prosélyte. Et quand il l'est devenu, 
TOUS le rendez Ris de la Géhenne au double plus que vous. ■ Qui voa- 
droit encore regarder ce que ces flambeaux de perdition ont falsifié m 
la religion catholique {h laquelle ils ont fait plus de dommage en deux 
ans que ceux qui s'y sont opposés n'ont fait en cinq ans), on en femt 
plusieurs articles. Ce que j'ay dit leur pourra sembler fort estronge, eu 
tant s'en faut qu'ils s'estiment souillés, qu'au contraire ils m repuuot 
nels, etnouB et les catholiques royaux pleins do souillures spiritaeHei. 
Au moins ils ont fait là venir leur langage, ne cessant jamais, comme...' 
de moulin.f, de resonner ce mot d 'hère tiques ; et, cesle prununtiatîon 
estant faite, ils pensent avoir ga^né leur cause. Justement on leur poxu' 
roit faire !e reproche qu'allègue Plutarque : « Tout ulcéré, il veut gua- 

Miserables prescheurs, guarissez vous premièrement vous mesme; 
car, Ofitans aveugles comme vous estes, vous nous feriez cheoir en nue 
fosse, si nous estions si fols de vous suivre. Ces gros prélats d'Italie, 
que vous avez fait venir pour nous maudire comme Balaam, plustost 
que pour nous instruire, n'y en a il pas aucun d'euï plus dignes d'ha- 
biter en Sodome {tesmoing la lettre interceptée dont nous vous mon^ 
trerons l'original quand il sera temps) que de manier les EscritureaF 
Et vos Jésuites, perturbateurs des estais du monde, nous convertiront 
ils ? Encore moins, ayans les âmes trop cauterizées. Ne sçavez voua pas 
bien en conscience que, si on Touloit examiner vos faits et vos prédi- 
cations i la reigle de l'Eglise ancienne, aux escrits des premiers doc- 
teurs et par les plus renommés conciles, que vous seriez excommuniés 
' de l'Eglise catholique, et en lisant vous verriez vos condem nations. 

Je despiore ceux que vous avez par vos séductions enchantés et renilos 
si pertinax â la continuation de la guerre ; dequoy peu vous chsat, 
moyennant qu'ils nous perdent en se perdant. Vous, cependant, hommes 
sanguinaires, estans bien à vos aises, sans péril et sans peine, voyez 
jouer ceste piteuse tragédie, visans tousjours à ce but de jetter voeire 
pais sous le joug de l'Hespaigiiol, k qui pour ua vil prix vous l'avei 
vendu. 

Mais je vous loue, vous qui, parmi eux, avez cousturoément prescbé, 
comme vrays Jeremies, la ropontance, la paix et la concorde. Vostre 
salaire est grand à la fin, et Dieu consommera ses décrets qu'il a ren- 
dus de vous, qu'il ne laissera tomber un cheveu de vostre teste sans 
son ordonnance. Il est plus séant aux vrays catholiques qui ont aymè 

1. Un mot illisible. 
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le Roy et l'Ëstatet n'ont tacbè leur religîoa de ces nouvelles pullulions 
(lesquelles ce très excellent abbé saint Bernard, s'il vi voit, aurait en 
iletestation et crirait h l'eDconire), et muinteDant luy obéissent, de sou- 
haiter qu'il adhère à celle qu'ils tiennent et de l'en supUcr, moyennant 
aussi qu'Us viennent avec humilité et un fervent desir de son salut, 
comme ils confesseront qu'ils doivent faire, sans y apporter la violence, 
qui est une mauvaise ouvrière pour faire ployer les hommes qui ont 
beaucoup de magnanimité à ce à quoy mesme ils seroyent disposés. 

st une dure géhenne que d'estre foroé en la conscience, à ceux qui 
l'ont vive et non comme estoufée en eux. Et quelque Payen a bien sceu 
dire qu'on ne la devoit violenter. Les Romains, qui lenoyenl en leur 
ville plus d'un million d'esclaves, ne les contraignirent ODci]ues ù quitter 
leurs dieux, qu'ils avuyent de leur jeunesee iguoramment cogneu. (juand 
s'agit du changement de religion en particulier, nou? voyons qu'on 
y tient deux sortes de procédures. La première est quand on regarde i 
une 60 religieuse ; car, puis qu'il est question de l'honneur de Dieu et 
du salut de l'ame, il faut contenter la conscience. Et comme saint Paul 
dit que la foy vient de l'ouye et l'ouye de la prédication de moitié : 
aussi convient il sonder les escritures et escouteren privé et en public, 
pour satisfaire à ce qui est du devoir do l'homme, laissant au Saint- 
Esprit d'envoyer l'illuminaliou requise. La seconde regarde les commo- 
dités temporelles ; quand, pour garentir sou bleu ou sa vie, on s'acquérir 
des grandeurs, on fait une profession extérieure que le cœur n'aprouvo 
pas, qui est, en bon langage, estre hypocrite î et ceste voye tortue est 
dangereuse à soy et à autruy, 

La pluspart des catholiques seroient bien aises que le Roy usast de 
ceste dissimulation, pour ce (disent ils] qu'il se rendroyl amis ceux qui 
maintenant sont ses ennemis, et pensent que ceete raison d'Eslat doit 
r grande force. Mais quelle assurance qu'ils le feroyent? Il vaut 
beaucoup mieux qu'il conserve tant de princes qui luy portent une 
ié certaine que, sous une incertitude d'ouverture captieuse, il 
aliène ce qui luy est du tout acquis. Et puis ne seroit ce pas un signe 
qu'il voudroit tromper les hommes, si contre sa conscience il useroil de 
tromperie avec Dieu ? Son comportement doit estre plus loue, de décla- 
rer apertement ce qu'il a dans le coiur. 

Autres desireroyenl qu'il s'abstint pour quelque tems de faire près- 
cher, ausquels je prie de considérer cest exemple. Feu Mons" le prince 
d'Orange, après la pacification de Gand, estant reuny avec la pluspart 
des catholiques des Pays-Bas, contre lesquels il avoit si longtemps com- 
battu et qui avoyent la religion reformée très odieuse, fui conseillé, 
pour les moins efl'aroucher et les attirer à soy, de s'abstenir pour quelque 
3% de l'exercice public de sa religioD, reservant de faire les prières 
en sa chambre, ce qu'il pratiquoil journellement. Mais au bout de trois 
I quatre mois, sans attendre davantage, les catholiques ses ennemis 
disoyent que c'estoil un Atbeiste qui ne se soucioit d'aucune religion. 
Les autres catholiques de son party, quand ils prenoyent un mal con- 
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lentement, Tappeloyent libertin ; et le vulgaire des hugaenots ne m 
pouvoil garder de dire que ceste sagesse mondaine periroit : et ainsi les 
uns et les autres alloyent faisans des jugemens sinistres. J'estois Ion 
avec luy et bon tesmoing de sa pieté. Et voyant que ce conseil aportoit 
un efifect contraire, il reprit sa première profession. 

On a bien yeu des Roys qui, par contrainte et par prière, ont fait 
changer de religion à plusieurs de leurs subjects. Mais que des subjects 
Taudace aye fait faire leur Roy, les exemples en sont nulls on très 
rares ; et il me souvient que la royne d'Ëscosse, estant retournée en 
son pais, trouva que la messe en avoit esté chassée par le consentement 
quasi universel de tous ; mais jamais on ne la pressa de suivre Tezer- 
cice qui estoit pratiqué, et quand elle demanda que celuy de la religion 
luy fust accordé, personne n'y contredit, sachant que c'estoit leur dame 
et souveraine, et tous luy rendirent Tobeissance deue. Et tontesfois il 
y en a encores parmy nous qui disent que si le Roy ne se fait catho- 
lique, qu'ils se retireront de son service. Je leur proposeray la fable du 
loup qui, s'aprochant de la cabane des bergers, les vit qu'ils escor- 
choyent un de leurs moutons pour le manger. Il leur dit : c Messieurs 
les bergers, si je faisois ce que vous faites, o que vous cririez haut à 
rencontre de moy. » Pourroit on pas aussi leur dire qu'ils feroyent un 
terrible bruit, si Sa Majesté parloit seulement de les contraindre en 
leur religion, combien qu'eux, n'estans que subjects, luy veulent faire 
incontinent changer la sienne en laquelle dès le berceau il a esté élevé 
(comme si c'estoit chose aussi faisable que de changer d'habillement), 
sans qu'il se tempeste; ains rcspond doucement qu'il ne désire rien 
plus que le temps luy permette de faire une notable conférence pour 
essayer de donner satisfaction à un chacun et à luy mesme. 

Il faudroit qu'ils attribuassent la coulpe de ce retardement à THes- 
paignol et aux ligueurs, contre lesquels il est nécessaire d'estre toujours 
paré ou succomber, et non au Roy qui, sans relasche, abandonne sa per- 
sonne à tous dangers et travaux pour délivrer les siens de calamité, 
qui devroyent luy en savoir gré et l'excuser plustost que l'accuser. Et 
semble qu'en ceste' saison troublée de guerres périlleuses, de misères 
insupportables et de haines mortelles, qu'il n'y auroit grand propos que 
sa Majesté s'allast rendre sédentaire en quelque lieu pour pourvoir au 
fait de ladite religion, lors que la maison publique brûle, pour Textinc- 
tion duquel feu il faut que, sans intermission aucune, passe et repasse 
dans les flammes. Autrefois, ay je oui discourir un vieux capitaine et 
reprendre le gros duc de Saxe qui s'arrestoit à faire prescher pendant 
que l'empereur Charles attaquoit son armée, qu'il defBt. Il devoit, disoit 
il, s'efforcer de la mettre en seureté, puis, à loisir, s'adonner aux offices 
divins. Le plus convenable temps pour y donner ordre, c'est quand les 
cœurs sont reconciliés, repurgés de malignes passions et les âmes plus 
dévotes et humiliées ; ce qui ne peut estre en ceste fureur de guerres, 
en laquelle la vengeance et l'extorsion président, la piété est comme 
esrenée. SuHit il pas, pour ceste heure, de cesser les meschans edits 
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rmchûs contre la yolonté du feu Roy qui rendent les catholiques et 
s tons criminels et coulpables et plusieurs gentilshommes en leurs 
■mest et avec cela Caire assembler uDe douzaine des plus savans 
evesques et théologiens des deux coslés, zélés envers Dieu, charitables 
'envers les hommes, et aimans la paix, pour faire un petit eEsay de ce 
qu*ûD pourrait espérer de fruit d'uae plus générale coDfcrencc. Car puis 
que la mal est gênerai, aussi convient il l'appaiser par un remède sem- 
blable. Chacun cognoist que la Religion a esté l'instrument dont le 

jr s'est servy faussement pour la mutation de l'Estat. Si donques 
Xous voulons la manier, considérons qu'il y faut toucher avec mains ot 
^nsées saintes, sans y aporter la témérité oy l'igaorance, qui seroit 
cause de mettre de l'altération panny mous, inconvénient que nous 
devons craindre et où nos ennemis procurent de nous faire tomber, et 
principalement par l'aide de certains conseillers couverte qui, dans nos 
entrailles, en excitent plusieurs de diverses qualités à former un tiers 
.party. La France n'est elle pas assez divisée, sans y adjouster un non- 
u corps et un nouveau chef, lequel, estant sorty d'avec nous, s'ap- 
puycToil des appuis de la ligue et travaiUeroit par art, et enfin par force, 
à ruiner le Roy et les siens, et tousjours sous l'ombre de la Religion 
eatliolique. 
C'est une espèce de sacrilège de la profaner en la faisant servir à nos 

insi mais, pluslost, aidons nous justement de son autborlté pour 
repousser les injustes foudres spirituelles que la timidité ou la malice 
du Pape a concédées à l'importunité hcËpaignolle pour les lancer sur 
nous. Je ne suis pas de ceux qui, se representans les disputes, animo- 
■wtés et injure*, tant passées que présentes, survpnncs entre nous pour 
le fait de la religion et la différence des doctrines, estiment qu'il est 
Impossible de pouvoir jamais trouver aucun règlement oclesiastîque 
qui puisse contenter et reiinir nos esprits; ot, desosperans de ce bien. 

Il d'y penser elen faire recherche. Il est, à mon advis, beaucoup 
meilleur de tousjours bien espérer, en quoy faisant on s'aprocbe de 
eorps et d'amitié de ceux desquels on denaeuroil auparavant séparé de 
l'un et de l'autre. Et ce qui plus nous y doit inciter est principalement 
sa Majesté, que Dieu a choisie et mise sur le tbrane Royal pour r'esta- 
blir la pieté, la justice et l'ordre, y estant de povres âmes que l'impiété 
et la vie brutale vont précipitant en perdition. 

Du temps de Seneque, on voulut, à Rome, bailler des marques aux 
esclaves pour les recognoistre des personnes libres. Mais quand on vil 
qu'il y en avoit un si grand nombre, on craignit et cessa. Aussi, qui 
'Toudroit conter les Alheistcs et Libertine que la guerre a formés, ils 
peupleroyenl deux provinces, et trois ne contiendroyent pas ceux qui, 
par faute d'instruction, cheminent ignorammenl hors de la voye : où 
B. Augustin dll que plus on court viste plus- ou se va esgarant. Faudroitil 
pas estre despouillé de toute charité, si nous n'avions compassion de ce 
desordre, veu que nous avons pitié des corps mesmes que nous voyons, 

1 juste suplice, estre tormentéa, ce qui n'est nullement compa- 
mble aux lourmens qui n'ont point de Un. 
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Nous ne sommes pas si diamétralement contraires es choses spiri- 
tuelles, car nous recognoissons tous un mesme Christ et portons h 
marque extérieure des chrestiens, qui est le Baptême, retenans tous les 
fondemens que les Apostres ont posés. Mais la perversité de l'homme, 
qui se veut élever par dessus la sagesse de Dieu, ayant édifié suricenx 
ses inventions, c'est ce qui a deffiguré la beauté de l'Eglise catholique. 
Nous devons tous désirer de la voir reparée de ceste pureté intérieure 
et splendeur externe qui a relui au monde du temps de ces grands 
Evesques et personnages, la sainteté desquels il est malaisé en ce siècle 
si corrompu de pouvoir atteindre, et dont les escrits nous les rendent 
admirables. Or, pour parvenir à ceste saincte fin, il semble qu'il soit 
du tout besoing de commencer par la paix, laquelle est désirée de ceux 
qui sont lassés de tant de maux et de confusions, qui prevoyent h 
cheute de TEstat et veulent rejetter le joug estranger pour vivre en 
repos et laisser leur postérité libre. Ce nombre est grand des tous cos- 
tés : car si nous considérons les trois ordres dont tout le corps univer- 
sel est composé, il se trouve vrai que quasi toute la Noblesse y tend, 
et ceste seule raison est pour le croire, que par la elle retourne en ses 
biens et sort de pauvreté. Le peuple des champs, estant fourragé et 
outragé continuellement, déteste la guerre, et par le défaut du com- 
merce les villes s'apauvrissent, qui ne demandent que le gain. La plus 
saine part du clergé, voyans tous les bénéfices estre la rémunération des 
guerriers, et ce qui leur reste, les pailles oii le soldat s'engraisse, ce qni 
Ta fait emmaigrir, incline aussi à la paix. 

Mais ceux qui en sont ennemis sont les pensionnaires de THespaignol, 
la pluspart des prescheurs de la Ligue qui ont mis le feu aux quatre 
coings do la France, et certains magistrats des villes qui voudroyent 
vivre en Républiques, pour la douceur du commandement qu'ils ont 
éprouvé. Ceux aussi qui s'enrichissent desmesurement par la guerre 
Taprouvent, avec quelques uns à qui elle sert pour se grandir en ceste 
dissipation. Mais les pires ce sont ceux qui ne pardonnent pas à leur 
patrie^ que la haine et la vengeance possèdent tellement qu'ils ne peuvent 
s'assouvir de sang, de pillage et de cendres. Et tous ceux qui contra- 
riant i\ laditte paix vont couvrans leur imperfection du manteaa de 
religion. L'un des plus grands obstacles qu'ayons encores pour empes- 
chor vient des Hespaignols, qui laissent la Flandre comme en proye 
pour y mettre la France, et tout ce qu'ils font (disent-ils) ce n'est que 
religion et justice. Ainsi, avec ces belles conjectures et apparences, ayant 
fait la trêve avec les Mahometistes, ils vont troublans et fourrageans les 
chrestiens, qui ne veulent adhérer et ployer le col sous leur superbe 
domination. Quand Mons^* le duc dWlençon alla au pais bas, le feu Roy, 
luy ot les François estoyent par eux dechifrés comme gens plein d'in- 
juste ambition et perfidie d'allez favorizer une rébellion contre le sou- 
verain seigneur ot usurper son bien : ce que j ay prou de fois ouy. A 
ceste houri\ que fout ils? je n'en diray rien, car cela est tout notoire. 
Et n'est ce piis piper le monde, et des choses les plus sacrées s'en ser- 
vir i>our le ravissement des couronnes royales et la ruine des nations? 



PllHCOIS DE tl nOUE RT U CONTEKSIOn I 



321 



t Dieu maudira leurs pernicieux desseins. Ils moDSlrenl un beau 
mblant à ceux de la Ligue, louant leur zcle à la religion catholique 
f extirpaiion dea hérétiques, ainsi qu'ils pa.rlent. Mais en secret pnrtny 
, quand ils sont un peu pignés, ils les détestent et les appellent 
tmistres et rebelles, ainsi qu'ils faisoyont [es malcontena de Flandres 
après mesmes qu'ils se furent reconciliés. Un François, tel qu'il soit, 
ne saurait plaire à ces gens la qu'en mourant, car ils veulent sa vie et 
sa robe, pour ce qu'ils sont Hespaignols. Et comment les pourrions 

Mait< ausai ne devons nous pas, noua et les ligueurs, nous enlrehaîr 
roorlellemeût pour ce qui est survenu entre nous, veu que nous sommes 
citayens d'une mesme cité qui avons à vivre ensemble, et qu'enfin 
reviendrons à réconciliation. Travaillons donc plus Uist que plus tard, 
et les gens de bien des deux costés, à avancer la paix, pour donner la 
vie en la France quasi morte, puis que c'est l'entrée de nostre félicité, 
voire nostre félicité mesme. Et qui est ce qui la désire plus que le Roy 
pour la crainte qu'il a que la France périsse, et qui la doit désirer plus 
que Mons' du Maine et Mous' de Nemours, qui sont princes, qui so 
peuvent dire François, afin que la postérité ne les accuse d'avoir ouvert 
la porte à l'ambitieux estranger pour la perdre ? Si les grands embrassent 
ceste negotiation à bon escient, les moindres, à leur exemple, y met- 
tront aussi la bonne main. Mais le moyen de bien commencer et Unir, 
c'est que oone reco^oissions nos fautes devant Dieu, qui sommes tous 
coulpables, car il est impossible d'eatre délivré de misère que la déli- 
vrance de pecbé ne précède. Il faut aussi effacer de nos mémoires le 
souvenir des injures, aprendre à se confier, députer gens d'honneur de 
part el d'autre pour traiter et nous accorder (ce qui s'est lant de fois 
prattiqué), faire retirer les eslrangers, el nommément l'Hespaignol, 
nostre grand ennemy, qui s'efforcera tousjours de nous tenir divisés, 
assembler les Princes et officiers de lu couronne, convoquer les Estats, 
puis, après, requérir un concile général, et, au refus, en tenir un 
national, faire entendre au Roy le mérite de la religion catholique, à luy 
incogueue, par des luns et sçavans Evesques et docteurs, n'ayaus pour 
fin que la gloire de Dieu et le salut des âmes ; luy représenter quelle a 
esté l'Eglise primitive, luy faire considérer les opinions des saints pères 
qui on Ire luy au monde comme pierres prelieuses, conférer amiablement 
et sans contention avec les autres théologiens qui se trouveront en ces 
publiques convocations; et ne faut douter, si Dieu repand sa bénédic- 
tion sur la paix, qu'il ne l>enisse aussi la concorde de l'Eglise, et que 
ea Majesté ne donne contentement à ses subjects, te salut et le bien des- 
rnela elle a en recommandation autant que le sien propre. 
LToates les choses susdites sembleront à plusieurs de dlfHcile eiecu- 
I. Je tes estime impossible à ceux qui sont fermes la de vouloir se 
rverou acroistreà la ruine et aux despens do l'Estat; mais à ceux 
I le veulent sauver, elles sont faciles. Qua nos contraires pensent et 
lot tout ce qu'ils voudront, si s'accommoderont ils tousjours mieux 
Rbv. HiSTOB. XXXVI. 2' FASc. 21 
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avec nous, qui sommes leurs compatriots, qu'avec ceste incompatible 
nation qui nous haït et veut absubjettir, laquelle ils ont appelée. que 
les François seroyent heureux d'avoir le Roy d'Espaigne pour leur soa- 
verain, qui rempliroit la France d'inquisiteurs et de citadelles, et dont 
le plus favory ne le verroit qu'en trois ans une fois. Nostre noblesM 
trouveroit le changement bien dur, et neantmoins c'est la le salutaire 
conseil que le clergé de la ligue nous donne à tous ; ou bien, comme 
aucuns y travaillent, bailler la couronne au duc de Savoye (sans preja- 
dice du droit imaginaire des Lorrains), qui, aux plus grandes aflictioiu 
de la France et du feu Roy son cousin germain, luy enleva le marqui- 
sat de Salusses avec cinq cens pièces d'artillerye qu'il y trouva, essayant 
encore de faire le mesme de la Provence, de laquelle l'empereur Charles 
se retira confus, y estant entré avec trente mil hommes. Si le grand roy 
qui vivoit lors et ses braves princes et capitaines se levoyent mainte- 
nant de la poudre, que diroyent ils à vous autres, desnatnrés Fran- 
çois, qui vous voulez mettre en la servitude estrangere, ne vous souTe- 
nans pas que vostre nation, depuis onze cens ans, a tousjours esté libre 
et commandé aux autres. Le temps viendra que les enfans arracheront 
vos os aux sépulchres, comme indignes que la terre couvre ceux qui 
Tout vendue et livrée, mesmement à ces foibles estrangers jadis vaincos 
par nos armées et si longtemps subjects de nos magnanimes Royi. 
Mais, comme dit le proverbe hespaignol (ainsi il faut parler aux Hespti- 
gnolisés) : • Quien corne la vaca del Rey, a cien ailos la paga, » c'est 
à dire : c Qui mange la vache du Roy, dans cent ans il la paye. • J'es- 
père qu'avant qu'il en soit trois, ils en auront payé une bonne partie, 
s'ils ne se recognoissent. 

Entre nous avons assez de matière de nous contenter, sans sortir des 
bornes de nostre France pour chercher de nouveaux maistres. « Plura- 
lité de seigneurs n'est pas bonne, > comme a dit un poète ancien, pour 
gouverner ceste belliqueuse nation qui ne se peut bien régir que par un 
.monarque françois. Cornélius Tacitus escrit que nous devons honorer 
les choses passées, obéir aux présentes, désirer les bons princes et les 
souffrir tels qulls nous sont donnés. Voulons nous les avoir bons? 
Soyons tels, car, comme Dieu donne souvent des princes en son ire poor 
le chastiment des peuples dépravés, aussi, s'amendans, il orne le throsne 
royal d'exemplaires de vertu qui la font reluyre au bénéfice de ceux 
qui vivent sous leur domination. 

Je diray à Messieurs de la Ligue que la France a un roy, la démence 
et la fortitude duquel ils n'ont que trop cognue, qui craint Dieu et aime 
ses subjects, singulièrement les gens de bien et les malheureux, gardant 
sa parole, qui se monstre aussi favorable à ses ennemis captifs ou recon- 
ciliés qu'à ceux qui, de tousjours, le servent, et nul fiel n'est dedans 
son cœur. Ils avoueront tousjours, si la passion ne les emporte, qu'il 
vaut autant, pour le moins, qu'un Hespaignol, dont le meilleur âiudroit 
qu'il fust refondu pour luy ester ses mœurs, qui nous semblent farouches, 
et lui imprimer la douceur des françoises. Si donc vous desirez la paix, 
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^i nous est aussi nécessaire et utile qu'à vous, croyez que vous l'aurez 
assearée et perpétuelle. Mais, si tous voulez la guerre, je tous promets 
que vous serez aussi bien battus que vous le fustes à Ivry ', dequoy au 
moins vous vous devez souvenir, puisque vous n'en avez voulu devenir 

I Monsieur, j'acheveray icy ma lettre, pour me recommander à vos 
■Dues grâces, priant le Créateur de vous tenir en sa sainte garde. 
Vostre plus afiectiounè à vous Faire service. 



LA REINE CATHERINE DE WESTPHALIE 



SON JOURNAL ET SA CORRESPONDANCE. 



La publication récente d'une partie de la correspondance curieuse 
de la mère du prince Napoléon ayant attiré les regards sur l'existence 
'4* **"* vertueuse princesse, nous allons donner sur elle des notions 
^HULhenltques qui n'ont Jamais encore été publiées. 
^B Née le 21 Tévrier nss, la reine Catherine était le second enTanl. de 
^Bfrédéric, duc de Wurtemberg, et d'AugusIa de Brunswick, fille 
' aînée elle-même do Charles- Ferdinand de Brunswick et de la prin- 
cesse d'Angleterre, sœur de Georges III. 

La petite cour de Brunswick était, au iviii* siècle, une des plus 
brillantes de l'Allemagne. Le duc Charles -Ferdinand était puissant à 
Berlin et InQuent à Vienne. C'esl de lui que Mirabeau dJl {Histoire 
secrète de la cour de Berlin] : a Cet homme est d'une trempe rare, 
< mais trop sage pour être redoutable aux. sages. > 11 fui malheureux 
dsns ses enfants. Il eut quatre garçons, deux furent des crétins, le 
troisième aveugle, un seul fut un homme; ses deux lilles furent, 
l'une, Augusla, la mère de la reine Catlierine, et l'autre la reine 
Caroline d'Angleterre; toutes deux curent des (1ns tragiques. 

A seke ans, la princesse Augusta épousa le roi Frédéric de Wur- 
temberg, père de la princesse Catherine. Il avait dix ans de plus 
qu'elle, et son énorme corpulence le Aiisait paraître plus vieux 
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que son âge. Très épris de sa femme, il en devinl 
jeune princesse étaîl forl joiîe, très séduisante, mais assez mal éle- 
vée. Leur union fut calme tant gue le duc Frédéric resta en Siléàe. 
où il servait dans l'armée du roi Frédéric de Prusse, son grand-onde, 
qui l'aimait et l'appréciait. Il quitta, malheureusement pour lui, le 
service de Prusse sur les instances de sa sœur, femme du grant) due 
Paul de Russie. Elle fit faire à son frère, le duc de Wurtemberg, les 
offres les plus brillantes; il les accepta après quelques bésitation* 
et s^élablit à Saiut-Pétersbourg. C'est là que naquit la future reine 
Catherine. 

Les dimanches, les enfeats du duc de Wurtemberg jouaient haW- 
tuellement avec ceux du grand-duc Paul. Un jour, étant dans la salle 
de bains de l'impératrice Catherine II, ils eurent l'idée d'ouvrir en 
riant tous les robinets, et la petite princesse Catherine fcillil être vic- 
time de cet enfantillage. 

Les deux belles-sœurs ne s'entendirent pas longlemps. La jalousie 
et les emportements du duc de Wurtemberg, ses injustices pour Si 
femme, envenimées encore par sa sœur, forcèrent la printxsse 
Augusta à porter plainte à l 'impératrice Catherine qui, n'aimant pont 
sa belle-sœur, prit le parti de la jeune duchesse et malmena le doc 
Frédéric ; celui-ci, furieux, enferma sa femme, se porta contre elle i 
des sévices, et cette malheureuse n'eut d'autre ressource que de jeter 
par les fenêtres des lettres ou elle se plaignait à l'impératrice. De 
agents de police qui surveillaient sa résidence, ou plutôt sa prison, 
ramassèrent ces lettres et les portèrent au palais d'Hiver, Dans ortie 
triste situation, enfermée, persécutée, son chagrin s'étanl accru pv 
la mort de sa plus jeune Hlle Dorothée, eUe prit la résolution 
d'en Unir. 

Le jour de la f@te de l'impératrice, le duc fut forcé de paraître à h 
cour avec sa femme. A l'issue de la cérémonie, la princesse Augusta 
se jeta aux pieds de Catherine, lui demandant aide et protodioa 
contre l'affreuse conduite de son mari. L'impératrice la prit sous si 
protection et la garda dans son palais, malgré les vives réclaœatioos 
du duc qui la redemandait sans cesse. Ne pouvant l'obtenir, il pai^ 
tit, emmenant ses enfants, qui ne revirent jamais leur mère. TeOcA 
firent les tristes commencements de l'entrée dans la vie de la prin- 
cesse Catherine. 

Quelque temps après sa séparation, la malheureuse princesse 
Augusta, coquette, étourdie, mais fort sage, fut maladroilemeot 
compromise par Snoff, amant de l'impératrice, qui, furieuse, l'exila. 
Elle élait grosse; la sauvage Catherine U eut la cruauté de défeniirB 
qu'on lui donnât les soins que réclamait son état, et elle mourut au 
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•château de Polangen, prés de Riga, le 29 septembre 1788, à vingl- 
(]iiatre ans. Son cercueil, pictcé sous un hangar, ne fut enterré 
qu'en ifH6 par son flis, le roi de Wurtemberg, pendant un voyage 
([u'il fil à Saint-Pétersbourg. Il y avait vingt-huit ans que le cercueil 
de celle princesse attendait la sépulture. Cet épisode est un triste 
exemple de la brutalité du duc, son mari, el de la sauvagerie de 
Catherine II. L'oubli des devoirs de fannille n'a jamais été poussé 
« loin. 

En quittant la Russie, le duc Frédéric de Wurtemberg alla d'abord 
avec ses enfants à Rodenbach, près de Mayence, puis à Lausanne, 
dans une maison do campagne située près de celle où est morte la 
reine Catherine. Il était triste, profondément alTecté du tragique 
roman de son mariage, et tous ces événements irritèrent son carac- 
tère et en augmentèrent la violence. 

Son père et sa mère vivaient à Montbélîard, principaulé apparte- 
nant alors au duché de Wurtemberg. Sa fille Catherine était celui de 
ses enfants qu'il préférait; elle avait alors cinq ans. Pour son édu- 
cation, son père, cédant aux instances de la grand'mère de la jeune 
Bile, la lui confia quoique à regret. Pendant dix ans, de-ITRSànQN, 
elle vécut auprès de sa grand'mère, la princesse Sophie- Dorothée de 
Brandebourg, femme du prince Frédéric-Eugène, excellente et char- 
mante femme. 

Hontbêliard était alors l'apanage des cadets de la lïimille de Wur- 
temberg, Lorsque la princesse, dont nous retraçAus les premières 
Lannées, fut reçue dans cet heureux inlérieur, le duc Frédéric-Eugène 
^^fcaît soixante ans ; ses filles étaient toutes mariées, ses fils étaient 
^H^n de loi, el toute l'afFeclion du prince el de la princesse se reporta 
^Hu" leur pelite-fille Catherine qui était charmante avec ses grands 
^yeux bleus, son air mutin et ses beaux cheveux blonds rabattus sur 
son front. 

On lui apprit le français ; depuis elle a toujours parlé, écrit et 
pensé en français, mais elle conserva l'habitude de prier en alle- 
mand. On passait les étés à Étapes, beau cliàteau près de Monthé- 
liard, devenu depuis une fabrique et dernièrement abattu, el les 
hivers au château de la ville, devenu aujourd'hui une caserne. 

Aulourdecellepelile course groupaient beaucoup d'hommes remar- 
quables. On s'j occupait d'art el de littérature: c'était une existence 
que rendaient douce la dignité gracieuse d'une grande dame el la 
bonté chevaleresque d'un vieux mililaire. Parmi les familles de la 
bourgeoisie qui formaient la domesticité du château, un comptait 
elle du grand Cuvier dont le père était maître d'hôtel du duc. Le 
LDe Cuvier fut envoyé à racadémiB de Sluttgard où fut élevé le 
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grand Schiller. Toute sa vie, le savaat se souvint de la bienveillan« 
de la fkmille de Wurtemberg. 

Notre révoluLioD mit Itn à celte tranquille etistencede la prineem 
Catherine à Mootbéliard. Le duc et la duchesse se rérugièreot » 
Slultgard, et la vie de cotir commença pour la jeune enbat. Elle 
n'avait que neurans et déjà on l'aiTublail, à la mode du temps, de 
paniers, d'un alTreuz corseL, de talons et d'une haute coiflUre qui la 
gênait beaucoup et la faisait pleurer. 

En 1795, le duc régnant mourut, el son frère, Frédéric-Eugèiu^ 
lui succéda; il ne régna que deux ans. Sa f^miue, Sophie- Dorothée, 
brisée de douleur, mourutau boutd'unan. Ce fut le premier malheiv 
qui frappa la princesse Catherine, et qu'elle n'oublia jamais; elle 
perdit une véritable mère el un bonheur réel et sérieux. Son éducUiOD 
avait été soignée, elle avait appris, près de ses grands-pareob, 
l'amour et l'bahilude de la fkmille et les principes de moralilé el de 
travail qu'elle conserva toujours. 

A quinze ans, Catherine rentra dans la maison de son père, qui, 
devenu duc régnant, s'était remarié. Ce prince avait de grandes 
fruités, de grands vices et des faiblesses qu'il semble avoir Itgaèi 
à son pelit-Qls, le prince Napoléon (Jérôme). Sa seconde femme 
était la princesse royale d'Angleterre, Charlotte-Mathilde, fille aloés 
de Georges 111. C'était bien tout l'opposé de sa première femme au 
moral. Elle avait des principes très sévères et des vertus très boui^ 
geoises; instruite sans amabilité, laborieuse sans goût, charitable, 
elle aimait par-dessus tout les commérages , et sa cour était une des 
plus maussades el des plus ennuyeuses des petites cours d'Allema^ie. 
Au physique, elle avail une belle peau, de jolies mains, mais tHe 
était lourde, épaisse, sans grâce. La princesse Catherine se tronva 
ainsi placée entre son père qu'elle craignait beaucoup, et sa belle- 
mcre qui l'ennuyait. La présence de celte jeune Glle briUuilAi 
instruite, gaie, fit plaisir à son père; il l'aimait, jouait avec aUe. 
Toutefois, ses caresses élarent souvent celles du lion faisant sentir 
ses griffes. La beUe-mère était sans aftection pour la jeune flUe; 
jalouse, tracassière, écoulant les cancans qu'on lui faisait contre 
Catherine, elle lui rendait la vie très dure. 

Plus tard, le malheur rapprocha ces deux princesses, et l'hoani- 
teté austère de la sœur de Qeorges IV (Il qu'elle n'oublia jamais CB 
qu'elle devait à l'empereur Napoléon. Elle conserva précieusement 
son portrait dans sa cltambre jusqu'à sa morl (6 octobre l)t2H|, et 
ne permit jamais qu'on attaquùl son nom en sa présence. Il faut M 
rappeler les honteuses violences et la réaction des premières années 
après la chute de l'Empire, pour apprécier ce qu'il ftdlait de < 
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Kièi la reine de Wurlomberg, sœur du prince régent d'Angleterre, pour 
être même convenable envers l'empereur Napoléon et sa mémoire. 
De n»? à son mariage en 1807, la princesse Catherine aima peu 
sa belle-mère. N'appréciant pas encore ses qualités sérieuses, l'enfant 
se moquai! souvent d'elle et tâchai t d'échapper à son austère influence. 
Sa vie se passait l'hiver à Stutlgard, l'été à Louisbourg, petite ville 
à quatre lieues plus loin et où se trouvait un très grand château, 
quelquefois en voyages dans d'autres châteaux des environs. C'était 
une existence toujours assez monotone, fort ennuyeuse, t>ans inti- 
mité, s'écoulant au milieu de petits commérages et avec une rigide 
étiquette. La seule amie de Catherine était sa tanle, la princesse 
Henriette do Nassau, femme de son oncle, Louis de Wurtemberg. 
Catherine parle souvent d'elle dans ses lettres et lui donne le petit nom 
"jfEoimy, Avec une différence d'âge de quatre à cinq ans seulement, 
K princesse Henriette avait de l'esprit, de l'originalité et de la galté, 
Ijille feignait d'éprouver une profonde vénération pour son beau- 
rère, le duc régnant, père de Catherine, parce qu'il la protégeait 
mtre son mari dont elle av^t à se plaindre, et avec lequel elle 
Hvait en mauvaise intelligence. Plus tard, elle se conduisit fort mai 
"envers Catherine, et, dans sa vieillesse, eLlo dit Souvent à une parente 
de la reine de Westphalie qui lui demandait pourquoi elle avait été 
I si malveillante pour son ancienne et bonne amie : d Je l'aimais tou> 
^M jours Iteaucoup, mats, quand le père était si mal pour sa Gile, je 
^k ne voulais pas me brouiller avec le roî. ■ 
^P La jeune Catherine devenait grande et le moment de la marier 
^%pprochait. Un jour son père lui apprit, sans la consulter, qu'elle 
devait épouser le prince de Hesse-Darmstadt, et que ce prince allait 
arriver à Stultgard. Celait un ordre que le terrible Frédéric don- 
nait B sa fille. Or, on disait le prince de Hesse gauche et bêle-, la 
perspective de vivre à Darmstadt ne souriait nullement à Cathe- 
rine. La première entrevue devait avoir lieu dans un grand dîner. 
La belle-mère présida â la toilette de la pauvre jeune fllle, elle 
la couvrit de tous les diamants de la famille, l'habilla sans goût 
et comme une vieille femme. La jeune princesse se laissa faire 
et exagéra même les désirs de sa belle-mère; elle s'affubla d'une 
grande robe en damas. On mil sur sa tète une coiffure démesurée, 
poudrée et couverte de toutes sortes de choses, en sorte qu'elle se 
présenta à son futur dans un accoutrement qui la rendait quasi ridi- 
cule. En outre, ne désirant pas plaire, elle se tint raide et gourmée, 
ne Qt aucuns frais, bref, elle réussit si bien dans soo petit manège 
e le prince s'en alla sans demander sa main. Elle fut enchantée, 
Uais son père se montra furieux. Ce même prince de Hesse-Darm- 
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stadt épousa une princesse de Bade et devint le père du grand-dnc 
actuel et de Timpératrice régnante de Russie. 

Quelque temps plus tard, un autre parti se présenta, c'était k 
prince héréditaire de Mecklembourg. Il convenait à la princesse Cathe- 
rine ; une intrigue de cour flt manquer ce projet d'union. Le même 
prince épousa la princesse Caroline de Weimar et fut le père de h 
duchesse Hélène d'Orléans. Enfin, Napoléon P' ayant demandé poor 
son jeune frère Jérôme la main de la princesse Catherine, ce Ait on 
ordre qui ne fut pas même discuté. L'empereur, du reste, pour son 
frère comme pour son beau-fils Eugène de Beauharnais, avait eu la 
main heureuse, les ayant unis l'un et l'autre aux deux princesses les 
plus vertueuses et les plus dignes d'admiration de cette époque. 

Telle est, en résumé, la biographie de la reine Catherine jusqu'à 
son mariage. Désormais, nous la laisserons parler elle-même. 

Baron Du Casse. 
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La reine Catherine de Westphalie au Congrès de Dresde. 

Au mois de mai 4842 eut lieu, à Dresde, un peu avant l'ouverture 
des hostilités contre la Russie, un Congrès de souverains dont on 
espérait encore voir sortir la paix. Le jeune roi Jérôme, sur les ordres 
de Napoléon^ était déjà en Pologne à la tête dMne partie de Taile 
droite de la grande armée, dont le commandement lui était dévolu. 
Sa femme, la reine Catherine, invitée par une lettre de Marie-Louise 
à venir à Dresde, partit le soir même pour se rendre dans cette ville 
où elle espérait retrouver son mari qu^elle aimait tendrement. 

Voici comment dans son Journal la jeune reine raconte son arrivée, 
son séjour en Saxe et les conversations importantes, au point de vue 
de l'histoire, qu'elle eut avec Tempereur Napoléon : 

Je suis arrivée à Dresde le 17 mai, à onze heures du soir, juste qua- 
rante-huit heures après mon départ de Cassel, très fatiguée, ayant passé 
deux nuits blanches. A mon arrivée, je trouvais au bas de l'escalier 
d'honneur un service d'honneur complet quoique j'avais fait prier de 
ne point prendre notice de mon arrivée que jusqu'au lendemain matin, 
mais toutes les prières de mes messieurs furent en vain. « Cela ne s'est 
c jamais vu, jamais fait à Dresde » furent les seules réponses qu'ils parent 
obtenir et moi, toute fatiguée, je fus obligée de faire encore l'aimable et 
do causer avec un chacun. J'avoue qu'il m'en coûta un peu de peine; 
mais le joli do Thistoirc était que déjà en voiture je m'étais aperçue 
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les rubans de mes caleçoos s'éuient cassés ei qu'à la ileacente de 
voiture, la malheur se réalisa tout à fait, car ils lombèrenl à terre, mais, 
ne ils leDaieQl à mes pieds, je ne pouvais les perdre loul à fait; 
cependant cela avait l'air comme si je perdais moQ jupon et j'avais une 
leiDe affreuse à marcher et à monter les escaliers. J'étais à peine mon- 
ha dans le salon que l'on me présentait ces messieurs de Saie il qui 
1 fkllait bien dire quelque chose d'obligeant, que mon chambellan, 
M. de Jagow, vint tout doucement derrière moi relever le soi-disant 
tnouchoir qu'il voyait à terre à cdté de moi, quoique la comtesse de 
Bccholtz' s'était mise immédiatement derrière moi, s'ètant aperçuo de 
l'accident qui m'était arrivé. J'avoue que dans le premier moment que 
je sentis qu'il allait relever ce paquet de linge blanc, je lui donnai 
un coup de pied et lui dis ; < Laisses donc, pour Dieu ! M. de Jagow. » 
Le pauvre homme véritablement fut frappé de mon air courroucé. Enfin, 
dames n'en pouvant plus de rire, je Snia vite cette scène comique et 
retirai dans ma chambre à coucher qui était immédiatement à cAté 
lalon, ce qui Tormait mes appartements avec quelques garde-robes. 
A peine élois-je entrée dans ma chambre à coucher et que je me pâmais 
re de mon entrée triomphante à Dresde, qu'on m'annonce le roi, 
la reine et la princesse Auguste de Saxe. Qu'on juge de mon embarras, 
à moitié déshabillée! Enfin, il n'y avait pas d'antre parti à prendre, il 
bllut tant bien que mal remettre quelques vêtements et recevoir ainsi 
leurs majeslèf! qui étaient déjà dans le salon, au lieu de les recevoir à 
l'anticbambre. Enfin, après les compliments d'usage de part et d'autre, 
nous quittâmes l'un l'autre, charmés de retrouver chacun de son 
cAté son lit, car il était bien une heure da malin; c'est ainsi que s'est 
passée mon arrivée et entrée mémorable à Dresde. 

Le lendemain, je me Ils mener de suite chez l'empereur et l'impé- 
ratrice, cette dernière me fit dire qu'elle me recevrait à midi; je m'y 
rendis à l'heure indiquée ; je la trouvai à sa toilette, elle me rerut avec 
infiniment d'amitié et même de cordialité ; un moment après l'empereur 
Yint chez elle, en me voyant, il me reçut avec bonté. Ma première pen- 
Bôe comme ma première demande fut à l'empereur : a Bire, no faites- 
vous pas venir Jérôme ici, pour que je puisse le voir? • n Oh! ohl 
me dit-il, vous allez voir que je ferai déranger un de mes généraux 
d'armée pour une femme. » Je ne pus cacher quelques larmes qui 
m'échappèrent à cette réponse, car c'était le seul espoir que je connais- 
sais de le revoir avant le commencement des hostilités à Dresde, mais 
elle a été vaine comme tant d'autres dans ma vie. 
I/C l& mai, on attendait l'empereur et l'impératrice d'Autriche; aussi 
peine fus-je un quart d'beure chez l'impératrice que nous entendîmes 
I canoD qui annonçait leur arrivée- Toute cette journée se passa en 
taite et en représentations. Je ne parlerai pas des banquets, concerts. 



1. Id comtesse Bochoitz était ta grande maîtresse A la c 
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opéras qu'on a donnés pendant notre séjour à Dresde, ils se sont passés 
comme partout ailleurs ; Tennui, l'étiquette sont toujours leurs compa> 
gnons inséparables. 

Un mot, avant toute chose maintenant, de Tempereur et de l'impéra- 
trice d'Autriche ; l'empereur a un air de bonhomie qui enchante, il m'a 
traitée on ne peut pas mieux ; Timpératrice a une jolie tôte et ses yeux 
sont surtout d'une grande beauté; elle a le regard d'une sainte, sa taille 
n'est pas bien et je crois qu'elle a un pied plus haut que l'autre. Elle 
est fort aimable, a beaucoup d'esprit, de finesse et de sagacité et partit 
être très bonne, parfois elle est un peu inconsidérée dans ses propos, 
c'est le seul défaut que je lui connaisse. On l'accuse de ne point aimer 
les Français et de le dire trop publiquement. J'ignore si c'est vrai ; vis- 
à-vis de moi, elle a toujours été très réservée sur ce sujet-là, quoiqu'elle 
m'ait honorée d une confiance particulière sur plusieurs autres choses, 
car elle m'a répété plusieurs fois qu'elle s'était trouvée sur-le-champ i 
son aise avec moi et que je lui convenais beaucoup, elle m'a même 
engagée de lui écrire, ce à quoi je n'ai pu me refuser. 

L'empereur des Français m'a fait une visite le surlendemain de mon 
arrivée, il est resté chez moi une heure et demie; pendant tonte cette 
conversation, il a été très bon et confiant pour moi ; entre autres choses 
il m'a parlé du roi avec amitié, cependant il en était un peu mécontest, 
parce que Jérôme lui avait écrit qu'on tenait des propos comme quoi la 
Westphalie devait être réunie à l'empire, il me dit à cela ces propres 
termes : « Ceci, ma sœur, tombe-t-il sous le sens, que j'irai dépouiller 
c mon frère dans le moment qu'il me fait des sacrifices, et qne le pays 
c est dénué de troupes? Non, mais je vous le demande, ma sœur, oed 
« tombe-t-il sous le sens? » C'est ainsi et sur le même ton que dura la 
conversation. L'impératrice est venue me voir aussi. Cette dernière s'est 
montrée très affectueuse à mon égard. 

L'empereur fut quelques jours sans m'adresser la parole. Comme je 
suis habituée à cette manière, et surtout aux pensées qui sont parfoÎB 
un peu rentrées, je ne m'en étonnai pas, car je crois que nous nous 
craignons mutuellement, moi, parce qu'il est un très grand homme; lui, 
parce que je suis une très honnête femme. Cependant, ayant reçu une 
lettre du roi qui me chargeait de chercher l'occasion de lui parler de 
l'état déplorable de nos finances, sans cependant lui rien demander, 
mais simplement de l'en instruire, j'en cherchai tous les moyens après 
le dîner et j'inscris la conversation telle qu'elle a été tenue, d'âpre la 
lettre originale que j'ai écrite à mon mari à ce sujet. C'était le 26 de 
mai 1812, à neuf heures du soir, dans le grand salon de l'empereur i 
Dresde, près do la cheminée. 

Moi. Sire, j'ai eu des nouvelles du roi. 

L'empereur. Je suis mécontent du roi, c'est un enfant qui ne sait pas 

commander mes armées ; je lui avais ordonné d'aller à Pultusk et à , 

de se remuer, de voir tout par lui-même, de prendre connaissance de 
chaque position, il ne sait rien, il reste trop chez lui, il devrait se mon- 
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trer beaucoup h Varsovie, il aurait déjà dû passer ea revue toutes les 
Iroupei, il n'en a vu aucune ; ce n'est pas ainsi qu'on Fait mes affaires. 

Moi. Je suppose qu'il a craiul de se mettre trop en avant sans les 
ordres de V. M. et de donner par là de l'ombrage au roi de Saxe et, 
comme je sais qu'on l'aime beaucoup en Pologne, il s'est peut-être retiré 
par prudence, aussi craint-il que V. M. ne lui destine le trône de 
Pologne. Au reste, ce ne sont que des suppositions de ma part, car je ne 
caonais rien de positif sur les intentions du roi sur tous ces objets. 

L'empereur, J^'ai cru la même chose que voua, mais lui ai-je jamais 
donné lieu de le penser? En ai-je jamais parlé? ce n'est pas en faisant 
la cour et en tournant la léte à trois ou quatre femmes qu'on s'assure 
l'estime et le dévouement d'une nation. 

Moi. Je l'ignore, sire, 

L'tmprreur. Et) bîenl donc, pourquoi fait-il des choses qui doivent 
me déplaire? Il verra, quand j'y serai, comment je sais me remuer. Puis 
il jette, sans que je le sache et sans que je lui en donne des ordres, deux 
punis sur la Vistule, il traverse ainsi mes projets ; de plus, je lui ordonne 
d'envoyer à Pultusk 300 quintaux de farine, il me répond qu'il ne peut 
le Mre, qu'ils n'ont rien h maoger. Ce sont des sornettes; il a de l'es- 
prit, oui, mais cela ne fait pas commander des armées, il faut pour cela 
se donner du mouvement. Voyez le vice^roi et le roi de Naples, ce sont 
là d'autres hommes, d'autres généraux; puis, il m'écrit des bêtises, des 
phrases, je n'y réponds pas; je lui ai renvoyé une lettre ; il me tracasse, 
il croit qu'il est sur mer, que les biscuits doivent lui voler dans la 
bouche. 

Moi. Sire, je suis désolée, si mon mari avait pu faire la moindre chose 
qui pùl vous déplaire, ce n'est certainement pas son intention, il a 
cependant lait plusieurs campagnes qui l'honorent et le distinguent. 

L'empereur. Oui, belles campagnes sous moi, mais j'ai déjà été mécon- 
tent de lut pendant la campagne d'Autriche, où il s'est mal conduit. 
Demandez aux généraux Clannon et Joly, ils vous le diront. Ce n'est 
assez avec moi que d'avoir de l'esprit, il faut être actif et heureux. 
Si cela continue, je me verrai forcé de lui ôter le commandement, alura 
il sera déshonoré, car je ne plaisante pae. Puis il écrit une lettre inso- 
lente àce pauvre prince d'Eckmûbl' qui commande, lui, 100,000 hommes. 
Je lui ai dit avant de lui donner aucun commandement : si c'est comme 
roi que vous voulez aller â l'armée, vous pouvez rester à la maison. 
Pourquoi venait -il donc? il n'avait qu'à rester chez lut. Voyez le 
vice-roi, le roi de Naples, voila des hommes, voilà des généraux) 

I. LemaréchalDsvauldéteslaitJérûme depuis un duel bu pUlolelque le prince 
avait eu avec son TrËre, père du général duc d'Auerstaedt actuel. Le frire de 
Kapoléoa étant dans les chasseurs de la garde cansuUJre, ainsi que le frère de 
Dsvout, les deux jeuaes gens, à la suite d'une allercalioo, avaient élé se battre 
s te bois de Vincennes, sans lémoins, et Jérôme avait reçu une batle. Le 
nier goqsdI furieni avail témoigné son mécoatentcnieul au fntuc prince 
d'EekmUhli qui ne le pardonna pas k Jérdrae, 
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Moi, Sire, Y. M. ne peut penser tout cela, vous ne pouvez, sire, dire 
consciencieusement que le roi de Naples et le Yice«-roi valent mieux qœ 
mon mari, vous savez bien le contraire. 

U empereur. Oh ! non, je le pense, je ne dis pas que le roi n'ait pu 
d'esprit, il en a beaucoup, mais avec une tète à Tenvers ; au reste, man- 
dez-lui ceci mot à mot, il aimera mieux l'entendre de vous que de moi, 
et je suis déterminé à le lui écrire. 

Cette désagréable conversation s'est terminée au milieu de mes larmes 
et sanglots. J'ai du moins voulu le ramener sur notre position et lui ai 
parlé de l'état de nos finances ; à cela, il m*a répondu qu'il le connaissait 
bien, mais qu'il n'y pouvait rien dans ce moment, que le roi aurait 
dû, au lieu de 12,000,000 de dette publique, ne reconnaître que 
150,000 francs; qu'il aurait maintenant 52,000,000 de dettes en Italie, 
s'il avait fait comme lui; que le roi n'aurait pas dû mettre ses troupes 
sur le pied français, mais sur le pied allemand ; à ce propos je n'ai pa 
m'empécher de rire et de lui dire : — c Mais, sire, vous ne me dites celi 
a que parce que je suis une femme, car, véritablement, sans cela, vous 
c ne pourriez dire semblable chose ; toute notre constitution est fran- 
c çaise, tout le gouvernement est à la française, et Y. M. voudrait que 
« les troupes fussent organisées à l'allemande, mais cela ne peut être 
c le dessein de Y. M.? — Je vous demande pardon, et comment font les 
a Bavarois, les Wurtembergeois ? ils sont traités à l'allemande. — Aussi 
c Y. M. ne les considère-t-elle pas, elle n'en fait aucun cas, et comment 
« cela serait- il possible, les Westphaliens étant constamment et faisant 
c toutes les guerres avec les Français? i 

A peine avais-je fini cette phrase qu'il me fit une inclination et me 
tourna le dos. — Si l'on s'étonne que j'aie écrit mot à mot cette con- 
versation au roi, qu'on réfléchisse un moment à la promesse de l'empe- 
reur de le lui écrire ou de le lui dire ; promesse qu'il aurait tenue ^ 
dont peut-être les résultats auraient été affreux. La tête vive du roi 
n'aurait pas souffert un pareil affront, car l'empereur l'aurait peut-être 
fait et dit publiquement; secondement, il est du plus grand intérêt pour 
le roi qu'il sache à quoi s'en tenir, qu'il puisse répondre aux griefs que 
l'empereur a contre lui et qu'il se tienne en garde contre les malveil- 
lants. Peut-être m'accusera-t-on aussi de n'avoir pas répondu asseï 
catégoriquement et selon les désirs du roi, mais qu'on songe que je 
n'avais que mon cœur pour le défendre et que je ne pouvais répondre 
surtout d'une manière victorieuse, parce que le roi m'a laissé ignorer 
la plupart des faits que l'empereur m'alléguait. Au sortir de cette con- 
versation, je me rapprochai toute en larmes de l'impératrice, qui me 
demanda si l'empereur m'avait grondée ; je lui répondis que non, mais 
qu'il m'avait fait bien plus de mal en ayant l'air d'être mécontent de 
mon mari, et que je croyais qu'il avait des ennemis ici. Elle me répondit 
qu'elle le remarquait depuis longtemps. J'avoue que je ne saurais assez 
supplier le roi de tâcher d'éviter avec soin tout ce qui pourrait lui être 
désagréable, de tâcher, autant que possible, de l'entourer, et de ne pas 
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i quilter. Je finissais ma lelLre en ces termes : ~ ■ Tu sens les couse- 
quences affreuses d'aoe brouillerie ducs ce moment-ci; pense q^ue 
> 2,000,000 d'&mes en seraient les tristes et cruelles victimes. Je suis 
bien éloigaée de te donner des conseils contraires â ta gloire, encore 
plus d'ajouter foi â ces inculpations; mais j'ai dû te les redire pour te 
mettre à même d'y répondre à l'arrivée de l'empereur, et pour que tu 
voies clairement qu'il ne voit aujourd'hui en toi qu'un général d'ar- 
mée. C'est aussi uniquement ce qu'il faut être dans ce moment-ci; 
alors, nous aurons tout lieu d'espérer d'heureux résultats de cette cam- 
pagne, t Cette conversation entre l'empereur et moi n'a pu être 
entendue de personne, car nous parlions très bas. On jugera facilement 
qu'elle m'a beaucoup tracassée et peinée, surtout jusqu'au moment où 
'ai eu la réponse du roi sur cette lettre qui lui on faisait mention. 
£n£n je la reçus, et il me mandait qu'il ne concevait rien à la couver- 
flation que j'avais eue avec l'emperear, quB le même jour l'empereur lui 
avait écrit une lettre de quatre pages qui était très cooEdentielIe et qu'il 
avait désapprouvé notamment la conduite du duc {tic) d'Ekmùh! ; qu'en 
général, l'empereur lui marquait, dans toutes les occasions, beaucoup 
d'amitié. Après avoir bien pesé tout ceci, je me confirmai dans l'opinion 
que j'avais dans les premiers moments, que les vues de l'empereur, à 
l'égard de mon mari, sont qu'il n'a pas V9alu faire connaître le véritable 
motif de son humeur; mais je suis persuadée qu'il aurait désiré que, 
par quelques mouvements inutiles, il eût obligé les Russes de commen- 
cer les hostilités; il serait Uxhé de lui donner des ordres positifs, mais 
Bi un de ses mouvements avait produit ceC effet, il l'aurait publiquement 
oué et lui en aurait su gré au fond du cceur. Au surplus, je puis 
assurer qu'il ne m'a pas dit un mot qui ait pu me faire connaître sa 
plus secrète pensée là-dessus. Je le conjecture seulement, parce que je 
trouve contradictoire qu'il ait écrit le même jour à mon mari le con- 
traire de ce qu'il me disait, et parce que luule son humeur ne me parais- 
luUement naturelle. Je suis enchaalée néanmoins, et malgré ce 
petit désagrément passager, que le roi n'ait rien pris sur lui, la respon- 
sabilité d'événements importants est trop grande, surtout vis-à-vis de 
l'empereur, qui exige pour premier point qu'on réussisse et qu'on soit 
heureux. Les derniers jours de mon séjour à Dresde, on ne parlait que 
de ce que le roi serait nommé roi de Pologne, J'avoue que tout cela 
m'inquiéta beaucoup, et que dans cette hypothèse j'ai cru devoir sou- 
mettre mes relierions au roi, qui ne sont nullement dictées par la 
répugnance, mais par la crainte que m'inspire l'avenir. C'est ainsi que 
je m'exprimais : i Tu n'ignores pas que la Pologne est depuis longtemps 
■t vendue à une puissance qui met et détruit ses rois & volonté. Le désir 
qu'ont les Polonais de rétablir leur mdépendance peut fort bien les 
engager à te considérer comme moyen pour arriver à ce but, et tu 
sais assez comment en politique on en use avec tes moyens et com- 
ment on les met de côté lorsqu'un est parvenu à ses fins, sans que 
j'aie besoin de te le dire ; mais tel est le caractère de cette nation, et je 
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■ te dois de l'exposer celte réfleijou avant que tu n'acceptes nne etaote 

■ qui serait pour toi, i l'avenir, une suite incalculable de maux. El, 



L pays pluB considérable, il en 
ne armée de 110,000 tiomous, 
e pourrait le soulenir, et de plus 
lu éprouverais, ea grand, les 
1 petit, et tu serais, de plut, 



a qu'y gagnerais-tu, de fait? 8i avec u 

• vrai, tu te voyais forcé d'entretenir u 
t beaucoup plus forte que le royaume n 

• 200,000 Français sur les frontières, 
« mêmes malheurs de finance qu'ici 

« exposé aux cabales du parti russe dans ce pay9-l& et de l'indépei)» 
a dance de la Doblesse de ce pays qui n'a jamais vu que son égal dua 
( chacun de ses rois. A présent, mon ami, tu choisiras toi-m^ec« 
■ qui te conviendra le mieux, j'aurai du moins rempli le premier de 
" mes devoirs eu te fournissant l'occasion d'examiner la chose sou 
I toutes ses faces. > — On prétend que l'empereur fera élire un rui àt 
Pologne avant le commencement des hostilités, qu'il fera insurger In 
provinces polonaises russes, el que c'est pour cet effet qu'il a envoïc 
l'archev&jue de Malines comme ambassadeur a Varsovie. Au reste, je 
crois que personne ne sait le secret de l'empereur, qui est impénétrable, 
que môme il n'a dit à son très cher heau-père que ce qu'il a hieu voulu. 

L'empereur est donc parti de Dresde dans la nuit du 38 an 29, ilm'i 
traitée i^ncore très amicalemeot en prenant congé de moi et me recom- 
maDdant d'avoir bien soin de l'impératrice dans ces premiers momeiUi 
de séparation, de douleurs. Il a pris congé de toutes les cours indivi- 
duellement, a parlé à chaque roi, prince, reine et princesse; lont la 
monde, homme et femme, roi ou particulier, fondait en larmes, l/aa- 
poreur lui-même était attendri; aussi ce départ était une vraie calamité; 
ot je n'oublierai jamais l'impression que cet événement m'a faite; INeo 
!e protège I el nous le ramène bientôt triomphant. Il devait aller d« 
Dresde h Thoro, Dantzîg, Elbiugen et Friedland. De Friedland, un 
secret impénétrable guide ses pas. Il a dit cependant encore à l'imp^ 
ratrice et à l'empereur d'Autriche, peu de moments avant son déport, 
que, si la guerre n'était pas commencée le 27 ou le 28 juin, il n'y aunil 
plus de guerre. 

Après le départ de l'empereur, pour distraire l'impératrice, nous aTOBl 
fait plusieurs courses dans les environs de Dresde, qui sont magttl- 
fiqucs ; nous avons été, entre autres, à KGnigstein. J'ai vu deux fois U 
galerie des tableaux, qui est une des belles choses que j'ai vues; il y a 
entre autres une sainte Cécile, une tête de Notre-Seîgneur, la Nuit du 
Corrége, qui sont des chefs-d'œuvre. Le roi de Prusse a été mieux 
accueilli de l'empereur qu'on n'aurait dû le croire ; je l'ai trouvé mois* 
rustre qu'on le disait. Le prince royal parait avoir de l'esprit; il sst 
petit pour son Ige, mais comme ses pieds sont très grands, il est & sup- 
poser qu'il deviendra grand. Toute la famille royale sont des gens reepeo 
tables, mais extrêmement ennuyeux et fous d'étiquette. Le prince de 
Saie a fait ma conquête, il a une famille charmante, la reine a une 
tournure et un ton abominable ; c'est son frère habillé en femme. La 
princesse Auguste est une bonne personne, mais n'a paa le meilleur tau 
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a plus. J'avoue que je l'ai regardée plus qu'une autre, parce qu'elle a 
dû épouser cnon mari, el je me suis bien convaincue qu'elle n'aurait 
jamais été une femme pour le roL Le i, je duis partie de Dresile, en 
même temps que l'impératrice, elle pour Prague, moi pour Napoléon s- 
bSbe, où je suis arrivée le 7, à six heures du matin, très fatiguée, ayant 
passé trois nuits biaDcbes. J'ai retrouvé tout ici tel que je l'avais quitté; 
totll le monde est inquiet, malbcureux; c'est une position qae je com- 

snds, que je partage. H y a des moments où je voudrais me fuir moi- 

me. J'ai repris mon train de vie ordinaire. 

(Sera continui.) 



L'ESPAGNE ET L'EXPEDITION DU MEXIQUE. 



UNE LETTRE INEDITE DU UAltECHAL PRIU. 



La guerre du Mexique, dans laquelle la France a joué il )< a viagl- 
inq ans un rôle lionorable pour nos armes, mais de conséquences 
si fiuiestes pour notre pairie, n'a pas eu encore son liislorieu, et bien 
que nombre des acteurs qui y jouèrent un rûle prëpondéranL aient 
aujourd'hui disparu, il ne semble pas que nous soyons à même encore 
de la juger, sinon avec le saug-froid que mérilerait cet événement si 
désastreux du Tbisloire du second empire, tout au moins avec la 
connaissance parraite non seulement des hommes qui y prirent part, 
mais encore des événements dont elle fut l'occasion. 

Un des points de la guerre de 1862 qui n'a point été élucidé, même 
sommairement, est le rôle que joua l'Espagne au début de celle 
expédition néfaste. On ignore encore pourquoi celle puissance, qui 
avait poussé tout d'abord si résolument la. France à une tntervenlion 
armée au Mexique, qui prit même l'initiative de la marcbe en avant, 
sans tenir compte de ses engagements, nous abandonna tout à coup, 
avant d'avoir tiré le premier coup de canon. 

D'après la convention conclue à Londres le 31 octobre 18G1 entre 

la France, l'Angleterre el l'Espagne, les trois puissances signataires 

s'étaient engagées, comme on se le rappelle, â arréler, aussitôt après 

la signature du traité, « les dispositions nécessaires pour envoyer sur 

B côtes du Mexique des forces de terre el de mer combinées , 

int l'ensemble devait être suflisant pour pouvoir saisir et occuper 
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les difTêrentes forteresses el positions mllilairea du littoral 
Bien que celle pramière partie Je l'article premier de la conveDlion 
semblât Indiquer que l'expédition dût se borner à l'occupalioD de ta 
cAte, il était cependant stipulé un peu plus loin que les commandants 
des Torces alliées seraient en outre autorisés u à accomplir les autres 
opérations qui seraient jugées sur les lieui les plus propres à rèsB- 
ger le but spécifié, ■ et not:iminent à assurer la sécurité des réBiduits 
étrangers. De plus, toutes les mesures à prendre devaient l'être « au 
nom et pour le compte des hautes parties contractantes, sans eic^ 
Uon de la nationalité des forces employées à les exécuter. ■ 

U serait hasardé de prétendre que les termes du traité qu'an rient 
de lire n'eussent point en vue une guerre avec le Mexique, étant donna 
qu'une expédition militaire n'a de sanction que la force des armes. 
D'ailleurs, en admettant même que les puissances crussent la démon»> 
tration qu'elles allaient exécuter sufQsantepour contraindre le Hexiqui 
à remplir ses engagements, sans que l'on fût contraint de 
sang, il fallait bien penser qu'au cas où Juarez ne se laisserait 
intimider par le débarquement des troupes alliées, celles-ci 
obligées de réclamer à coups de canon l'exécution de Vaï\ 
dont elles étaient chargées. 

En allant au Mexique, l'Espagne avait à venger de nombreux 
griefs, dont avaient été victimes non seulement ses nationaux à titre 
de particuliers, mais encore le pavillon espagnol lui-môme. Dès 1858, 
le gouvernement de la reine Isabelle avait envisage l'éventualité d'une 
guerre comme une hypothèse possible, même prot)abte. et en 1840, 
M. Pacbeco, ministre d'Espagne à Mexico, avait sollicité du marécbal 
Serraoo, alors capitaine général de Cuba, une démonstration mili- 
taire contre Juarez. Une année auparavant même, eu 1859, le ministre 
des affaires étrangères espagnol, M. Calderon-CoUantes, signalait i 
l'ambassadeur de la reine, à Paris, la nécessité ou serait vraisembla- 
blement l'Espagne de faire la guerre au Mexique « et d'y instituer un 
gout'ememenC plus stable que la République ' . > A la même époque. 
sir Ch. Wyke, ministre de la reine d'Angleterre à la Vera-Gruz, eili- 
mait que la majorité des Mexicains sensés se rallieraient à toute 
forme de gouvernement nouvelle, pourvu qu'elle fût capable de main- 
tenir l'ordre, et il ne voyait de solution aux embarras ultérieurs dont 
souffrait le Mexique que dans ane intervention étrangère', 

La première phrase de sir Gh. Wyke que nous venons de 
celle de M. Galderon-Collantes font allusion au second but qu'eni 

1. Lettre de U. Caideron-CoUantes, en date do 10 jnavler 1859. 

2. Uttre* de ùr Cb. Wjlte, en date du 25 juia et da 28 oclobre tKI. 
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aient les puisaaQces signalairoa de la Convention de Londres en 
allant au Mexique. 

l,e premier étail. comme nous l'avons (Jit, de contraindre la nation 
mexicaine à remplir les engagements qu'elle avait contractés envers 
des Européens, e[, notamment, en ce qui concerne la France, à rem- 
bourser les fameux bons Jecker, ce banquier suisse, ami du comle 
de Morn^, qui s'était mis à ce sujet sous la protection de la France. 
Le second but, plus ou moins dissimulé, était tout politique '. 

Le parti conservateur mexicain, dont les chefs les plus en vue 
èlaienl les généraux Miramont, Aimonte et l'ancien président Sunla- 
, avait émigré en grande masse vers l'Iilurope, et avait fini par 

rsuader à Napoléon III ijue la majorité du pays était disposée à 

xpter la forme monarchique consLilulionnello. ■ Le remède à la 
situation de notre pays, écrivait te 15 octobre 1861 Santa-Ana à 
M. Gutlierez Ëstrada, à Paris, est de substituer à cette bouffonnerie 
qu'on appelle la It^ublique un empereur constitutionnel. » Et il 
ajoutait encore un peu plus tard : « Quanta l'opinion de la majorité 
du pays, je ne doute pas (Qu'aussitôt les démagogues chassés de la 
capitale, elle ue se déclare pour la monarchie constitutionnelle comme 
la forme de gouvernement la mieux appropriée au bien des peuples. 
Ceux qui prétendent qu'il n'y a pas au Mexique un parti monar- 
chique jugeront de leur erreur quand ony pourra manifester sa pen- 
sée sans péril. Entre ces partisans de la monai-chie, on me rencon- 
trera, moi qui fus l'inauguraleur de la République, péché que j'ai du 
reste expié suffisamment*. » 

Ce n'était pas la première fols d'ailleurs que Santa-Ana témoignait 
du changement qui s'était elTectué dans ses anciennes idées poli- 
tiques, et dès <834, étant encore président de la République mexi- 
caine, il avait déjà chargé son ministre en Europe, le même M. Gut- 
Uerrez Estrada, de sonder les cours de Paris, de Vienne et de 
Londres, sur le concours qu'elles seraient disposées à lui accorder 

Kor l'établissement d'une monarchie au Mexique, avec attribution 
la couronne à un prince d^une des maisons régnantes d'Europe*. 
Ces déclarations, consolidées par les lettres de S. Ch. Wyke et de 
Calderon-Collantcs, avaient fait impression sur l'esprit de Napo- 
léon, toujours prêt à s'enticher d'utopies, et l'idée do créer sous 
d'autres latitudes un empire qui s'appuierait tout d'abord sur nos 
baïonnettes lui parut un rêve propre à consolider en Europe le pres- 
tige de sa dynastie. 

1. niox, Expédition du Mexique, p. 22. 
r 3. Nios, Expédition du Mexique, p. 22. 
■ 3. Niox, Expédition du Mexique, p. S. 
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On élail encore incertain des voies à suivre, des nioiOTa a 
lemplojer, de l'opportunité à saisir, ijuanii l'arrivée aux alTaircs da 
I président Juarez el les mesures arbitraires prises par lui au druide 
Ison gouvernement apparurent à l'empereur comme une occasIOA 
§&vorable. 

Juarez avait trouvé les caisses vides et le désordre partout, wnnne 
!^ il arrive forcément dans un [)ays depuis longtemps en proie sm 
tristes exigences de la guerre civile. Accule a une situation désespé- 
rée, le diclaleur accepta la banqueroute comme une fatalité inéW 
table, et décréta que le Mexique cesserait de payer sa dette élrançofi. 
Qu'aliait f^îre l'Europe? Tiendrait-elle compte do la situaltori 
1° désespérée du peuple mexicain, ou, se retranchant derrière son droit 
feBlrict, exigerait-elle l'accomplissement de compromis impossibles? 
Il j avait peut-être un moyen terme à adopter. 
Il élail dur d'accepter sans mot dire la ruine de créanciers enra- 
péens qui avaient été assez con liants ou assez naïfs pour conlîer loar 
or aux Mexicains ; d'un autre c6té, et en tenant compte que ces pr^ 
avaient été consentis souvent à des faux presque usuraires, on jwu- 
vait admettre que les sommes réclamées pouvaient subir une lar^ 
réduction. 

La Franco, l'Espagne et l'Angleterre, mal au courant de la situa- 
' lion, jugèrent a propos d'être tntlexibles. 

D'ailleurs, il feut le reconnaître, Juarez en usait avec elle awe 
un complet sans-f^on. Le jour même de son entrée à Mexico, le 
nouveau président avait fait signifier aux ministres d'Espagne, itll 
Saint-Siège et de Guatemala l'ordre de quitter la villa dans l 
rante-buit heures. En ce qui concernait les représentants de la P 
et de l'Angleterre, bien que traités avec un peu plus d'égard 
n'en avaient pas moins vu leurs réclamations accueillies s 
sans-gène en dehors de tous les usages diplomatiques. 

Quelque temps après ces premiers événements, M. UuIm 
Salignj, notre chargé d'aiïaires à Mexico, et M, Wyke, le e 
d'Angleterre, durent demander leurs passeports, et à par 
moment les trois puissances européennes, directement intére 
question mexicaine, semblèrent convaincues qu'un effort l 
était le seul moyen de trancher les dimcultés pendantes. 

(■e fut alors que l'Angleterre, l'Espagne et la Franca condin 
convention de Londres, dont nous avons parlé sommairement, 
vention dans laquelle les conditions générales de l'expédition Ad 
prendre en commun étaient trop vaguement réglées. Car, ■ 
point à remarquer, bien que l'entente parût complète entre i 
puissances, l'intervention n'était pas comprise, il s'en tBMti i 
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même tiçon par les trois Èignataires, et cliacuo d'eui, dès celle 
époque, envisageait la situation à des pointa de vue très difréreiils. 

A ces débtils, l'Angleterre et la France témoignaient d'une cer- 
taiot hésitation; il n^cn était pas de mémo du gouvernement de la 
rdne Isabelle. 

A la fin de 1D6I, l'Espagne était Idlemanl pressée d'agir, qu'elle 
était décidé* à tenter l'onlreprlse à elle seule, au cas où l'Angleterre 
et la France n'eussent pas voulu faire cause commune avec elle. = Si 
l'Angleterre et la France tombaient d'accord, écrivait à ta date du 
5 septembre (861 M, Caideron-Gollantes à M. Mon, ministre de la 
reine Isabelle à Paris, pour demander au Mexique une réparation des 
outrages reçus et pour établir en co pajs un gouvernemfnt solide et 
réffutier. les forces des trois puissances pourraient agir de concert, 
sinon, [Espagne agirail atwc /m tculcs forces dont elle dispose, et 
qui sont plus que sunisanles pour le but à atteindre. ■ 

Cependant, malgré ces affirmations, le cabinet de Madrid n'élart 
pas au fond bien assuré de la politique qu'il comptait suivre dans ses 
revendications, ou plutôt la nouvelle apprise au cours des négocia- 
lions que la France avait en vue un élablissement monarcbique au 
Mexique et que son candidat au trône futur était un arcbiduc autri- 
chien lui avait inspiré des craintes qu'elle dissimulait mal. 

La lettre de M. Calderon-Collanles, qu'on a lue un peu plus haut, est 
du 3 septembre 1861 ; or, trois mois après, le 9 décembre, le même 
ministre écrivait encore à M. Mon sur le même sujet : « Le youver- 
nemenl de la reine verrait avec plaisir l'établissement au Mexique 
jfun pouvoir solide et stable-, mais soit qu'il se constituai sous la 
s monarchique, qui est préférable incontestablement, soit qu'il 
l^ëtAblitsous une forme moins sûre, l'Espagne désirerait que le choix 
fût l'amtre exclusive des Mexicains. On devra leur laisser la même 
large lilierlé pour choisir le souverain qui devra les gouverner, s'ils 
préféraient la monarchie à la république, mais le gouvernement de 
Sa Majesté ne peut cacher que, dans ce cas, il croirait conforme 
aux Iraditiona historiques et aux liens qui doivent unir les deux 
peuples que l'on préférât unprince de la dynastie des Bourbonsou 
intimement uni à elle'. = 

Ainsi donc, en ce qui concerne l'Espagne, il parait avéré qu'en 
allant au Mexique celte puissance était décidée en premier lieu à obt&- 

r la réparation des outrages Infligés à ses nationaux ou à son 
bvillon, et ù {vousser, pour arriver à ce but, la guerre à fond; en 

Bond lieu, à employer l'occasion qui s'offrait de reprendre en Amé- 

ll. Nioi, p. 2B. 
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rïque une partie de la siEualion prépondérante qu'elle y avait jadis 
occupée, el à établir en qualité de roi constilutioanel dans l'andenn? 
capitainerie générale du Mexique un prince de la maison de Rourboa. 
Il est à penser que la première partie de ce programme, d'aburd 11 
plus importante, Tinit par céder le pas à la seconde, et c'est aina qoi 
nous arriverons à expliquer les tiraillements que nous verrons si 
produire plus lard. 

A l'opposé de l'Espagne et de la France, qui pensaient i DM 
intervention efTeclive au Mexique, l'Angleterre estimait qu'une «apli 
démonstration en armes dans le golfe du Mexique amènerait le gou- 
vernement de Juarez â résipiscence. C'est pour celle raison qu'elle 
avait limité l'appoint qu'elle ofirait à la coalition à cinq ou »s bâti* 
meuts, avec une très faible troupe de débarquement. En ce quieW- 
cernaît un changement de régime à introduire dans le système prii- 
tiquc du Mexique, non seulement l'Angleterre ne Tuulait en ria 
exercer une pression sur les Mexicains, mais elle présenta mèmeain 
cabinets de Madrid et des Tuileries une noteoù toute imiiiixlion dans 
les affaires intérieures du Mexique était interdite aiu puissances, Mil 
de près, soit do loin, soit occulte, soit apparente. 

L'Espagne et la France, qui chacuue avaient leur candidat et pour 
lesquelles la question politique finissait par obtenir plus d'împortaace 
que la réparation des grier», n'acceptèrent ni l'une ni l'autre tu 
engagement qui leur eût lié les mains. M. Barrot, dans ime leUre 
à M. Thouvenelen datedu 2J octobre t86{, expliqua son refu< ptr 
des raisons politiques; quant a M. Calderon-GoUantes. il déclan 
nettement « qu'aller au Mexique dans de telles conditions était inu- 
tile. » On ne pouvait pas exprimer plus nettement que peu h peu le 
principal but de l'expéditioD s'était modiOé, et que désormais l'ob- 
jectif principal demeurait la modification du système gouveraenaeatal 
mexicain. 

En résumé, tandis que l'Angleterre, en allant au Mexique, comp> 
lait se borner à recevoir de i'argent et à laisser les Mexicains se tirer 
d'alTaire cbez eux comme ils l 'entendraient, l'Espagne el la Franco 
s'y rendaient avec des vues plus élevées peul-fitre, mais plus dange- 
reuses â coup sûr et beaucoup moins pratiques. Chacune de eus deui 
dernières puissances avait eci vue un développement du son inllueaoe 
politique en Amérique, l'une à son profil direct, puisque le Hitui 
empereur devait être un Bourbon d'Kspagne, l'autre au jirollt d'un 
étranger. De notre part, cett€ politique était absurde, mais ce rAlede 
dispensateur de couronnes plaisait particulièrement à l'esprit plan 
d'utopies de Napoléon, el d'ailleurs il fïiul reconnaître qu'au poiatda 
vue politique l'idée de créer, à côté des Ëlals-Unis granc 
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Eut solide, propre à en coni rebalancer t'inlluence, était une théorie 
politique très souif nable. Quant aux turpi tudea pécuniaires qui eurent 
lieu derrière l'empereur, entre le banquier Jecker el ses afllliés, on 
ne peut nier qu'elles aient existé, mais il y a des raisons de sup- 
poser que ce prince les ignora, tout au moins dans les commence- 
ments. 

Ce Tut dans ces conditions que furent conclus l'alliance elle trailé 
par les<|uels les puissances, tout en convenant, comme on l'a vu, 
d'agir de concert et par les armes, ne spécitiaienl pas d'une façon 
précise la conduite qu'elles entendaient tenir. Il en devait être ainsi 
dans une expédition oii, en somme, les trois alliés avaient des vues 
ditTérentes, el dans laquelle les otijecUfs de l'Espiigne et de la France 
étaîcDl non seulement divergents, mais absolument conlraires l'un 
à l'autre. 

Ilavaitétéslipuléquel'expêdilton comprendrait environ 6,000 Espa- 
gnols, 3,000 Français, et que l'appoint de l'Angleterre se borneraità 
six bâtiments de guerre, avec TOO soldats de marine. L'Espagne 
désigna pour commander ses forces le général Prim, comte deReus; 
la France choisit l'amiral Jurien de la Gravière; l'Angleterre, le 
tre-amiral Milnes. 

Les alliés n'avaient point de généralissime, chacun conservant la 
[IrectioD des troupes de sa nationalité; toutefois, par le chilTre des 
forces qu'il commandait, par sa situation personnelle en Espagne, 
par la confiance qu'avait en lui l'empereur, le général Prim pouvait 
être considéré comme le véritable chef de l'expédilion. 

pouvait paraître singulier que le gouvernement de la reine Isa- 

le confiât le commandement d'une année chargée de revendiquer 

ir la force les droits de l'Espagne au Mexique à un homme qui, trois 
ans auparavant, en 1858, s'était ouvertement opposé à une déclara- 
tion de guerre à ce pays. Dans un amendement proposé au Sénat 
e^iagnol par le général, et qui n'obtint d'ailleurs que sa voix, il était dit 
notamment : « Que les dilTérends de l'Espagne avec le Mexique eussent 
pu avoir une solution pacillque si le gouvernement de la reine avait 
montré plus de conciliation et d'équilé. Que le Sénat, comprenant 
combien le motif de ces tiraillements était peu honorable pour la 
nation espagnole, voyait avec peine les préparali l'a d'une guerre dans 
laquelle la force des armes ne pourrait donner à l' Eupagne la raison 
qu'elle n'avait pas. ■ 

Le général avait certainement changé d'avis depuis trois ans, car 

C6 Rit lui qui sollicita de la reine la haute mission qu'elle voulut bien 

^^i conHer ; on peut supposer d'ailleurs que la crainte de désohliger 

Hb personnage qui ne manquait pas d'être encombrant à ses heures 
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ne fût pas sans poids dans l'accession du gouvernement aux déàfs 
du comte de Reus'. 

Le général Prim, qui a joué dans son pays un rôle si considérable 
et parfois si singulier, était né à Reus, en Catalogne, en 4844. Aprà 
des études très sommaires, il s'était engagé dans un régiment d'in- 
fanterie, et grâce aux temps troublés que traversa la Péninsule de 
4833 à 4840, il était devenu colonel à vingt-six ans. Député aux 
Gortès en 4843, il fut dès lors de ces militaires auxquels la poli- 
tique parut une voie plus sûre pour avancer, que le lent dévelop- 
pement d'une carrière consacrée uniquement aux détails de leur 
métier. Après avoir pris part à toutes les luttes contre Espartero et 
s'être créé une haute situation comme partisan de la reine, il tomba 
en disgrâce, conspira contre le gouvernement et fût condamné de œ 
chef à six ans de prison. Gracié après six mois de détention, il parut 
un moment dégoûté de la vie politique, se tint à l'écart et neflt plus 
parler de lui avant 4853, époque à laquelle il se rendit en Turquie, 
où débutait alors la guerre d^Orient. Il fut là commissaire du gouver- 
nement espagnol auprès des armées alliées, et n'y rendit guère de 
véritables services. Ce fut peu de temps après son retour qu'il 
soutint au Sénat le fameux amendement dont nous avons parlé tout 
à l'heure. 

Cependant, malgré Thostilité au gouvernement qu^il avait mani- 
festée dans cette affaire, il fut choisi au moment de Texpédition da 
Maroc pour commander le corps de réserve^ et se distingua, sous le 
maréchal O'ûonnel, aux affaires de Tétuan et de Los Gastillejos. En 
4864, à peine âgé de cinquante ans, 11 brillait du prestige obtenu 
dans cette dernière campagne et apparaissait comme un des trois ou 
quatre généraux les plus en vue de la Péninsule. 

C'était, au fond, un homme d'une grande bravoure, d^une présomp- 
tion étonnante, d'une vigueur peu commune, de beaucoup de 
charme, mais sans principes, sans instruction, et privé surtout de 
cette première qualité des grands hommes et des grands capitaines, 
le caractère. S'attachant avec un enthousiasme irréfléchi à la première 
idée venue, il eût donné corps et âme pour la réaliser ; puis, tout 
d'un coup, sans motif apparent, sans raison, sans cause, il l'aban- 
donnait et eût soutenu avec le même acharnement le principe con- 
traire. L'histoire de toute sa vie et particulièrement sa conduite dans 
TafTaire du Mexique sont une preuve malheureusement irréfutable de 
sa versatilité. Un témoin impartial, dont le jugement a certainem^t 
une valeur très sérieuse, un officier allemand qui avait vu Prim en 

1. Senado. Eitracto o(icial de la sesion celebrada el 13 de diciembre de 1858. 
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'Crimée et qui nous a laissé de lui un curieux porlrait dans un livre 
consacré à l'hisloire du Maroc, le peint de la façon suivante : < Le 
général Prim, nous dit cet officier, originaire de Catalogne, est per- 
sonnellement très brave; Il ne manque pas de talents; il manie par- 
foilemenl la parole et il y a dans son commerce un attrait qui gagne 
les cœurs; mais c'est un homme sans caractère, sans consistance 

I morale et d'une vanité souvent la plus ridicule. Cette vanité et le désir 
fib i^ire parler de lui se sont trahis pendant son séjour dans te camp 
|le l'année torque, en IS53-^85J, de la façon la plus comique. Les 
«faoscs en étaient même venues â ce point que le général, malgré 
' toutes ses qualilés, était devenu une sorte de grotesque, et provoquait 
souvent des mouvements d'épaules de la part des Turcs, gens graves 
et sérieus, qui estiment qu'il est incouvenaut de parler toujours de 
soi. Dans le récit de ses actions d^éclat et plus encore des exploits 
qu'il projetait, le général Prim montrait une confiance sans bornes 
dans la crédulité de ses auditeurs. Il n'avait pas la moindre notion 
de Ibéorie militaire ni de mathématique, neaavait ni l'histoire, ni la 
géographie. C'était un soldat de fortune, brave, adroit, risquant tout 
, et jouant sa dernière pièce ?ur une carte. Le caprice de la fortune 
^B^valt singulièrement favorisé'. > 

^B <iUnegrandeambition,appuyéesur un fonds d'idées libérales, écrit 
^HBoore à propos du général Prim le colonel Niox, un besoin incessant 
^He mouvement et d'agitation, quelque inconséquence dans l'esprit 
^HiftraJsaent avoir été les caractères distinctifs du comte de Heus. > 
^r On s raconté bien des histoires à propos des motifs qui avaient fait 
demander au général Prim le commandement du corps expédition- 
naire au MeiEique, et nous verrons un peu. plus loin la croyance qu'on 
peut ajouter à ces bruits. D'après les uns, le comte de Reus, en 
allant au Mexique, songeait à prendre pour lui-même le trime que 
l'Espagne avait l'inlention d'ériger à Mexico, et l'on cita plus tard, 
comme preuve de cette ambition, des articles de Y Eco de Europu, 
journal imprimé au Mexique sous l'inspiration du général espagnol, 
articles dans lesquels on lisait des phrases comme celle-ci : v Au 
moyen âge, ce héros aurait été le fondateur d'une dynastie de rois, » 
It encore : « Il n'est pas nécessaire d'être de sang royal pour obtenir 
ine couronne, » etc. D'après d'autres bruits, au cas où le duc de 
irme eût été nommé empereur du Mexique, la régence devait être 
ionûée au comte de Reus. 

f Quoi qu'il en soit, il est certain, connme nous l'avons dit déjà, 
a'on pouvait trouver étrange de voir confier la conduite de la guerre 



r 1. Spanùch tind maroklianiicker Krieg. 1863. Leipzig. Dans Niox. 
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à un général qui, Iroia aas auparavant, avait déclaré eetle goon 
jmpolitique et injuste, qui avait épousé une riche Mexicaine, vaib- 
moiselie Agûero, et qui se trouvait de ce cher neveu de H. Goonla 
Echevarria, le ministre des finances de Juarez. 

Il avait été stipulé à diverses reprises que les alliés oomiiuaiae- 
raient ensemble leurs opérations militaires; aussi t'amiral Jurien a 
le Commodore Donop, qui avait remplacé l'amiral Milnes, furenUli 
très surpris d'apprendre à leur arrivée simultanée à la Havane, k 
n décembre, que les lisiMignols étalent partis pour le ffiltt àa 
Mexique le i" décembre, et que ce même jour, 17, ils avaient dâiir 
que à Vera-Cruz, 

Cette première violation de la convention de Londres ét^l sigwfi- 
catlve et eût dû éclairer davantage l'amiral Jurien en lui moiûmil 
nettement que l'Espagne tenait a Jouer un rôle prépondérant du» 
l'expédition; mais ce ne fut pas au point de vue Tran^ais seulemeol 
que l'apparition des Espagnols à Vera-Cruz fut regrettable ; su point 
de vue de l'ensemble de l'intervenlion, l'efTet fut déplorable. Non seu- 
lement il prouvait à Juarez que Tentente entre les alliés n'était pu 
bien profonde, mais elle lui permettait encore de jeter dans leaesprîli 
mexicains, prêts à se rallier à l'intervention étrangère, des feraisnts 
de trouble, en lui montrant l'Espagne se séparant de la Praace Ait 
l'Angleterre pour reprendre au Mexique la domination qu'elle y STJJI 
jadis exercée. 

Arrivés à Vera-tiruz, l'amiral Jurien et le Commodore DoDif 
exprimèrent au général Prirn leurs regrets de l'avoir vu comineaeer 
les opérations sans les attendre, mais celui-ci rejeta l'erreur sur us 
malentendu, et les commandants français et anglais, pour ne pdal 
compromettre au début une situation qui avait déjà sea difficultés, 
firent semblant d'accepter ces explications. 

Le 9 janvier eut lieu la première conférence entre les chefe de fa- 
pédition, conférence à laquelle assistèrent tes ministres de France et 
d'Angleterre à Mexico, MM. Dubois de Saligny et Wjke, investis par 
leurs gouvernements respectifs de pouvoirs spéciaux. Il fiit rêBtda 
dans celte entrevue qu'un manifeste serait adressé au peuple mexi- 
cain, et le maréchal Prim se chargea de rédiger ce document Mais 
grande fut le lendemain la surprise des plénipotentiaires français 
et anglais, quand le général espagnol proposa à leur approbation un 
factum où il était dit notamment que <• la véritable raison do l'expé- 
dition n'hélait pas la réparation des griefs, dont avaient à !ie plaindre 
les puissances, mais bien le désir de tendre une main amie au peuple 
mexicain pour Taider à établir une constitution solide et durable. * 

De telles théories étaient absolument contrairesaux idées 
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et elles demeuraient opposées également, sinon au fond des idéies 
françaises, tout au moins à ce que -voulait laisser supposer tout 
d'abord le cabinet des Tuileries. L'amiral Jurien el le commandant 
Donop d'un côté, MM. Wyko et de Saligny de l'autre, refusèrent 
en premier lieu d'accepter la proclamation ainsi rédigée; toutefois, 
sur les instances du général Prim, et par une condescendance regret- 
table, ces messieurs finirent par la signer. 

Quatre jours plus tard, le 13, eut lieu une nouvelle réunion, dans 
laquelle, suivant l'expression de l'amiral Jurien, > régna beaucoup 
de confusion. » Notre plémpotenliaire présenta à ses collègues le 
projet d'ultimatum français qu'il se proposait d'adresser au gouver- 
nement mexicain, mais lescommissaires anglais et espagnols en trou- 
vèrent à leur tour les termes exagérés et se refusèrent à l'accepter. 
Le lendemain, troisième réunion, dans laquelle notre ultimatum de 
la veille fut tellement disséqué qu'il n'en resLa plus guère qu'un 
squelette sans portée^ de plus, le général Prim vint à bout, malgré 
la résistance de nos plénipotentiaires, de faire décider l'envoi près de 
Juarez de trois délégués, chargés de demander au gouvernement 
mexicain la permission de s'avancer à l'intérieur du pays, de façon 
à gagner un terrain plus salubre pour les troupes. Les termes de la 
lettre des plénipotentiaires alliés étaient véritablement étranges-, on 
n'y parlait que de u déclarations toutes pacifiques, > de « desseins 
sincèrement bienveillants, n et sur un ton général de modestie 
déplacée dans la bouche de gens ()ui venaient en réalité pour com- 
battre. 

Comme on avait pu le voir dès la première conférence, l'harmonie 
entre les alliés élait compromise à ses débuts. Chacun avait un but 
différent, chacun travaillait à Patleindre par des voies diverses, et on 
peut même afDrmer qu'aussi bien le général Prim que M. Wyke 
montraient dans leur conduite une dissimulation évidente. 

En effet, tandis que le commissaire anglais écrivait à son gouver- 
Doment en lui montrant l'intervention armée comme une nécessité*, 
il s'était institué auprès de ramiralJurien el du général Prim comme 
le parllaan absolu des mesures pacifiques vis-à-vis de Juarez, et, en 
flattant la vanité excessive du général espagnol, lui montrant la naï- 
veté qu'il y aurait de la part de l'Espagne à aider la politique fran- 
çaise dans ces tentatives monarchiques au Mexique, il élait arrivé à 
traîner à sa remorque le vainqueur de Los Caslillejos. 

Entre temps, Juarez se moquait ouvertement des alliés el devenait 
plus audacieux à mesure que ses ennemis apparaissaient plus 

I. Niox, p. 74. 
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modestes. Pendaal le séjour à Mexico des trois déléguésfiu'onyKvait 
envoyés pour perler la Dote donl nous avons parlé, le présidenl pro- 
mulgua une loi édJclant peine de mort, sans jugement et surlasftUt 
constatation de leur identité, contre les êlrangers qui avaient vnvatn 
le lerrilotre sans déclaration de guerre et contre les Mexicains qiù 
leur prôteraienl un appui quelconque. 

A une deuxième noie des plénipotentiaires alliés, H. Doblado, 
ministre des allures étrangères de Juarez, avait répondu par un mes- 
sage hautain, presque insultant, dans lequel on lisait en particoliar 
que le gouvernement mexicain ignorait encore quelle pouvait èUe U 
mission que les commissaires alliés venaient remplir au Mexique, 
parce que jusqu'à aujourd'hui ils avaient seatemfnt indiqué dtt 

promesses values et dont personne ne comprenait U sfns 

M. Doblado se refusait à laisser pénétrer les troupes alliées dans 
l'intérieur du pays avant qu'une convention régulière eût été conclus 
à cet égard; toutefois il se montrait disposé à recevoir à la Soledad 
un des plénipotentiaires alliés pour y trancher la quesiion. 

Celte dernière proposition ajant malheureusement été acceptée, ce 
fut au général Prim qu'incomba le soin de négocier avec M. Doblado. 

Que se passa-t-il entre le général espagnol et le ministre de Jna* 
rez dans cette fameuse entrevue? On ne le sait pas exactement encore 
et il n'est pas probable que la lumière se f^sse sur ce point de 
longtemps. 

La vérité est que M. Doblado parvint à capter tellement le plénl* 
potcntiaire espagnol que celui-ci signa ce qu'on a appelé la Convm- 
lion de la Soledad. dans laquelle un préambule très net équivalait à 
une reconnaissance du gouvernement de Juarez. 

Si c'était pour cela que nous alhons au Mexique, il est certain 
qu'une dépêche datée du quai d'Orsay eût fhît tout aussi bien rafliùre. 

En revanche, les troupes alliées obtenaient le droit de s'avancer 
jusqu'au rio Ghiquihuite, dans un pays plus sain que les terres 
chaudes de Vera-Ouz. 

11 est difficile de dire l'impression pénible que causa en France, en 
Espagne et même en Angleterre la convention de la Soledad. La con- 
duite étrange de l'Espagne, ou du moins du plènipotentiairi; espa- 
gnol, était difficile à expliquer. Ce général, envoyé à Vera-Cruz pour 
exiger une réparation par les armes, et qui témoignait à son ennen^ 
des égards si étonnants, était-il de bonne Foi ? Ce fut la question qui 
se posa en France, et les lermes du fameux amendement au Sénat 
espagnol proposé en 1858 par le comte de Keus revinrent à toutes J{ 
mémoires. 

Des explications furent écliangées à cet é^ard entre les a 
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Madrid tildes Tuileries, elM.Calderon-Collanli^stio parut pas le moins 
dé&vorablenienl impressionné par la conduite du représenlant de 
l'Espagne au Mexique : « Il élait absurde, disait le minisire espagnol, 
de demander à un gouvernement, qu'on devait traiter et qu'on traitait 
en ennemi, la permission très inutile de s établir sur tel ou tel point 
de son territoire... En agissant ainsi, on encourageait le gouvernement 
de Juarez â Jf considérer comme te gouvernement légitime dv Mexique, 
On le trailait d'égal à égal, on le reconnaisisait en quelque sorte et on 
se mettait dans l'impossibililé d'aider la majorité du peuple mexicain 
à renverser un gouvernement odieux au pays comme aux puissances 
étrangères et à le remplacer par un régime qui fùl constitué de 
manière à donner des garanties d'avenir, ce qui était, aprèi tout, le 
but principal que tes puissances alliées s'élaienl proposé, n 

Dès ce moment, le gouvernement rrançaia songea a augmenter 
son corps expéditionnaire, de fa^on à donner â l'amiral Jurien la 
possibilité d'agir seul, daus le cas où, comme tout le faisail pressen- 
tir, nos alliés nous abandonneraient. Ce Tut une faute certainement, 
mais une faute logique, en concordance avec l'idée qui avait présidé 
au début de l'expédilion. Le général Lorencez re^ut le commande- 
ment d'un renfort d'environ 5,000 hommes, el il s'embarqua en 
même temps que l'ancien ambassadeur du général Miramon à Paris, 
le général Almonte, auquel on confiait la lâche de réorganiser le 
parti conservaleur au Mexique. Le gétiéral Almonte s'était engagé 
â proclamer l'archiduc Maximilien en qualité d'empereur conslilu- 
Uoonel. 

La nouvelle de l'arrivée d'un renfort qui allait meltre le détache- 
ment espagnol au second plan, celle de la venue du général Almonte 
avec le parti arrêté de proclamer un archiduc d'Autriche causa au 
général Prim un embarras qu'il ne put dissimuler. Bien qu'il eût été 
décidé à implanter au Mexique un gouvernemonl monarchique d'ori- 
gine espagnole, bien qu'au fond, peut-être, il eût rêvé pour lui celte 
couronne ou tout au moins une vice-rojfuuté, le comte do Reus com- 
prit que ^(^5pagne n'était pas de taille à entrer en ce moment en 
compétition avec la France, et il résolut d'empêcher pour un autre 
ce qu'il ne pouvait pas obtenir pour lui. Peut-être ne fût-il pas de 
lui-même entré dans un tel ordre d'idées si l'Angleterre, par la voie 
de son chargé d'afHiires, M. Wyke, ne l'y eût amené. Mais il faudrait 
être aveugle pour ne pas voir dans la conduite du cabinet de Sainl- 
Jaraes en cette circonstance une preuve de cet oblrusionisme anglais 
qui ^t le fond de la politique du Royaume-Uni : « Personne là ofi 
je ne puis être moi-même. « 

Dès le 1? mars, le général Prim écrivait à l'empereur Napoléon luie 
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longue lettre, où il le dissuadait d'un élablissemeitt moiiarchifjuc au 
Mexique', et, quand le général Almonle vit à Vera-Cruz le comte de 
Reus, ce dernier essaya de faire revenir également l'ancien ministre 
de Miramon sur sa résolutioa. 

Il est incontestable que le général Primnefûtlàdansla véritû, mait 
ce qu'il importe de dire, c'est qu'il n'était revenu à d'aussi sages idées 
qu'après avoir vu l'impossibilité de B'emparer pour lui-même, ou tml 
au moins pour son pays, de cette couronne qu'il jugeait désormaissi 
fragile, et qu'en tout cas une telle iusistance à entraver les opéralioiu 
militaires, à soutenir Juarez, était en flagrante discordance avec Itt 
instructions qu'il avait reçues de son gouvernement. 

L'histoire impartiale se demande si dans toute celte affaire le géné- 
ral espagnol ne fut point influencé parlelien do famille qui l'unissait 
à un des ministres les plus influents de Juarez, M. Ecbevarria, et 
elle s'étonne par exemple de voir la comtesse de Reus suivre son mari 
â Vera-Cruz, comme pour chercher sur ce sol un établissement dôB- 
nitif. Il est positif qu'après avoir tergiversé longtemps sur la con- 
duite à l«nir, le général Prim, à la nouvelle de l'arrivée au Mexique 
dos généraux Lorcncez et Almonle, se résolut, seul, à abandonner la 
partie, et cela sans consulter son gouvernement, de sa propre initia- 
tive, de sa seule volonté. 

Depuis la signature de la convention de la Soledad, un froid de plus 
en plus marqué s'était élevé entre les plénipotentiaires des trois puis- 
sances, et quand, à l'arrivée du général Aimonte, Juarez publia un 
nouveau décret de proscription dans lequel cet offleier général était 
spécialement visé, les germes de discorde entre l'amiral Jurien et 
M. de Salignj d'une part, le général Prim et sir Gh, Wyke de l'autre, 
prirent une telle consistance que la rupture apparut imminente et 
inévitable. 

Les plénipotentiaires français eussent voulu obtenir de leurs col- 
iques leur assentiment pour une démarche coUeclive tendant à fïlre 
rapporter le sanglant décret, mais le général Prim et air Ch. Wykfl 
soutinrent que Juarez était dans son droit en mettant hors la loi la 
traîtres ou les perturbateurs. 

Évidemment, le général Aimonte était un de ces derniers, puis- 
qu'il entendait faire proclamer l'archiduc Maximilien; sans doute le 
général Prim eût été d'un avis différenl si le candidat avait été un 
autre. 

Ce C^t dans ces circonstances qu'eut lieu à Orizaba la conférence 
du 9 avril 1862, marquée par des discussions pénibles et entre autre 
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par une scène violeote enlre le comte do Reus el M. de Salignj. Ce 
dernier reprocha formellemenl au général espagnol de vouloir se reti- 
rer uniquement parce qu'il sentait sa caudidalure au tr&ne mexicain 
impossible. Le ministre français sortit en celte circonstance de la 
réserve diplomaUque dans laquelle il eût dû se maintenir, mata au 
point où en étaient les choses l'alliance était, de Tait, rompue, et si 
un mystère planait encore sur ce point, la lettre inédite du général 
Prim que vient do publier le journal de Madrid Et Imparciat ne 
laisse plus aucun doute sur la question . 

Voici ce document, qu'écrivait au marquis de Salamanca le comte 
de Reus trois jours avant la conférence du 9 : 

Orinaba, 6 avril 18G2. 

Mon cher Pepe. Je viens Je recevoir votre lettre du mois de marii, et 
je m'empresse d'y répondre, non pas avec l'espérance que vos bonnes 
relations à Paria puissuni contribuer à arrêter le cataclysme qui nous 
menace, — je sens qu'il est inévitaljle, — mais poui' établir dèsaujour- 
d'bui ce que le temps se chargera de prouver, à savoir que les commis- 
saires de l'empereur ont eatrepris une pobtiquoqui bnini par être fatale 
à la France. 

Tant que le vice-amiral de ta Graviers a cru âtre l'interprële Sdèle de 
la politique de l'empereur, nous avons elé d'accord et tout allait bien ; 
mais depuis l'arrivée d'Almonte, et avec lui d'inslruclions nouvelles 
plus en harmonie avec les idées de M. de Saligny <iu'aveG celles de 
l'amiral, ce dernier a perdu courage, il s'est soumis, s'est laissé aller à 
la politique de sun cullègue, do telle façon que les choses vont mal. La 
siluation empire même d'insiants en instants, à ce point que, dans trois 
jours, le 9, nous devons avoir une conférence qui amènera la rupture 
entre les alliés, j'en ai la conviction. 

(Quelle faialiiél Et pourquoi celle rupture? 

Parce que les commissaires français sa sont mis en léte de détruire 
le gouvernement de Juarez, qui est le gouvernement constitué en fait 
et en droit, le gouvernement qui a l'aularilé et la force, et pour le rem- 
placer par quoi ? Par le gouvernement réactionnaire du général Almoote, 
qui n'a ni prestige, ni force, ni autorité, et qui représente à peine 
quelques milliers de réaclionnaires, minorité insignifiante, puisqu'elle 
représente le rapport de un contre neuT. Mais, en échange, M. Almonte 
oSra de proclamer eu temps et lieu l'archiduc Maiimilien d'Autriche 
comme roi du Mexique ; c'est lui-même qui me l'a déclaré quand il eut 
la bonté de venir me voir à mon dernier passage à Vera-Cruz. 

Voilà la véritable cause de nos dissidi?nces, cause qui deviendra fatale 
k la France, car je suis résolu à me rembarquer avec mes iroupes, laîs- 
à mes collègues français la responsabilité de leurs actes. Je vous 
jure, sur ma vie et mon honneur, sur ce que je pourrais invoquer de 
plus sacré, qu'en agissant ainsi j'aurai ud chagrin poignant à me sépa- 
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rer de mes braves Français que j'aime tant, surtout si je songe aux cala- 
mités qu'ils vont avoir à subir dans la lutte injuste et inégale entamée 
par eux. 

Que le gouvernement de l'empereur ne connaisse pas la véritable 
situation de ce pays, il n'y a là rien d'étrange, surtout quand on le voit 
baser ses appréciations sur les rapports de M. de Saligny. Mais que ce 
dernier, qui est sur les lieux, qui a longtemps vécu au Mexique, et qui 
n'est pas un sot (que no es nada tonto), compromette comme il le fait le 
prestige, la dignité et même l'honneur des armes françaises, je ne le 
comprends pas, je ne puis pas le comprendre. 

Non, trois fois non, les troupes qui sont ici aux ordres du général 
Lorencez ne suffiront pas à prendre même Puebla. 

Les soldats français sont extraordinairement braves ; personne ne le 
reconnaît, ne les admire mieux que moi, qui ai la prétention de m'y 
connaître, mais le courage de l'homme, comme tout ce qui est humain, 
a des limites, et, je vous le répète, les soldats français seront impuis- 
sants à vaincre les mille obstacles qui s'opposeront à leur marche. Quand 
arrivera le moment du combat, ils ne seront plus que quelques-uns, ils 
n'auront pas de transports, peut-être pas de vivres, et ces vainqueurs 
en cent batailles seront vaincus à leur tour, ou tout au moins ils ne 
pourront conserver les positions conquises, obligés qu'ils seront de les 
sacrifier à leurs communications avec Vera-Cruz. 

Les émigrés ou les réactionnaires récemment battus offriront beau- 
coup et donneront peu ou rien. Finalement, l'empereur sera contrainte 
des sacrifices considérables en hommes et en argent, je ne dis pas pour 
consolider le trône de l'archiduc Maximilien, car l'absence de tout parti 
monarchique à Mexico empêchera jamais ce prince d'être couronné, mais 
seulement pour faire arriver ses aigles dans la capitale. 

Les sympathies que vous avez pour tout ce qui est français vont vous 
empêcher de croire à mes pronostics. 

Je vous vois sourire et dire : c Mon cher ami D. Juan exagère. Je 
vais garder cette lettre pour lui prouver un jour qu'il se trompait, 
qu'il ne voyait pas juste, et qu'il eût mieux fait de marcher en avant 
avec les Français. » 

Soit, j'accepte, gardez cette lettre, et, en son temps, nous en reparlerons. 

Notez bien que je ne prétends pas que les Français n'arrivent un jour 
à s'emparer de Puebla et même de Mexico. Ce que je nie, et résolument, 
c'est que les bataillons actuels du général Lorencez suffisent à cette 
tâche. 

Les aigles impériales ne planeront point sur l'antique cité de Monte- 
zuma avant d'être soutenues par vingt mille hommes. Vous l'entendex 
bien, vingt mille hommes, avec l'immense matériel que nécessitera une 
armée aussi considérable pour marcher dans ce pays désolé. C'est que 
le Mexique est une de ces contrées dont Napoléon disait, sans les dési- 
gner : a Si l'armée est nombreuse, la faim la consume, si elle ne l'est 
pas, c'est la nature du sol qui la dévore, t 
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Admettons qa'i force de temps, d'hommes et de millions les Français 
Brrivenl & Mexico. Je ne doute pas, je le répèle, qu'ils n'y parviennent. 
A quoi cela les mènera-t-il !■ Croyen-vous qu'ils fonderont une monar- 
chie stable? Impossible! Trois fois, dix fois et cent fois impossible. 

Pourront-ils au moins constituer un gouvernement durable sous la 
présidence d'Almonte ? 

Pas davaDtage. 

La grande majorité du pays, — de la population des villes s'entend, 
car tes milliers d'Indiens ne comptent pas, — l'immense majorité du 
paya est libémle, et vouloir fonder un gouvernement contre le sentiment 
public est un songe, une cbimère. 

Saveu-vous ce que je pense, mon cher ami ? Je pense que l'empereur 
des Français est très loin do vouloir ce que font ses délégués. Ces mes- 
sieurs le compromettent, et le comprometlent au point que, lorsqu'il 
iioudra se retirer de cette aventure inextricable, il ne le pourra plus, 
arrâté par l'honnear de ses aigles, par le prestige et l'honneur de 
l'empire. Et voyez que plus d'une fois je l'ai dit à l'amiral : < Voua 
agissez contrairement à la politique de l'empereur ; vous ne le compreosE 
pas, et vous allez l'engager dans une aventure indigne de lai'. ■ 

La Graviëre me demanda alors : n Quel iolérât voulez-vous qu'ait la 
France ou l'empereur à ce que l'archiduc d'Autriche règne à Mexicoï 
— AucuD. — En a-t-il donc un à ce que le président de la République 
s'appelle Juarez ou Almonte? Pas davantage, car rouges et blancs n'ont 
pas payé davantage leurs dettes, non par mauvaise volonté, mais par 
manque d'argent. • Mais alors pourquoi vouloir détruire un gouverne- 
ment au prolil d'un autre, quand cette entreprise va couler la vie à des 
milliers de braves Fraeçaisi' Je ne le comprends pas et le calme de 
Baligny me désespère. Que cet homme va être fatal k l'empereur et à 
la France I 

Je ne suis pas Français, et cependant je ne lui pardonnerai jamais 
les malheurs qu'il va attirer sur mes braves camarades. 

Avec la politique pacifique et tempérée que nous avions inaugurée à 
notre arrivée à Vera-Craz, nous serions arrivés partout, nous aurions 
tout obtenu, amnistie, élections générales, traités solides, bonnes garan- 
ties de paiement et sécurités pour l'avenir. Mais, pour avoir mal conti- 
nué, les Français n'ahouliront à rien, je tous le dis et vous pouvez eu 
être assuré. 

J'ai écrit récemment à l'empereur une lettre raisonnèe, en réponse à 
celle qu'il m'avait fait rbonaeur de m'adresser. Je lui parle là avec le 
profond respect que j'ui pour lui, mais aussi avec une noble liberté. 
Cette lettre arrivera trop tard, puisque ses délègues ont hàie d'ouvrir les 
hostilités. Le 9 nous aurons une conférence, ce sera la dernière, par 
malheur! et quinze jours après, au plus lard, les Français attaqueront 
le Cfaiquibuite. Qu'arrivera-t-il ensuite? Dieu seul le sait. Ea tous cas, 
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ce ne sera ri^n de bon pour la France, non, mais au contraire et très 
ceriainement de grande malheurs. 

Bi vuus voulez passer pour prophète, annonceE à notre ami le comU 
de Morny que le.'i Torces débarquéos ici ne sufEneut pas. Dites-lni da 
ic-nir prêts vingt autres mille hommes, avec lesquels le génèmt Lor«D> 
cez pourra atteindre Mexico, à la coadilion, indispensable toutefois, 
qu'avec les hommes arrivent des chariots et des mules en quantité miE> 
lisante. 

Je vous laisse, car il faut que j'écrive à mes chefs, le Duc* M D. 
Balurnino. La comtesse de Reus et son fils sont en bonne santé el fort 
désireux d'aller à Mexico ; malheureusement, cela n'est pas possible. 

Suivant mes calculs, j'aurai embarqué mes troupes, moQ matériel d 
mes animaux au milieu de mai ; c'est à ce moment qne je partirai pottr 
la Havane. Je quitterai cette ville en juin et j'arriverai en E^agne ru 
juillet ou août. J'irai très probablement débarquer personnellement m 
Angleterre, au moment où vous serez encore à Paris. 

Que va dire la reine, que va dire le gouvernement, l'Espagne, k 11 
nouvelle du rembarquement de nos troupes? Tout d'abord ce sera delà 
surprise, puis mes amis et les hommes impartiaux approuveront mi 
résolution; mes ennemis et mes adversaires pousseront des cris de joi« 
au ciel, croyant le moment arrivé de m'écraeer; mais les uns el 1m 
autres ne tarderont pas à reconnaître que j'ai agi avec prudence, atM 
abnégation et au seul appel du plus ardent patriotisme. D'ailleun. 
comme sénateur, je pourrai me «Jefendre des accusations qu'où a» 
manquera pas île porter contre moi, et le t^mps se diargera Je tlemog 
Irer que je me suis conduit on homme d'honneur. 

L'empereur va être mécontent de moi, mais dans sou for ii 
dans son haut discernement il sera forcé de reconnaître que je tm « 
comporté comme devait le faire un général espagnol, décidé & ob^ril 
instructions do son gouvernement. Pouvais-je et devaia-je faire d'ai 
politique que celle qui m'avait été dictée? 

Les Français partisans de la politique tortueuse suivie par B~ 
Saligny se déchaîneront contre moi; mais la France, la noble et £ 
reose France, quand elle connaîtra la vérité des faits, déplorera c 
est arrivé, do la mémo façon quQ je l'ai déploré moi-même. El 
m'accusera pas. 

Et vous, qu'allez-vous dire? 

Connaissant V attachement' que vous avez pour l'empereur, 
bonne amitiâ pour la France et les Français, je vous vois, en lisantiB 
lettre, froisser le papier avec colère et demeurer de mauvaise bumoq 
tant que vous demeurerez à Paris. Mais bientôt nous nous 
Madrid, vous m'entendrez, et comme après tout vous êtes bon Espagi 
vous conviendrez non seulement que j'ai eu raison de retourner ■ 

t . Le maréchal 0' Donnel, duc de Tetaan, président du conseil. 
3. En françaii dans le texte. 
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Espagne avec mes soldats, mais aassi qu'au point où nous en sommes 
arrivés je ne pouvais agir autrement sans manquer à mes devoirs de 
général, d'Espagnol, d'homme d'honneur. 
Je demeure toujours votre très affectionné et bon ami. — Prim. 

Certes, cette lettre est remarquable et peut passer pour prophé- 
tique, mais elle aurait une autre valeur si Ton ne connaissait le sen- 
timent qui Ta dictée. 

Le général Prim prédisait une issue funeste à l'expédition française 
au Mexique, mais en émettant ses pronostics faisait-il autre chose que 
répéter les avertissements qui avaient retenti d^une façon célèbre à la 
tribune française? Il n^était là qu'un plagiaire, avec celte aggravation 
qu'à six mois d'intervalle il se contredisait d'une façon sanglante, lui 
qui, après être venu au Mexique pour venger le drapeau espagnol, 
pliait ainsi bagage sans avoir tiré un coup de canon. 

Sa conduite en celte occasion mettait le sceau à celte versatilité qui 
demeurait le fond de son caractère. Ambitieux mais incapable de 
poursuivre une idée avec cette ténacité qui fait les véritables hommes 
d'État, il apparut au Mexique ce qu'il était en réalité, un homme sans 
valeur sérieuse et un diplomate de mince envergure. Bien qu'obligée 
à ne point le désavouer ouvertement, pour éviter un scandale qui fût 
retombé sur son gouvernement, la reine Isabelle ressentit vivement 
une conduite si peu en harmonie avec le but qu'elle s'était proposé. 
Sans doute, elle se repentit alors d'un choix aussi peu mérité et dont 
on se montrait si peu digne; malheureusement^ il était trop tard et 
il n'y avait plus qu'à laisser oublier celte équipée. 

Comme nous le disions au début, la lumière n^est pas faite encore 
sur l'expédition du Mexique, et il n'est pas probable qu'elle appa- 
raisse de longtemps, mais il sera toujours difficile de démontrer que 
la conduite du général Prim ait été empreinte, en celle circonstance, 
de la franchise qu'on devait attendre d'un soldat. 

En tout cas, la lettre au marquis de Salamanca n'est pas une preuve 
du contraire; elle demeure seulement une nouvelle démonstration 
d^un dépit mal dissimulé et de la déception d'un homme qui se 
croyait, à tort, appelé à jouer un grand rôle au sein et en dehors de 
sa patrie. 

Louis SiVINHUC. 
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NECROLOGIE. — Ud des plus laborieux érudits de notre temps a été 
enlevé au moment où il mettait la dernière main à l'œuvre la plus 
chère de sa vie, l'édition des œuvres du cardinal de Retz. H. R. Chah- 
TELAuzE avait été chargé d'achever pour la Collection des grands 
écrivains de la France cette édition commencée par MM. Feillet et 
Gourdault, et il avait déployé dans ce travail une connaissance de 
riiistoire du xvii^ s., une perspicacité, une sûreté de critique qui 
donnent un prix exceptionnel à ses introductions et à ses notices. II 
avait réuni, pendant les longues années consacrées à étudier Retz et 
Mazarin, une précieuse collection de livres et de documents inédits 
qu'il a laissée en mourant à la Bibliothèque de l'Institut. Parmi ees 
documents^ les plus précieux étaient les lettres chiffrées écrites par 
Retz à l'abbé Charrier, son agent à Rome, en 4654 et 4652, alors 
que le coadjuteur travaillait à obtenir le chapeau de cardinal. Ces 
lettres, qui sont aujourd'hui publiées dans le t. YIII de Téditioa 
Hachetle, avec les lettres à M. de Paris et à M. de la Fons, succes- 
sivement chargés par Retz d'administrer Tabbaye de Saint- Denis 
(4662-4665 et 4665-4679), nous montrent Retz dans le plein épa- 
nouissement de son talent d'écrivain et de son génie d'intrigue; 
c'est un inestimable complément aux Mémoires. M. Chantdauie 
était arrivé à les déchiffrer toutes, grâce à quelques lettres où le 
chiffre était traduit au clair, et il les avait utilisées dans le meilleur 
de ses livres : le Cardinal de Retz et l'affaire du chapeau (2 vol. in-8*). 
Il avait encore consacré un autre volume au cardinal de Retz et à 
ses missions à Rome, et il revient dans les t. YIII et IX de Tédition 
des œuvres sur la question qu'il avait traitée dans un premier 
mémoire sur Retz et le Jansénisme, publié par Sainte-Beuve en 
appendice à son Port-Royal. Il soutient contre M. Gazier, et avec 
raison croyons-nous , que Retz n'a jamais éprouvé de conversion 
véritable, mais (ju'il a tenu à donner à sa vie, dans ses dernières 
années, la dignité et la régularité qui lui avaient fait défaut dans sa 
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jeunesse, comme il a aussi tenu à payer toutes ses dettes. M. Chan- 
(«lauze. qui avait débuté dans la carrière historique en rééditant 
avec des annotations précieuses t'tiisloire des ducs de Bourbon et 
s comtes de Forej: par La Mure (isuo- 1868, 3 vol. in-4''], ne s'était 
s exclusivement absorbé depuis lors dans l'bistolre du itip siècle. 
1 lui a encore consacré un nxcellent volume, Saint Vincent de 
ptul et tes Gonài, et un livre moins étudié mais fort amusant sur 
HiM XIV et Marie Mantini, il a aussi porté sa curiosité sur deux 
^ntâ controversés de l'histoire du ivi'et du xvin* s. Son iouis XVII 
t le seul ouvrage critique qui existe sur la vie et la mort du mal- 
Rireux llls de Louis XVI; el sa Marie Stuarl est non seulement le 
leux écrit de ses ouvrages, mais aussi un des livres les plus 
(mouvants qui aieot été publiés sur les dernières années de la reine 
d'Ecosse. 

La presse périodique française a fait récemment une grande perte 
parla mort de M. E. VtJNfi, directeur de la flfruefiiewe. Bien qu'il se fût 
destiné à l'enseignement des lettres, E. Yung avait consacré sa tb&ie 
de doctorat à un sujet à demi historique : Uenri IV écrivain, où il 
fmil tracé de la plume la plus délicate le portrait du Béarnais et où 
l s'était montré à la fois psychologue el historien. 11 avait fait une 
rge place à l'histoire dans sa Revue. Des travaux importants y ont 
vu. Nous citerons en particulier les leçons d'Ë. Laboulaye sur les 
kstituUons de l'anden régime. M. Yung lui-même y publiait au 
Kiment où il est mort Y Histoire du traité de paix avec la Chine en 
i85 et il a désigné avant de mourir pour lui succéder un historien, 
L A. RiKBACo. C'est avec un profond regret que nous avons vu dis- 
Iftraltre dans la force de l'âge un confrère qui, par son lacl, la cor- 
'tallté de son caractère, son habileté à découvrir et à employer les 
talents, a assuré le succès de son œuvre et s'est concilié des sympa- 
thies universelles. 

PnBLictTioss DE DocuMESTS. — La Collection de Textes pour ser- 
vira l'élvde el â l'enseignement de Fhisioire (Picard), qui a obtenu 
dés ses débuts un si grand et si légitime succès, vient de s'enrichir 
j^d'un excellent volume : la Vie de Louis le Gros par Suger, suivie de 
^^SBistoire de louis VII. L'édition de ces textes est due à M. Aug. 
^BU>u:<i£R. Il a élabli le texte de la Vie de Louis V! d'après le ms. 543 
^Bfe la ''ibL Mazarine et le ms. IT5'(6 de la Bibl. nal. Il admet, avec 
I MM. Viollet et Luchaire (sans que cependant, â notre avis, la preuve 
de ce que ces savants avancent soit encore fâite), (jue le ms. ôfi49A. 
de la Bibl. nal. a mis à conlrtbuUon des notes recueillies par Suger 
pour un remaniement de sa Vie de Louis VI. Ce que M. Molinier 
nous parait avoir démontré d'une manière beaucoup plus péremp- 
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toire, c'est quMl faut attribuer à Suger la première partie de Tlfii- 
toria Ludovici VU et peut-êlre des fragments de la seconde. L'oa- 
vrage entier tel qu'il nous est parvenu a été composé entre 4474 et 
4 4 73 par un moine de Saint-Germain-des-Prés, Bourguignon d'ori- 
gine, peut-élre né à Yezelay et ami de Tabbé Thibaut*. L*édiUon des 
deux textes a été annotée avec beaucoup de soin, sans insufOsanœ 
et sans excès; par une heureuse innovation, qui sera suivie dans 
tous les autres volumes de la Collection, les textes sont précédés d'un 
sommaire développé en français. 

La Société des anciens textes français a mis en distribution le 
1. 1 des Œuvres d^Eustache Deschamps, publié par M. de Queux n 
Saint-Hilaire, contenant les ballades 832 à 4403 ; le 1. 1 des Œucres 
poétiques de Christine de Pisan, publié par M. Maurice Roi, conte- 
nant 4 66 ballades, 4 6 virelais, 2 lais, 69 rondeaux, 70 jeux à vendre 
et deux complaintes amoureuses; enfin les deux vol. du roman en 
prose de Merlin , publiés par MM. G. Paris et J. Ulrich d'après le 
ms. de M. Alf. Huth, avec une préface où M. Paris détermine la 
place tenue par ce texte dans la série des romans de la Table ronde 
et présente des vues nouvelles sur Tensemble des œuvres de Robert 
de Boron. 

Le tome I des Archives historiques de la Marche et du ZtmovsM, 
annoncé plus haut (p. 234), est paru^. 11 contient les documeots 
suivants : transaction entre les habitants et le seigneur abbé de 
Beaulieu-sur-Ménoire, touchant l'élection des prud^hommes de Beau- 
lieu, texte en langue vulgaire du xiv* s. (p. 274) ; quelques extraits 
d'actes provenant de Téglise cathédrale de Limoges, de 4362 à 4344, 
suivis d'une liste des vicomtes de Limoges jusqu^à Louis XIII 
(p. 254)-, un catalogue des évoques de Limoges, de 4348 à 4549, 
triple continuation du catalogue de Bernard Gui par les chanoines 
de Saint-Ëtienne, qui prennent ainsi place à côté des moines de 
Saint-Martial, de Saint-Martin et des Jacobins dans Thistoriographie 
limousine (p. 267) ; le procès- verbal de rassemblée des trois étals 
du comté de la Marche, de la seigneurie de Combrailles et de la 
Basse-Marche en 4486 (p. 289); trois fragments de chroniques de la 

t . On s'ctoane que M. Molioier n'ait pas cité le petit mémoire de M. Cotille 
sur ce sujet, paru dans la Revue historique (XX VII, 351); M. Goville a préciié 
plusieurs des points mis en lumière par M. Wailz et il est arrivé aux mémM 
conclusions que M. Holinier, mais il n'a pas signalé ce qui revient à Soger 
dans la composition de cet opuscule. 

2. Ce tome I a pour sous-titre : Nouveaux documents historiques sur la 
Marche et le Limousin, publiés et annotés par M. Alfred Leroux. Limo^ 
impr. Gely. 



nflnfaie du Saiat-Sacremenl à Limoges, 1500-1031 (p. 318); le 
nier raconte commenl fut esécuté l'édit do Charles IX ordon- 
Kinl, en (562, de vendre les joyaux de^ églises pour subvenir aux 
rais de la guerre contre les huguenols ; de nombreux doeumeot» 
latiTs aux églisi^s réformées d'Argenlat, d'Aubusson, de Beaulieu, 
! Ghàleauneuf-Ia-Korél , de Limoges (p. (29); les doléances des 
torporations et corps constitués de Limoges en 1789 (p. i); enfin 
W relation de la fête du (J juillet ^790 à Limoges (p. 316]. Ces 
bîèccs, d'un intérÉl si varié, sont annotées avec un soin particulier 
par M. Alfred LEtom, qu'on ne peut qu'encourager dans sa louable 
entreprise. 

On sait que le Conseil municipal de Paris a décidé de publier une 
Collection de documents relalifs à l'histoire de Paris pendant la 
Révolution ft-anraise. Avec la libéralité donl il fttil preuve chaque 
fois qu'il s'agit de propagande républicaine, le Conseil a volé des 
fonda abondants, distribué ce travail entre d'actifs collaborateurs. 
M. Ch.-L. CflASsiii arrive en tête avec un ouvrage intitulé ; les Élee- 
tiom et les Cahiers de Paris en 4789 ; lo t. I ast consacré à la con- 
vocation de Paris aux derniers états généraux (Jouaux , Noblet et 
Ouantin). IJ serait impossible d'analyser ce volume rempli de pièces 
d'une grande valeur; mais on peut en donner une idée en indiquant 
les principales divisions dans lesquelles le diligent éditeur les a dis- 
tribuées : promesse des états généraux; premières démarches pari- 
siennes en vue de la convocation; les arrêts du Parlement de Paria 
(surtout contre la <> Pétition des citoyen» domiciliés à Paris n|; la 
question de la représentation de Paris et des droits du prévôt des 
marchands; les requêtes particulières «t l'analyse des brochures 
indiquant le mouvement de l'opinion publique pendant le premier 
Irimeslre de 1789; le différend entre la ville cl le Châlelet sur la 
convocation des trois ordres; les règlements royaux du 28 mars el 
du 1 3 avril ; l'organisation des 20 départements de la noblesse el des 
BO districts du tiers état; le dernier conflit entre le corps de ville et 
le gouvernement; les élections de l'Université de Paris et la lin de 
l'Université. Un répertoire analytique et une table des noms propres 
permettent de s'orienter aisément à travers celle masse de faits si 
nrieusement réunis. On annonce, comme devant paraître prochai- 
Mment dans la même collection : CÊtaf de Paris en 1789, par 
, Mosi»; les Actes de la Commune de Paris pendant la Bénolu- 
., par M. F.ircoo; le Personnel municipal de Paris pendant la 
îévotulian, par M. Paul Robiqeet-, lex Procès-i.'erbaux de l'assem- 
e électorale de 1790-91, par M. J. Gpiffhbi; la Société des Jaco- 
Ijfu, par M. AcLiHD. Si, comme il y a lieu de le penser, ces ouvrages 
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sonl exéculés d'après les principes sévères fie la critique hislorJ(pir, 
on devra ae féliciter hautemenl de l'inltiaUve prise par le Coiwil 
municipal. Il faut espérer d'autre part que les érudits, clia/iRS p 
le gouvernement de réunir et do publier les documenta r«Ulifs â h 
RévoluUon Trançaise, ue se laisseront pas derancer par ceux doatlt 
Conseil municipal s'est assuré le concours, maîâ qu'iU iront 
aussi, vite et bien. Il est bon que les historiens lëtent digntaKfd It 
centenaire de 1789. 

La publication des Mémoires et Cwrespondance du eomU àe VU- 
lêle (Perrin) ne contribuera pas à grandir la réputation decrlbo 
d'Étal qui, avec d'incontestables qualités de diplomate et de D 
cier, était un esprit court et borné et ne comprenait rien à la Ynaet 
nouvelle qu'il était appelé à gouverner. Les Mémoires sont iat 
vés; ils n'ont été rédigés que jusqu'en 1813 ; à partir de 1816, ont 
dû se contenter de publier les lettres do M. de Villèle on les n 
par des noies empruntées à son journal. Le récit de sa jeuneâse, di 
ses débuts dans la marine royale, de son séjour à Saint-Dominene 
et aux Indes, surtout de sa vie à l'ile Bourbon, où it se maria M 
joua un rùlo important comme chef du parti conservateur, est inté- 
ressant par les taits qu'il rapporte, mais n'est remarquable ui p 
les pensées ni par le style. M. de Villèle se montre la ce qu'il M 
plus lard, un esprit pratique, un caractère énergique et eutier, on 
étroit, obstiné, de peu de sensibilité et de peu d'idées. Quand il arriit 
au récit des événements de France, à la chute de Napoléon al au 
deux Restaurations, son style s'anime un peu et prend jilus de rvlief; 
mais M. de Villèle ne montre ni largeur de vue dan^^ l'apprécialiai 
des événements, ni ilnesse psychologique dans l'appréciation d 
hommes, sauf peut-être dans quelques passages de son portnitifo 
Louis XVni. Rien ne montre mieux la mesquinerie d'esprit de M. de 
Villèle que la manière dont il juge la politique de Talleyrand et da 
Louis XVIU au Congrès de Vienne, ou celle de Richelieu en IslJ. 
Toul£ la politique deTullejrand aurait eu, d'après lui, pour mobils 
le désir de complaire aux préoccupations de famille de Louis XVIll 
qui, fils d'une princesse saxonne, n'avait qu'un but ; sauver Is Suc. 
Quant à celle de Richeheu , M. de Villèle ne trouve rien de mieux pvut 
la définir qu'une inepte caricature de l'époque, représentant Rîchelîa 
la charte d'une main et le knout de l'autre. La charte était la bèlfl 
noire do M. de Villèle et de fait sa politique était toute négative. U 
parle bien, en termes très vagues, des vieilles libertés qu'on devnU 
restaurer, mais en fait il se contente de critiquer tous les prineiptt 
du régime représentatif, de demander le réiablissement de la confis- 
cation, de la censure, la spoliation des détenteurs de biens natio- 



laux, l'orgaDtsalion des cours prévôtales. Si la Chambre introuvable 

n'a point rail merveille, la fiiutc en est à Richelieu, à Decazes et à 

Mis XVIII. Elle élait facile à manier et conciliante I Les lettres de 

Vitlèle sont un curieux monument de l'étal d'esprit des plus intelli- 

^nts parmi les Ultras de 1815 ; mais elles feront plus de bien à la 

mémoire de Richelieu qu'à celle de Villole, en montrant contre quels 

lObstacleslepremiereutàlutleretquel était l'aveuglement du second. 

Les Mémoires d'un royaliste, par M. de Fallocx (Perrin), ont une 

t'iout autre valeur que ceu\ de M. de Villète. Ils tiendront la première 

■place parmi les œuvres de leur auteur eL une des premières dans la 

lillêrature de Mémoires de notre siècle. Nous ne tenterons pas de 

aire, après MM. Gréard et do Broglie, le portrait de ce Vendéen 

l&rlemen taire, de cet ultramontain libéral, do cet aimable fanatique, 

^e cet agriculteur académicien, mais nous devons reconnaître qu'il 

K)Us est arrivé, après la lecture de ce livre, ce qui etît arrivé à 

. Gréard lui-même-, nous avons passé, à l'égaril de son aaleur, 

f une froideur hostile à une sympathie très vive, sinon toujours pour 

i idées, du moins pour sa personne. Il y a chez lui une cons- 

Vtante élévation d'àme, une générosité de cœur, une loyauté qui 

rrachêt^Dt amplement ses étroitesses d'esprit et ses chimères un peu 

I naïves. Les lUétnoires d'un royaliste sont un document de premier 

Liordru pour l'histoire du catholicisme français et pour l'histoire du 

I parti légitimiste. On y saisit mieux que partout ailleurs le caractère 

I essentiellement pratique, actif, social et philanthropique du calhoti- 

I (âsme contemporain. Ne jouant plus qu'un rûle effacé dans le domaine 

i.de la science et de la pensée, il a mérité, par son activité charitable et 

l'fion UlteRîgence des besoins sociaui, le regain de force et d'inDuence 

. dont nous sommes les témoins. M. de B'alloux nous fait connaître le 

groupe d'hommes d'élite avec lequel il a constamment combattu, 

Montalembert, Berryer, Lacordaire, M. de Melun, A. Cochin, Uupan- 

loup, A. de Broglie, à qui i! faut toujours associer la femme distin- 

L guée qui fut leur Égérie, M°" Swel^hine. Au point de vue religieux 

|>6t social, M. de Palloux pouvait jeter un regard satisfait sur l'œuvre 

|de sa vie. Elle a été eHlcace; non seulement il a réussi, sinon à 

fonder la liberté de l'enseignement, du moins à créer l'enseignement 

sathollque à côté et en face de l'enseignement de l'État, mais il a 

■ftussi contribué, plus que personne, à grandir et à fortiller rÉgilso 

KealhoUque. Les chapitres consacrés à la loi de 1 850, aux œuvres de 

L -charité, au Concile de 1 870 sont du plus haut intérêt. Au point de 

1 vue politique, M. de Palloux avait moins de motifs d'être satisfait, 

lel ses Mémoires ne sont guère que la conlidence de ses désillusions 

k<Otde ses déboires. Ils sont accablants pour le comte de Chambord. 



360 BULLBTITf HISTORIQUE. 

Cet enfant du miracle, demeuré enfant toute sa vie, roi fainéant de 
Texil, à qui une coterie égoïste et inintelligente faisait jouer une comé- 
die monarchique, nous apparaît comme un homme borné et pusiUa-* 
nime, n'ayant jamais eu le courage d'affronter les responsabilités 
d'une restauration, se servant, pour y échapper, de Tépouvantail da 
drapeau blanc, qui fut, pour lui, non un signe de ralliement dans la 
bataille, mais une nappe d'autel et un linceul. On retrouvera, dans 
le livre de M. de Falloux, l'émouvante histoire des querelles intes- 
tines du parti légitimiste sous Louis -Philippe, des tentatives de 
fusion et des essais de restauration après 4870. Que l'on partage oa 
non les vues politiques de M. de Falloux, on admirera la Qnesse et 
l'élévation avec lesquelles il apprécie la situation des partis en 
France ; ses jugements sur nos hommes d'État, en particulier sur 
M. Thiers et M. Guizot. Le récit des années 4874-4873 en particu- 
lier offre un saisissant intérêt. Je citerai, en terminant, un passage 
de ce beau livre qui, la question monarchique mise à part, donne 
bien la pensée fondamentale de M. de Falloux et auquel aucun esprit 
réfléchi ne refusera son adhésion : « On dit souvent et trop légère- 
ment que les conquêtes de la Révolution, sans cesse mises en ques- 
tion par la France, ont fait banqueroute. Non, ce qui est quelquefois 
remis en question, ce qui quelquefois semble en faillite ne fait point 
partie de ce qu'on nomme vulgairement les conquêtes de 89. Ce qui 
est remis en question, ce qui donne lieu à des tâtonnements et même 
à d'apparentes éclipses, ce sont les meilleurs moyens d'assurer à 89 
ses développements et son avenir. La Révolution a eu deux tâches : 
détruire et fonder, comme Janus avait deux visages : la guerre et la 
paix. L'œuvre destructive est consommée depuis longtemps, l'œuvre 
fondatrice dure encore. L'œuvre destructive, la France ne veut pas 
qu'on la recommence; l'œuvre fondatrice, la France ne veut pas 
qu'on l'interrompe. Il n'y a, hors de là, que méprise, surprise et 
catastrophe. La France n'est plus révolutionnaire. Elle est conserva- 
trice, mais conservatrice de 89 inclusivement. » 

W Histoire anecdotique du second Empire j par un ancien fonction- 
naire (Dentu), n'est, comme le titre l'indique, qu'un recueil d'anec- 
dotes et, comme il arrive en pareil cas, la médisance s'y donne assez 
libre carrière et l'exactitude n'y est pas toujours irréprochable. On y 
apprendra avec étonnement, par exemple^ à la page 86, que la pro- 
position des questeurs en 4854 fut adoptée par TAssemblée. Malgré 
ces petits lapsus, le livre mérite d'être lu. L'auteur a vécu dans Tîn- 
timité (le la cour impériale; il a été acteur et témoin de tout ce qu'il 
raconte et il est visible que, sauf en ce qui concerne le prince Napo- 
léon, il est sine ira et studio. Il rapporte les faits les plus odieux du 
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txHipd'&tal et de sa préparation, il en juge les acteurs avec une sorle 
d'indifférence morale et saos laisser paraître aucune préKrence per- 
soDnelle. Son livre a uno importance capitale pourrhisloire des rap- 
ïorts de Napoléon tll avec son oncle Jérôme et avec le prince Napo- 
ioB. II a eu entre les mains tous les rapporta militaires relatifs au 
l décembre, provenant des papiers du maréchal Magiian ; il a connu 
de pràs tous les faits de la guerre d'Italie et ce qu'il rapporte sur la 
conduite de l'empereur et des généraux pendant eetle campagne est 
d'un vif intérêt. Ce témoignage impartial d'un impérialiste sur l'Em- 
pire est singulièrement accablant et le tableau qu'il trace de la cour 
impériale, les portraits de touH les personnages qui la composent ue 
I sont pas Hattas. On ne s'étonne pas eu assisUant à ce carnaval polilico- 
^^■nili taire, sorti du plus audacieux coup de main que jamais baude 
^^n'avenluriers ait lente, qu'il ait conduit la France aux abimes. 
^H Histoire aéttét^it. — Le grand ouvrage de M. le pasteur Louis 
^^ÉLeBLOiB, de Strasbourg : les Bibles et les imlialeurx religieux de fhu- 
^^gbtanilé, se contlime régulièrement : depuis {883, cinq volumes ont 
^Vdéjà paru (Fii^libacber). C'est une muTreà la fois philosophique, lliéo- 
^^' logique et historique d'un érudit tout à fait au courant de la science et 
d'un penseur très libéral. 11 estime que la religion n'est pas le résultat 
d'une révélation surnaturelle ; comme l'a rtet la science, elle procède du 
cœur do l'homme. < C'est, dit-il, un produit essentiellement laï(pie à 
son origine et tous les grands initiateurs ont été des Idiques sortis de 
toutes les couches sociales : Confucius, HIs d'un employé, Bouddha, 
^_. ills d'un prince, Jésus, lils d'un artisan, Mohammed, fils d'un pauvre 
^B Arabe. » La religion est donc un phénomèue purement historique, et 
^^pia connaissance des religions est en étroit rapport avec la science et 
^■■Bcs découvertes. Éclairer le o peuple d à la lumière de la science 
indépendante, tel est le noble but que s'est proposé l'auteur. L'attein- 
dra-l-il7 Son livre, rempli de feits, bourré de notes, ne sera guère 
^^ lu du « peuple; > mais il est certain que, médité par ceux qui ont la 
^^BCbarge d'enseigner ce peuple, il pourra élargir leurs idées, les élever 
^^Bjtu-dessus des croyances étroites de toute religion formaliste et leur 
^■■permettre de répandre à leur tour des (Joclrines peul^tre peu ortho- 
^- doxes, mais vraiment dignes de libres esprits. Une analyse rapide des 
matières contenues dans ces cinq volumes montrera le prollt que les 
érudils et les bislodens de profession pourront y trouver : livre 1 : 
l'Église chrétienne : 1" la méthode traditionnelle d'éducation morale 
el religieuse, et les principales phases que l'Église a traversées Jusqu'à 
□osjours; 2° l'Église et la science de l'Uaivers; leur harmonie durant 
^le moyen âge. Livre II : la découverte des bibles en dehors du christia- 
nisme : Chine, Perse, Egypte, Phénicie, Assyrie el Chaldée, l'Inde 
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brahmanique et bouddhique (en appendice, l'auteur traite des Mongols, 
de la langueel de l'écriture chinoises, des inscriptions cunéiformes de 
la Perse, du décbifTrcment des hiéroglyphes, des inscriptions d'A</oka, 
etc.). Livre III : Extraits des écritures saintes de la Chine, do la Perse, 
de l'Egypte, de l'Assyrie et de la Chaldée, de l'Inde et de l'Asie orien- 
tale. Livre IV : l'origine des livres sacrés au sein du a pa^iisme, • 
légende et histoire [en supploment, une élude sur les supputations du 
temps et le calendrier chez les peuples anciens, un coup d'œil sor 
l'histoire delà Chine, avec la liste des historiens chinois, le s^slème 
chronologique des Parses, etc.) . Livre V : ie Coran el la Bible héhral<[ue. 
Les notes sont rejelées à la fin da chaque volume (pie complètent iet 
plans, cartes, fascicules nombreux et intéressants, enQn une table très 
détaillée des matières. Vivant à Strasbourg, sur les conllus dedeui 
langues, de deux nations difTérentes, M. LebloJs est un de ces énidits 
destinés à servir d'intermédiaires scientîQques entre les deux pays. 
C'est la situation privilégiée de la docte, sensée, libérale Alsace, que 
la lourde main des vainqueurs s'efforce chaque jour de ruiner, au 
grand détriment de la science et de la civilisation. 

Le tome II de VBîsloire du droit et des instilu/ions de la Franet, 
par M. E. GLiSsoK, nous est parvenu trop tard pour que nous puis- 
sions faire, cette fois-ci, autre chose que l'annoncer à nos lecteurs 
(Pichon) ; il se rapporte à l'époque fraiique el tnûte des Instilulioiu 
primitives des Germains, de l'établissement des Francs en Gaule, dï» 
sources du droit romain et barbare en Gaule, du gouvernement et do 
l'administration mérovingiens et carolingiens, de la condition des 
personnes. 

L'Histoire anecdotique de la France, par M. Gh. IIéhicadi,! (Bloud 
et Barrai), est une collection d'extraits d'auteurs anciens ou de chro- 
niqueurs contemporains, à l'adresse des gens du monde et des éco- 
liers. Le t. I traite des origines du peuple fram^ais. On ne nous a\ 
voudra sans doute pas, si nous n'y insistons jms autrement. 

L'introduction au t. II (fasc. 8) des Registres d'Innocent IV, publiés 
par M. Élie Bescek (Thorinj, contient une longue et importante étude 
sur les rapports de la France et du Saint-Slègo pendant le (Hintirical 
de ce pape. Si elle n'apporte pas de modiOcations essentielles aui 
résultats déjà acquis par la science, elle les précise et les complète 
par l'examen attentif des bulles d'Innocent IV. M. Berger expose les 
faits avec ordre et précision < . 11 ne discute pas, sauf quebiuefois eo 



t. Voici la li»le des chapitres : l'Le roi, l'etnporaur el le pape; %• L* paptuUl 
Lyon; MB noaveaux Tolsini; 3* La cour d'Innocenl IV 4 L]roai 4-L«coiidl«& 
L^oDi 5' L'enlrevuede Cluajel le mariage de Charles d'Alton; 6' Pr«paraU64t 
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Qotft' ; il raconte*. Grand adiniraleur de sainl Louis, il traite Inno- 
cent IV avec équité; il en parle même avec une évidente sympalhie^ 
on peut regretter cependant iju'il n'ait pas résumé quelque part avec 
force son jugemeni générai sur le caractère et la polilique de ce sou- 
verain pontife. Il laisse un peu trop au lecteur le soin de tirer les 
conclusions ou mène son exposé des faits. Innocent IV est avant tout 
un politique. Élu pour combattre Frédéric II, il mena l'attaque contre 
ce prince avec l'adresse et l'énergie d'un véritable homme d'État; il y 
compromit le succès même de la Croisade, qu'il avait cependant pré- 
tbèe avec ardeur; il appauvrit l'Église pour défendre la ligue lom- 
barde et ruiner les desseins de l'empereur. Le succès récompensa 
son opiniâtreté ligure ; mais ce fui une victoire, si l'on peut dire, 
purement laïque. Avec saint Louis, ses rapports ont toujours été très 
amicaux ; c'était chose facile, car le roi de France, M. Berger l'a bien 
montré, n'a jamais été, à vrai dire, l'aoti de l'empereur d'Allemagne. 
11 faut laisser cette appréciation au chroniqueur anglais Mathieu 
Paris (OU Mathieu de Paris, comme l'appelle M. Berger); Mathieu 
Paris, dont le savant éditeur a fait en quelque sorte le procès, et qu'il 
a d'ailleurs maintes fois convaiucu d'exagération ou d'imposture. 
Innocent IV sentait le prix d'un allié aussi puissant el aussi respecté; 
aussi l'appuya-t-ii dans des circonstances importantes, comme dans 
Tafl^ire de la succession de Provence, les démêlés avec l'Angleterre, 
la Croisade; mais de ces deux hommes, le pape et le roi, c'est le roi 
qui est l'idéaliste; l'autre est, avant tout, un esprit positif et pra- 
tique. Si les jugements de M. Berger sont réservés, timides même, il 
expose les faits avec beaucoup de science, e!, çà et là, non sans 
ebarme, ainsi quand il décrit la cour du pape à Lyon ou le départ de 
saiol; Louis pour la terre sainte. Une des parties les plus neuves de 
sa magistrale introduction est consacrée à l'histoire de la dlme sala- 
dioe et des impôts sur le clergé concédés par le pape au xiu* siècle, 
surtout on 4215 et eu 1245; il montre fort bien la difTérence que 
présentent ces deux modes de revenus mis à la disposition dos sou- 

I laCroÎHidBi 7* NouTelle iutervenlioa de «aint Louis entre le pa|)e el l'empe- 
I reuriS- L'église de France et le Saint-Siège; InnoceallVet les Juifs; 9* Dé[iarl 
I de Miat Louis ; 1(1° Blanche de CasUlle ; II- AlpboDse de Potlier^ cl Ghikrles 

I d'ADJOU. 

. Voj'flz pur exemple l'intéressante diasertalion sur les discnurs des envoyés 

saint Louis devant le pape, à Ljrou, en 12-tT, • de oppressionibus ecclesiae, ■ 

p, 193. 

?. Le stjle est fort conrenabte. On peut cependant relever, p. 67, une iiiiMf 

I reelion choquante dans celte pfaraae ; t Le pape l'envoya cbercbcr (Salimbene) 

I et eut >Tet lui, dans sa cbarobre, une conrersalion, au cours de laquelle il i'ab- 

^ÊolvUàt tous ses pécbés. n 
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verains en France et en Angleterre en vue de la Croisade (p. 432). 
La préface du tome I des Registres d* Innocent IV avait montré en 
M. Berger un diplomatisle exercé, ce qui demande avant tout da 
soin, de la patience, de la justesse dans Tesprit. La préface du tome II 
lui fera encore plus d'honneur-, elle le signale comme un bon his- 
torien *. 

Jeanne d'Arc et sa mission nationale^ par M. V. Cipiet (Lille, Des- 
clée et De Brouwer) , est un plaidoyer en faveur de la canonisation de 
la Pucelle-, il n'ajoute pas un fait^ pas une idée à ce qu'on savait ou 
pensait d'elle et de son temps. L'histoire critique et désintéressée n'en 
tiendra aucun compte. 

Ce qui fait Thcureuse originalité de TÉcole française de Rome, c'est 
qu'elle n'est point exclusivement ni même essentiellement consacrée 
aux recherches relatives à Thistoire et à l'archéologie romaines, pour 
lesquelles Paris ou Berlin sont aujourd'hui des centres aussi favo- 
rables, sinon plus favorables que Rome; car l'excellente organisation 
des fouilles en Italie ne laisse aux étrangers aucune part aux décou- 
vertes; rÉcole de Rome aura surtout le mérite d'ouvrir un vaste hori- 
zon à nos jeunes médiévistes, trop conOnés jusqu'ici dans Thistoire 
de France, et de diriger un certain nombre déjeunes gens vers l'élude 
des XV" et xvi* s., considérés soit au point de vue de Thistoire pro- 
prement dite, soit au point de vue de l'histoire des arts, soit au point 
de vue de l'histoire des lettres. M. E. Miintz a été dans cette voie un 
des ouvriers de la première heure et il s'est fait par ses travaux sur 
les Arts à la cour des papes^ sur la Bibliothèque pontificale, sur les 
Précurseurs de la Renaissance^ sur la Renaissance en France et en 
Italie à l'époque de Charles VIII, sur VHistoire de la tapisserie^ 
sur Raphaël, une réputation européenne. Il a été le premier en France 
à associer d'une manière systématique et méthodique l'étude des 
documents d'archives à celle des monuments flgurés et il était dési- 
gné pour entreprendre la grande histoire des arts à Tépoque de la 
Renaissance que la maison Hachette vient de lui confier. Nous pou- 
vons espérer voir prendre par un autre élève de Rome pour l'histoire 
de rhumanisme une position analogue à celle qu'a prise M. Mûntzpour 
l'histoire de l'art. M. P. de Nolhac a voué à l'étude de l'humanisme 
au XV® et au xvi' s. les quatre années qu'il a passées à Rome et il a été 
chargé depuis deux ans, à l'École des hautes études, d'une conférence 



t. M. Rcrgcr a aussi abordé avec succès l'étude des sources de notre histoire 
au moyen ùgc. Par malheur, une étude sur les sources des Grandes Chroniques 
de Saint- Denis^ que l'Académie des inscriptions et belles-lettres a coaronnée, est 
et restera sans doute longtemps encore en manuscrit. 
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eoDâacréeârbisUiiro de la philologie. M. ileNolbacvienl de nous don- 
ner les Trulls de son séjour au palais Farnèse ea un beau volume sur 
la Bibliothèque de Falvio Ornini, qui forme le 74' fascicule de la 
bibliothèque de l'Êcolo des hautes études. Pulvio Orsinî, né le 1 j dé- 
cembre 1529 el mort le 18 mai 1600, bibliothécaire des cardinaux 
Ranuccio el Alessandro Karncse, fui un des cullecUonneurs les plus 
paasionDÔs du ïïi' s. , collectionneur d'objets d'art elsurloulde livres et 
demanuscrits, en même temps qu'un éditeuretcommentaleur diligent 
des auteurs anciens, 11 fut lié avec tous les érudits de son temps, non 
Seulement avec ceux de l'ilahe, mais aussi avec cem de la France, de 
t'AUemagne, des Pays-Bas el de l'Espagne. M. de Noihac, qui rem- 
plissait les fonctions de bibliolhécaire de TÉcole franrâise de Rome, 
logée au palais Farnèse dans les appartements mêmes où avait vécu 
Orsini comme bibliothécaire des Farnèse, a mis une véritable piélé à 
reconstituer l'histoire de son savant devancier et surtout l'histoire de 
5es livres. En racontant l'histoire des manuscrits de F. Orsini, 
M. de Nûlhac a écrit un chapitre des plus importants de l'histoire do 
l'humanisme, et il a fourni de précieuses indications à la philologie 
grecque, latine el italienne. Il a en effet dû remonter aux bihliolhèquea 
et aux savants qui ont possédé les livres d'Orsini avant lui; il nous 
renseigne ainsi sur les relations d'Orsini avec Dupuy, avec Torquato 
Bembo, sur les bibliolhèques de Garleromachos , de C. Lascaris, 
d'B. Barbaro, de G. Valla, de Colocci, des Bemho, de Pomponius Lx~ 
tus, d'Ange PoliUen, des Gaddi, des Manuce, etc., etc. Son diapitro 
Bur les manuscrits grecs est une contribution importante à l'histoire 
de l'hellénisme et celui sur les manuscrits en langue moderne est pré- 
cieux pour la connaissance de Pétrarque. C'est en étudiant les manus- 
crits d'Orsini que M. de Noihac a eu l'heureuse fortune de découvrir 
le manuscrit autographe du Canzoniere. Tous les manuscrits impor- 
tants de la collection ont clé l'objet de son examen altenlif cl son 
livre sera indispensable à tous ceux qui s'occupent de la critique des 
textes anciens, autant qu'a ceux qui s'occupent de l'humanisme. Les 
uns el les autres y trouveront en abondance des sujets de recherches 
nouvelles. A côté de ce grand ouvrage, si riche, si plein de choses, 
M. de Noihac vient encore de publier un charmant petit volume sur 
Érasme en Italie (Klincksieck) , accompagné de douze lettres inédites 
d'Érasme à Aide Manuce, à Fr. d'AsoIa, à P. Bembo et à un prélat 
inconnu. Il a dessiné d'un trait juste el fin la figure du plus illustre 
des humanistes el noté avec perspicacité ses impressions pendant ce 
voyage de 150li a 1509 qui marque uue date si importante dans sa 
\ie. 11 quittait Golel et l'Angleterre el venait se réchauffer au foyer 
même de la Renaissance. Ce séjour de Irois années, dont M. de 
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Nûlhac a (Ixé le premier la chronologie, a exercé sur Ërasme une 
influence inelTa^bje. Ses deux séjours à Bologne, sa longue rêsideoee 
à Venise, son passage à Florence, Padoue, Ferrare, Sienne, Naple», 
enfin et surloul ses trois séjours à Rome ont achevé d'ouvrir sod 
esprit à l'intelligcuce de l'anliiuité, et ont aussi fourni ua« rîefae 
matière a ses observations prorondes el caustiques sur les mœare ds 
son temps. Il a imprimé ses Adagâs à Venise chez \lde Manuce et il 
a écrit de verve son Étoge de la Folie en revenant de Rome, n Moa 
àme est à Rome, ii écrivait-il à Sadolet. M. de Nolhac a très délicale- 
meiit indique les impressions que fit !a Rome de la Renaissaoee sur 
le savant, pieux cl sarcastique Hollandais. Je n'y changerai qu'on 
mol : il parle du rôle d'Érasme comme réformateur orthodoxe; 
réformateur catholique, tant que vous voudrez:, mais orthodoxe I 

Voici encore deui volumes dus à l'infatigable vice-amiral Jciia 
DE LA Grivikre : la Guerre de Chypre et la bataille de Lépante [Ploo 
et Nourrit). C'est Venise qui, celte fois, est le centre de l'action, 
a Lépante, dit l'auteur, estune victoire vénitienne, tout autant, sinon 
plus, qu'une victoire espagnole. » A côté du commandant en cliefi 
don Juan d'Autriche, fourni par l'Espagne, Venise avait le rusé 
Veniero, « second Ulysse. » Le rôle de J. A. Doria est resté toiU k 
fait à l'arriére-plan ; M. J. de la Gravière bl&me hautement sa con- 
duite à la bataille de Lépante. Ces anecdotes de la grande guerre 
maritime de tous les temps, où se complaît l'ingénieuse faconde de 
l'écrivain, ont fait sa fortune Littéraire, en le conduisant à l'Acadéinie 
française. Tout est bien qui finit bien ! 

Il faut attribuer une plus réelle valeur historique à l'étude de M. le 
comte Charles ns Mon sur Dan Carlo/, et Philippe If (Perrin). U 
première édition de ret ouvrage date de (862. En le reprenant après 
un quart de siècle, l'auteur n'a eu rien à changer au fond de son récit; 
ses conclusions sont restées intactes. G'esl une épreuve dimcile, qui 
Ikit l'éloge du livre; il a suffi de le mettre au courant pour lui rendra 
toute son importance première. Avec autant de solidité critique que 
l'étude deGachard et plus de talent littéraire, il a résolu définitive- 
ment une question longtemps obscure et réhabilité la conduite de 
Philippe II à l'égard de son liLs. 

C'est à l'histoire des mœurs et coutumes de la France qu'est coo* 
sacré l'agréable ouvrage de M. Henri Boucbot : la Famille d'autre- 
fois (Lecène et Oudin; 10-4"). A l'aide des textes littéraires, de 
quelques chartes ou lettres de rémission, surtout des miniatures et 
des estampes, il a raconte les usages suivis par nos pères dans les 
trois grands actes de la vie : le mariage, la naissance et la mort. | 
un bon livre de vulgarisation, par un homme qui connaît liid 
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textes el mieux encore les scèties figurées dans les manuscrils anciens 

t les dessins modernes. 

HiaTotBE LOCALE. — Nous avons eu souvent occasion de parler des 
progrès que M. Giry a f^t faire, par ses livres el par son enseigne- 
ment à l'Ecole des hautes éludes, à nos connaissances sur l'histoiro 
municipale du mo.ven âge. Sus ouvrages sur Sainl-Omer et liouen, 
«lui de M. Planimermont sur Senlis, celui de M. Prou sur Lorris 
marqueront une date dans les études sur les institutions municipales 
Bt le plus grand pas en avant fkit dans celte étude depuis les travaux 
d'Augustin Thierry. M. IjiHt vient de mettre en tête du t. 1 des 
Archivai anciennes de Sainl-Quenlin, publiées par la Société acadé' 
Hiqve de cette ville, une introduction où il établit définitivement plu- 
«îeurs points d'une importance capitale pour l'histoire des origines 
du régime communal. Il met bors de doute la filiation des écbevina 
de Saint-Quentin, Cambrai, Ham, Péronue, Athies, Bray-sur-Somme, 
Corbie, Roje, Cliauny, Laon, Noyon avec les scabini carolingiens, 
montre en eux à l'origine des juges royaux ou féodaux, présidés par 

H ofGder royal ou féodal, et qui ne se sont qu'assez tard assimilés 
ides juges municipaux; et il explique ainsi comment l'éclievinage 
flst resté dans certaines villes distinct de la commune *. A cAté de la 
Juridiction des échevins se trouve celle des jurés qui est à l'origine 
une juridiction de police, ayant pour objet le maintien de la paix dans 
la communauté. Ouant au maire, M. Giry y voit aussi le successeur 
du maire féodal, successeur lui-même du vicaire carolingien. A cOté 

B ces résultais généraux dont l'importance n'éciiappera a personne, 
M. Giry éclaircil plusieurs questions relatives aux coutumes primi- 
tives de Saint-Ouenlin. H publie les établissements anciens de Sainte 
Quentin qui remontent a la lin du ii° siècle, au tempsd'HcrbertIVde 
Vermandois, el qui ont été conservés lians le Livre rouge d'Eu; il 
prouve que ce texte n'est pas une reproduction exacte du texte pri- 
mitif, mais une sorte de notice avec commentaire sur les établisse- 
ments primitifs donnée au milieu du xii' siècle par les liabitanls de 
~aint-QueuUo aux habitants d'Eu. M. Giry étudie ensuite les rela- 
tions des statuts de Sainl-Quentin avec ceux des autres villes du nord 

e la France et il établit, contrairement à l'opinion reçue, que leur 

1. Noos écmioos nous-metne en f882, â propos du Livre rou^e de Saint- 
ïnCBtia : < Il ressort avec Ëfideace Je ces documenU i|ue les écbevios, d'abord 
nwur» da tribunal du comle, ne sont defeaus que peu i peu de pur» magla- 
« municipaux; que les éckevina sont bien les scabins de l'époque carolin- 
uw el qu'ils ont dû Jouer dans lej villes un rûle capital daua l'Époque obs- 
e qui «'étend du vin' siècle jusqu'à la formation des communes b tBevue 
Mttoriqwt, KVIli, 393). 
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influence a été faible et ne peut être constatée qu'à Eu, Ham, Chauny et 
Bo^e. Il analyse enfin les attributions respectives du tribunal des 
échevins et de celui des jurés et les relations successives de ces deux 
corps, ainsi que leurs conflits avec les officiers royaux. 

L'ouvrage de M. Lefraivg sur la Ville de Noyon et ses institt^ 
lions jusqu'à la fin du XI 11^ siècle (Vieweg), qui a mérité à son 
auteur le titre d'élève diplômé de PÉcole des hautes études, vieot 
apporter sur plusieurs points une éclatante confirmation aux idées 
enseignées par M. Giry. A Noyon comme à Saint-Quentin la com- 
mune n'est pas une création de toutes pièces, mais la confirmation 
et Textension d'institutions municipales antérieures; ces institutions 
n'ont pas un caractère démocratique, mais mettent au contraire le 
gouvernement entre les mains d'une aristocratie bourgeoise qui ruine 
la ville, soulève contre elle la masse de la population et rend néces- 
saire en \2^\ la liquidation de la commune; Téchevinage est nette- 
ment distinct des magistratures municipales ; on ignore depuis quand 
existent les jurés qui composent avec le maire le corps de ville; leur 
mode de désignation est aussi obscur que celui des jurés de Saint- 
Quentin et des cent pairs de Rouen. Il se peut qu'ils fussent élus^ il 
se peut aussi que ce fussent des notables se recrutant par cooptation. 
M. Lefranc a tiré des documents manuscrits Thistoire encore presque 
tout entière inconnue de cette commune, dont le type est fort origi- 
nal. L'évêque en est resté le suzerain; il y conserve l'exercice de la 
haute justice qu'il partage avec son vassal le châtelain, avec qui il est 
fréquemment en conflit. A côté des juridictions de l'évêque et du châ- 
telain, des jurés et des échevins, se trouvent celles du chapitre et des 
abbayes de la ville et la bizarre juridiction de la quinzaine de Saint- 
Jean-Baptiste exercée du 23 juin au 8 juillet par le sire de Varesnes. 
La commune était très libéralement ouverte à tous ceux qui voulaient 
y entrer et l'affiliation n'était imposée qu'à ceux qui y possédaient 
des immeubles. M. Lefranc démontre, contrairement à l'opinion reçue, 
qu'elle avait un caractère essentiellement bourgeois et n'a point été 
formée à la suite d'une association des trois ordres. Les clercs et les 
nobles sont restés en dehors. Nous ne pouvons pas insister sur les 
intéressants chapitres consacrés au commerce et aux finances de la 
ville. L'histoire des embarras financiers de Noyon et de sa liquidation 
est un épisode des plus curieux et des plus instructifs. Le livre de 
M. Lefranc, qui témoigne d'un esprit critique pénétrant et ingénieux, 
est bien composé et écrit d'une manière intéressante. C'est un exoel* 
lent début. Le jeune érudit a été récompensé du zèle avec lequel il a 
fouillé les arcliives de Noyon par la découverte de documents qui lui 
ont permis de renouveler l'histoire de la jeunesse et de la famille de 



llvÎD. Ces découvertes lui fouroiroat bientôt la matière d'un nou- 
Bau livre qui sera cerlainement très remarqué. 
Comme M. Lofranc, M. Léou Gauigb est un ancien élève de l'École 
ss chartes et de l'ËcoIe des baules études. Sa thèse de sortie à l'École 
i chartes, plusieurs articles ou mémoires publiés par lui dans 
i mues spéciales l'avaient distingué parmi les dernières gêné- 
niions sorties de ces deux écoles. Le beau livre qu'il vient de publier 
!|ur les Etats de Béam ' tient toutes les promesses que les travaux 
:pntérieurs du Jeune érudit avaient Tait concevoir et fait honneur au 
;double enseignement qu'il a reçu. L'attention a été rappelée depuis 
^usieurs années sur l'histoire des pays d'élats. L'élude si distinguée 
'eH. Antoine Thomas surles états provinciaux de ta France centrale 
8 Charles Vil parait avoir fiiit école; celle de M. Cadier Tournira 
a nouveau modèle et un excellent point de comparaison aux érudits 
piî, à l'avenir, aborderont ce champ, encore mai exploré, des études 
rovincialea. Après une étude très dèlallléc des sources qui sont très 
tomhreuses, et pour la plupart encore inédites, il a discuté l'origine des 
tats provinciaux en Béarn.U montrequ'ilsse sont rormés seulement 
l&ns la seconde moitié du iiv" s. Les vicomtes de Béarn avaient auprès 
feux une cour féodale, dont on peut suivre les traces avec certitude 
ipuis le II" siècle ; au xiri° siècle, cette cour prend une importance 
rliculière : dans cerlains cas, on y voit figurer, à côté des nobles 
It du clergé, des représentants des villes; mais cette cour plénière 
bit être soigneusement distinguée de l'assemblée des trois états créée 
u siècle suivant : les trois ordres de la province n'y étaient pasrégu- 
lièremenl représentés, et l'on n'avait pas â s'y occuper d'impôts. De 
leetle cour féodale se détacha au xiii° siècle une « cour majour; » 
mais cette cour n'eut qu'une influence tout à Ihit indirecte sur l'ori- 
pne des états. Dans la seconde moitié da iiV siècle, à une époque où 
ea conditions de la société féodale se transforment, oii le tiers état 
devient riche et puissant, oii les guerres contre les Anglais obligent 
Il d'énormes dépenses, les souverains et, à leur image, les possesseurs 
âe grands Oefs furent obligés de recourir à Timpôt, mais ne purent 
l'obtenir que du consentement des sujets et en particulier du tiers 
état. Ce qui se passa dans le royaume de France do 1350 a 1358 se 
ïepraduiait dans la plupart des grands Befs; les états provinciaux 
jB'organisent en même temps que les états généraux reçoivent leur 
forme définitive et pour les mêmes causes. C'est s l'administration de 

1. lei ÉlaU de Bfan, dejntù leurs origines ^utfu'au commmcKment du 
XVI' slicle. Élude sur l'hislotre et l'admtnUtraUon d'un paft iilalt. Impri- 
merie DAlioaole [Atph. Picard). 

Rsv. HiSTOR. XXXVI. 2' tAsa. 2* 
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Gaâton Phœbus de Foit en Bèarn (1 343-1 390) que H. Cadio- fait remao- 
ter l'originedes états de Béarn ; ses recherches approfondies, son eipoH 
lumineux, les rapprochements qu'il institue avec le développettunl 
d'iastitutioDS analogues dans la Navarre et dans l'Aragon au même 
temps donnent à ses cooclusions une très graude force. Aucun dota- 
ment, il est vrai, ne signale l'existence de ces états pendant le régne 
si habile de Gaston Phœbus; mais à la mort de ce prince, un des 
souverains les plus remarquables du xrv* siècle, quand il faut régler 
sa succession (*391), les états se montrent à nous si complètement 
organisés qu'on ne peut imaginer qu'ils aient été assemblés pour la 
première fois dans cette circonstance. Historiquement, c«3 èiali se 
rattachent à l'ancienne cour féodale ou plutôt à la cour pléni^ des 
vicomtes de Béarn. En fait, c'est une instituUon vraiment ori^Dalc, 
qui répond à des besoins nouveaux, à un étal social qiû s'orgaoiM 
sur les ruines de la féodalité. Les guerres nationales ont amené l'elA- 
blissement d'impôts réguliers, que le moyen âge primitif ne con- 
naissait pas, et l'impôt permanent, demandé à des peuples dqi 
émancipés au point de vue politique, a entraîné le contrôle popu- 
laire. Le Béarn est une des provinces de France où les liberté 
publiques se sont développées le plus lût et avec le plus de coali- 
nuilé; M. Cadier le montre dans d'excellents chapitres sur les Ibrs 
de Béarn, les commune, les comtes de Foix et radministraiion 
vicomtale. Après avoir établi avec autant de sagacité que d'érudition 
les origines des élals de Béarn, M. Cadier en suit pas à pas rfatsh^ 
pendantloute leur durée, jusqu'au xvi° s., exactement jusqu'eu ISIS, 
c'est-à-dire au début du régne de Henri II ; à partir de cette époque, 
les souvei'ains, Henri II d'Albret, Antoine de Bourbon, Jeanne d'Al* 
hret, chercheront à reconquérir le terrain perdu pendant tout le Biéde 
précédent par le pouvoir vicomtal ; cette lutte d'iniluences, qui àanat 
â la période du ivi° siècle un caractère nouveau, M. I^dier ne l'a pas 
racontée : il ne dépasse pas les limites du moyen âge propremeal dU. 

Ces longues recherches ne composent que la moitié de son trar4iL 
Deux cent cinquante pages sont consacrées à exposer l'orgaDisaliOD 
et les attributions des étals de Béarn; dans une série de chapitres 
aussi neufs qu'intéressants, il étudie la composition, la tenue, l'ac- 
tion, les atlrihulions politiques, Qnancières, administratives et légis* 
latives de ces états, au xv' siècle. L'appendice se compose d'un csU* 
logue dos sessions des élals de 1391 a 4517 et de nombreuses pièces 
justificatives. Une table alphabétique très détaillée Lerraine ce bel 
ouvrage, un des plusremarguableâ,sansconlredit, que la jeime école 
historique ait produits sur l'histoire provinciale. 

Annonçons, avant de terniiner, le 4* fascicule du Répertoire yiai^ , 
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! biobibliographie bretonne, par M. René Kehtilkr (Rennes, 
Plibon et Hervé), qui conlienl la suile de la leltre B (Bardoye-Bec- 
Crespin), et trois nouvelles monographies de M. André Jocbert ; If 
Château de Ramefort de Gennes et ses seigneurs au XIV° et au 
XV* iiècle (Mamers, Fleury el l)angin| ; CUisloire de Saint-Denù 
d'Anjou, du X' au XVIIl' siècle (Laval, Moreau; Paris, Lechevalier); 
enSn \' Uittoire de Menil H de tes seigneurs, 1D40-1}<8<) (Leclievalier). 
Comme tous lesauLrusécriLstlu laborieux érudil angevin, œs travaux 
contiennent un grand nombre de documents inédits, analysés ou 
jtubliés i» extema; enfin, ce qui ne gâte jamais rien, ils sont tirés 
sur papier de choix et ornés de beaux dessins. 

Cb. BtiHOXT. G. Ho:40D. 



^préa 

■conc 
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P.-S. — Nous ne devons pas laisser passer, sans le signaler, le livre 
U. hi.yi'ist.: Études sur l'AUemagrie impériale (Flachelle). C'est un 
;ueil d'articles écrits de <871 à 1887-, mais ces articles, écrits par 
homme d'une singulière perspicacilé qui n'a pas cessé de conœn- 
!r sa pensée et ses études sur la puissance grandissante de l'AUe- 
magne nouvelle, forment un ouvrage d'une solide unité; c'est un 
lirre de politique contemporaine, mais composé par un historien qui 
eberche à trouver dans le passé les origines du présent el dans le 
présent les présages de l'avenir. Le premier chapitre nous montre la 
isse exerçant son industrie nationale, la guerre d'invasion et de 
mqu&te, dans le département de l'Aisna; te corps de l'ouvrage exa- 
mine toutes les faces de la vie politique allemande, son parlementa- 
risme, son éLal économique, religieux et social. Le dernier chapitre, 
qui est un résumé de l'œuvre entière, pourrait être considéré comme 
an exposé des périls qui menacent l'unilé allemande, de tout ce que 
cette œuvre de vingt années a de fectice, d'incohérent et de fi'agiie. 
Toute guerre nouvelle peut être fatale a l'Allemagne, l^^t victoire lui 
Berait aussi dangereuse et funeste que la défaite. Elle ne peu! se con- 
solider que par le maintien de la paix accompagnée de la crainte per- 
pétuelle de la guerre. Il s'agit seulement de savoir si une pareille 
situation peut durer longtemps. — Le livre de M. Lavisso, plein de 
fitils, riche de pensées, écrit dans une langue ferme, nerveuse el pit- 
tor^ue, achève de le classer au premier rang parmi les historiens 
de sa génération. Il a désormais, la plume â la main, sur le grand 
public, la même autorité qu'il exerce depuis longtemps, comme pro- 
:ftsseur, sur la Jeunesse des écoles. G. M. 
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pDBLiciTions DE iioc[TiiE!iTs, — Après avoir élÀ, en 4S83, Dommê 
directeur des Archives de l'Étal et du Ministère, M. A. D. JixitaMsa 
3 résolu d'achever l'ouvrage commence sous le litre de Builelio-des 
archives de l'Ëlat; cet ouvrage compte sept volumes ' . Quaud ce trafail 
fut Oni, il se décida à enlrepri;adre uue série d'inveulairea des arcbi^'es 
dont chacun formerait un ouvrage particulier. Le premier do ces 
ouvrages est un aperçu de rhlsloiie des archives danoises*. C'est un 
livre 1res savant, plein de faits et très pratique; on y trouve l'indi- 
cation des diirérents dépôts d'archives, leurs cotes, leurs divisions, 
la liste des fonctionnaires autrefois employés aux archives, elc. Dans 
les comptes-rendus des archives de 1883-85^ M. V. A. SEceea i 
donné un aperçu de l'histoire de la chancellerie danoise de 4 31 3-<t(4S; 
l'auteur y expose l'organisation de la chancellerie, l'état de ses fonds 
el de ses inventaires, la procédure qu'uiiy suivait; on sait donc 30iu 
quelles rubriques on doit chercher ce qu'on veut trouver, 

Ces ouvrages sont destinés surtout à guider les recherches dans les 
archives; une autre série de publications offre à l'historien des con- 
naissances plus directes, nous voulons dire les inventaires des lettriM 
de ia chancellerie relatives à la situation intérieure du Danemark*; 
celle série a été commencée par M. G. K. BaicïA, inspecteur des 
archives. Il publie, en suivant l'ordre chronologique, un résumé 
exact et assez détaillé de toutes les lettres émanées de la chancellerie 
el qui n^ont aucun rapport avec l'étranger, avec la Norvège, l'Islaiida 
et les Iles Féroé. Ce qui a paru va de 1331 à 1S58 el forme li 
suite d'un ouvrage qui a été publié sous ce litre : les Hegistrvs de la 
Chancellerie, par la société pour la publication des documeuls 
historiques du Danemark. Cette société a continué de publier des 
actes et des renseignements pour l'histoire du Rigsraad et des assem- 
blées des Ëlats au temps de Christian IV par M. Gbr. Ebsukv*; c'esl 
une riche mine de documeuls. M. le sous-bibUolhéCiiire C. Weeo 



1. Aariberetnlnger fra del kongelige GeheimearcKiv (ReiUfl). 

2. A. D. Jœrgeuaeji, Ddsigl over de danslte Rigiarkivers HUtorte, I38i. 

3. MeddeleUer fra d«l kgl. Gehetmearkiv og del dermed fofmeds SMfV- 
rigeU Arkii: for 18S3-85, 1836 (ReiUel). 

4. Katicelliels Brebmger vedrarende Dattmarlu indre Forhold. Vdfltne 
ved C. P. Bricka 15âl-58, 1885-87 (lleiliel). 

â. Aktslgkker og Oplgsninger til Rigiraadeti og StxndermaidernM BMorU 
I KrUtlan IV Tid, ùdgivne vedK. Enltv. 1. 1538-1G2S, 1S83-ââ [Klain]. 



DUHEMAHE. 373 

ipubiie pour la môine société les Libri memoriales du chapitre de 
Lund; la première livraison a paru*. MM. Bricka et Fridericîa con- 
Unuent l'édition des lettres autographes de Christian IV *. Nous cite- 
rons encore deux volumes, par M. V. A. Secqeh, contenant de vieilles 
sentences du tribunal, de 159S à 1614^, et l'édition des documents 
historiques du xii' siècle par M. Rcerdah*. Le même auteur a com- 
mencé une édition des lois ecclésiastiques danoises de 133U à i6S3'. 
M. 0. NiEtsES .1 achevé la collection des documents ae rapporlant à 
Copenhague*. Une grande collection de documents concernant l'armée 
et la guerre au commencement du siècle a été publiée sous les aus- 
pices de l'état-major'. 

ArTIQCITÉ, HOTEf IGE ET KPOQITg DE Li K^roHME. — Cettfi TotS, nOUS 

n'avons pas beaucoup d'ouvrages à citer qui traitent ces trois parties 
de notre histoire. Nous citerons d'abord quelques grands ouvrages 
«rchéologiques. M. le chambellan Emile Veobl, vice-président de la 
Société royale des antiquaires du Nord, vient d'édiler un grand 
ouvrage illustré sur les monuments de l'antiquité dans l'ile de Boni- 
holm*. L'auteur a Tait faire une quanlilé de rouilles dans cette Ile, et, 
avec beaucoup de soin et une rare intelligence, a expliqué les trou- 
-vailles, qui provenaient pour la plupart de la dernière partie de l'âge 
de fer, — Après la mort de M. N.-F.-B. Sehested, ses héritiers ont 
publié plusieurs bonnes étudesarchéologiques qu'il avait Taites, accom- 
pagnées de cinq cartes et de trente-six planches*, comme appendice 
à son grand ouvrage déjà paru : i les Monuments du temps passé et 



t. lAinde DomkapiUU Gaitbœger og iVekrologium , wtg. vtd C. WMke, 
Mfaier l, 1SB4 (Klein). 

!. Kong ChrItUan den FjeriUs egenhxndige Brepe. Udg. ved C. F. Brieka 
og J. A. Fridericia, 1631-43. 1589-1619, 1S7S-S7 (Klein). 

3. Samling af Kongent Relterlings Domme, 1595-1614, udgivel a( V. A. 
£eeher, 1881-86 (Cad). — M. Sécher a traité des parties de l'aocieniie procé- 
dure dane son livre : Ont Vitlerlighed og VidaebevU t den xldre danike Procès, 
188S (GadJ. 

4. Historlske KUdtikrifter iixr fra del 16. Àarkundrede, 3' /Atk. vol. I ; 
vol. II, cah. 1-3, 1884-87 (Cad). 

5. Dajuke KirkeUnie. Udg. vtd H. Fr. Rcerdam, toi. I-II, 1536-%, I8S3-86 
(Gad). 

I. Kjmbenhavns DiplomalaTium . vol. V-Ytil , avec la lablc gtoéraie des 
quatre volumes, 188-2-87 (Gad). 

7- Meddeielser fra KrtgiarkiDeme, udgtvne a/ Gmeraltlaben. vol. [I-llI, 
1885^7 (Gytdeadal). 

8. B. Vedel, Bornholmt OtdUdtminder og OhUager, atec dd réEumé en fran- 
Soi», 1886 (GadJ. 

9. N. F. B. Sebesled, Arebiealogiske Vndersmgelier, 1878-fil, avec un guide 
m ùSDfaU, 1S84 (C. A. ReltKei]. 
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AnUquilés trouvés près de Bornbolra. n M. le capitaine A. -P. Mtnsn 
a commencé une publication où sont reproduits des plans de tumali 
et des dessins d'objets trouvés dans les tombeaux de l'âge de U 
pierre'. — Quant aux monumenCs du moyen âge, le gouvernement & 
fait pubber un beau volume sur les deux châsses d'Odensée, h l'oc- 
casion du huitième centenaire du meurtre du roi Kaud le Saint'. 
Dans l'avant- propos, M. Burman Becker a émis l'opinion que fliiie 
des châsses contient les restes de saint Knut, et l'autre ceut de saint 
Alban, ce qui a provo(|ué une polémique; M. A.-D. Jœrgensea pré- 
tend que la cbâBse discutée ne contient pas les restes de saint Albao, 
mais ceux de Benedict, frère de Knut, qui fut assassiné à la même 
occasion, et plus lard regardé comme saint par le peuple. D'autre part, 
M. Henrj Petehsen soutient que Benedict ne fut ni regardé comme 
saint, ni inhumé dans cette châsse qui contient quelques os de saiut 
Alban. — Cet auteur a maintenant achevé son grand ouvrage sur les 
sceaux du clergé danois au mojcn àgo*. Soixante planches fithogra- 
phiées nous montrent d'excellentes reproductions, très exactes, de 
tous les sceaux connus [il y en a 1 ,039} des institutions religieuses 
ou des personnages ecclésiastiques; des notes instructives noua 
rendent compte de chaque sceau, ainsi que des usages suivis dans le 
choix des ligures. — M. Ludvig Kolberg a, dans son livre u la Loi 
du roi Valdemar', " soutenu qu'une loi ordinairement rapportée an 
temps du roi Abel (1230-52) n'appartient pas à cette époque, maii 
au roi Valdemar II (1202-l'211); c'est même, d'après lui, à ce docu* 
ment qu'on faisait allusion plus tard, quand on renvoyait à la loi de 
Valdemar, opinion tout à lail inexacte, car cette expression vise uni- 
quement l'organisation judiciaire générale au temps de Valdemar. Il 
en est de même en Angleterre : après la conquête des Normands, on 
renvoie toujours aux leges Edwardi régis. Mais la thèse présentée 
par l'auteurlui a fourni l'occasion d'entreprendre de bonnes recherches 
sur le droit public de ces temps etd'instituer une heureuse comparai* 
son avec le droit étranger. — M. F. Binpoonous a donné une peinture 
animée et intéressante de l'histoire du Danemark de 1319 à (53B, et 
surtout pendant l'union avec la Suède et la Norvège ". — M. Rixtuii 

1. A. P. Madsen, Gravhœje og Gravfund fra Stenaldtren. JVy Smktie, 
cahier t (GjldeDdar). 

?. Belgenskrtnme i Sankl Kniidt Kirke i Odeaie, undersmgle 1833 og 1874, 
1886 (HaRCrup). — Voyez Aarlurger for Ifordisk Oldksndighed, 1886-87. 

3. Henry Petenen, Daiiske getsUige SIgllltr fra Middetaiderm. 1886 (C. k. 
Iteilxel). 

4. Ludrig HolberR, leges Waldemarl Begis. Kong ValdetHart lùv, 1886(C*d}. 
i. Frederik BaKod, DanmarLs ilUloric ira 131Q M 1^36, vol. l-ll, 1885 

(Bchœnberg). 



a édité un poème latin intitulé s Lamentalio ecdegiEe, » sermon en 
Ters qu'a prononcé le proresseur Oluf Chrysoslomus dans l'église de 
Notre-Dame, à l'ocrasion du changement de recleur, le mardi de Pen- 
tecôte 1529'. L'auteur de ce poème ava.it évidemment des connais- 
sance» littéraires très étendues; il constate avec anxiété l'existence 
des sectes nouvelles ; il défend le culte des saints et les religieux ; 
nais d'autre part il reproche au clergé romain son avidité pour le 

çain et son mamjue d'érudition théologique. — M. Troels Lo^o a con- 
.Ûuué son bfsu tableau de l'histoire du Danemark à la fin du i?i' siècle 
par des volumes sur les fêtes et les jours de la semaiue, les fêtes 
anniversaires, la naissance et le baptême*. Il j- donne une nouvelle 
preuve de diligence et de talent littéraire, mais aussi de sa cri- 
iGque peu sûre. Il prend trop souci de mentionner les choses inté- 
ressantes, même si elles appartiennent à d'autres siècles qu'au 
xn°, comme aussi de peindre avec des couleurs exagérées sans demi- 
twntes; ces défauts enlèvent malheureusement au livre une partie do 

B valeur. — Un bon ouvrage écrit avec Ijeaucoup de chaleur est la 
description de la vie inlcllectuelle des hommes du Nord dans la 
^riode luthérienne de <52(l â 1720, par M. Rosexuebg^. L'auteur, 
enthousiasmé par sa tâche, est malheureusement mort trop tût; il 
)as parvenu à achever plus que la première partie, qui traite la 
vie religieuse. — M. CHBisTEnsEN (H<ebsholh) a publié un ouvrage 
IBvant, mais parfois inexact, sur l'histoire des paysans et de l'agri- 
Ealture '. 
Tbhps MODEBJfES. — Lcs historieus danois de nos jours ont peu 

raité l'époque de leeo à 1848, où l'absolutisme a régné en Dane- 
DDark. On n'aime guère à contempler ce temps si différent de notre 

présente époque de liberté et qui a souvent fait prévaloir l'influence 
^^Uemande; n'est-ce pas en effet la négligence du gouvernement à 

^^^d des duchés qui a produit les complications dont nous avons 

Lnt souffert plus tard? dépendant, plus d'un historien, en s'occupant 
le questions ou d'événements relatifs à cette époque, avait aperçu 
qu'on la comprenait mal d'ordinaire, el qu'elle pourrait être pré- 

I. H. P. Rœrdaro, Lamentatto ecdesix. Kirkeita Klagemaal, IS8e (Cad). 

!. TroelA LuDd, Danmarks og Jforjrs Historié 1 Slutningen af det \iide 
iark. I, Indre BMorle, toI. VI. Hverdag ojf Fett, vol. Vil. Aarlige Feiter, 
TOI. VIII. Fredset og Daab, 1884-87 (Reiliet). 

3. C. RoaeoberfE. IVordboerna Aandtliv fra Oldtiden IH iiore Dage, vol. III. 
D*n çammellutherike Tidsalder- FœtUb Afdeling. Heligicett lie, 1885 (Sam- 

til Litt. Fremme). 

4. C. Obrisleosen (ilœrsbotm), Agrarhistoritlie Sludier. I. Datuke Landbo- 
i farend EnnxUten, 1886 (Sc.bulmUie). 
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senlée sous son vrai jour. L'ouvrage le plus remarquable à ce point de 
vue qui ait paru depuis notre dernier bulletin est celui du professeur 
Edv. HoLM, ialiialé: l'Histoire intérieure dv Danemark et de ta Pfof 
vège sous les rois absolus, de i tiGO à 1 720 ' . Ce sont des études d'une 
haute importance pour l'intelligence de toute la période de l'ahaolu- 
tisme. L'auteur s'est proposé de montrer comment notre pays Rit 
administre pendant ce temps et comment les premiers rois absolus 
ont compris leur situation, en cherchant à créer un gouvernement 
bien centralisé. M. Holm nous fait voir le système de Tabsolulisme; 
il raconte comment les rois ont tâché de donner une base nouvelle et 
meilleure aux impôts et comment ils simpliEêrenl la loi civile par 
un nouveau code. Il nous montre les rapports des rois avec les diffé- 
rents États, les décrets sur la sylviculture et l'agriculture, les prin- 
cipes économiques du gouvernement, ses soins pour le commerce et 
l'iadustrie, pour la sûreté et l'ordre, pour l'assistance publique, pour 
l'Église et ['instruction publique et pour la défense du pays. Dans le 
deuiième livre, l'auteur reprend pour ainsi dire les mêmes questions, 
en examinant si ces mesures avaient donné aux monarques absolus 
la réalilê même du pouvoir et si elles ont donné plus de force à t'Ëlat 
et à la société. Il cherche à montrer comment le peuple se compor- 
taitavec le nouveau gouTerncment, et si celui-ci n'avait point empêché 
toule initiative, en intervenant trop fréquemment dans la conduite 
privée des gens et en entravant à l'excès l'indépendance personnelle; 
M. Holm se demande si le développement du pays n'a pas été poussé 
dans des voies qui ne lui étaient pas naturelles ; il expose Tinfluence 
de l'absolutisme sur la nation, la Justice, les finances, l'agriculture, 
la condition des paysans et des propriétaires, l'organisation des villes, 
etc. Comme on voit, l'auteur embrasse beaucoup de choses; il s'est 
préparé à sa lâche par des travaux étendus à travers les livres el les 
documents des archives. Ce qui, avant tout, distingue son ouvrage, 
c'est le point de vue élevé auquel il se place. Toujours il examine si 
une loi ou une institution nouvelle était utile au développement géné- 
ral, si elle était conforme aux nouveaux principes du gouvernement 
et si elle fortifiait vraiment le pouvoir royal; enfin, il étudie son 
influence sur l'économie politique ou la morale. En même temps, il 
jette un coup d'œil sur l'Europe, pour voir si nous étions ou non au 
niveau des idées du temps. 
Quoique l'établissement de l'absolutisme en Danemark ait été le 
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résultat d'un mouvement qui se produisait alors dans toute l'Europe, 
on peut indiquer quelques LraiLs particuliers à celte forme de gouverne- 
ment en D:inemarli. Ainsi pour la noblesse. On sait que Louis XIV 
cherchait à s'entourer d'une noblesse de cour brillante et privilégiée, 
et l'on trouve la môme chose auprès des autres cours de l'Europe. En 
Danemark, le pouvoir absolu fut le résullaL d'une victoire remportée 
sur l'ancienne noblesse danoise, qui s'élail rendue généralement 
odieuse pendant les dernières guerres. En outre, le roi s'était étroi- 
tement attaché à la bourgeoisie de Copenhague pendant la défense de 
k ville ((658-60). On comprendra donc que les « roturiers », plus 
qu'ailleurs, eurent accès aux charges les plus hautes, qui, aupara- 
yant, n'avaient été données qu'aux nobles. Bien des gens de robe dis- 
tingués, bien des diplomates et une grande partie des membres de la 
cour suprême et des conseils étaient des bourgeois, et l'on peut dire 
que les roturiers ont joué un grand ri>\e dans l'organisation du nou- 
veau régime. Sans doute, l'ancienne noblesse danoise ne fut pas tout à 
fttlt évincée; en (i)69, Frédéric III, en admettant sept membres nou- 
veaux dans te conseil intime, ne choisit que des personnes de noblesse 
ancienne. Mais quand Christian V, en lt>7(, s'entoura d'une noblesse 
de cour, la noblesse de vieille roche en Hit mécontente et ne chercha 
ipas à y être admise: ce qui no fit qu'augmenter la mauvaise disposi- 
tion des rois à son égard. Vers la (in du règne de Frédéric IV, les 
membres de la noblesse ancienne disparurentdu Conseil, et le testa- 
ment du roi est même empreint d'une forte haine contre eux. Encore 
une autre diU'érence entre le Danemarli et l'étranger : Frédéric III 
enleva à la noblesse ses privilèges d'exemption de l'impôt foncier sur 
les terres seigneuriales et des droits de douane et d'octroi. Chris- 
tian V accorda bien de nouveau à la noblesse une certaine eieraplion 
d'impôts, mais très limitée; et quand, en 1670, il exempta tous les 
possesseurs des domaines seigneuriaux, nobles et bourgeois, de payer 
les impôts mis sur les châteaux, ix fut ù la condition qu'ils dussent 
lever et garantir les impôts des paysans; ce dernier fait semble avoir 
consterné l'ambassadeur de France, Foulle de Martangis. En 4682, il 
fût permis aux roturiers d'acheter des terres seigneuriales; chose qui 
montre qu'on aspirait à une égalité générale devant la loi. 

Un point particulièrement intéressant du livre de M. Holm, c'est la 
description qu'il trace de l'état des paysans et de l'agriculture. Ici, 
l'auteur fait voir à quel point M. de Vrigny, dans sa Relation d'an 
voyage en Danemark en 1702, fut enthousiasmé de la richesse et de 
la fertilité du pays. Il dépeint la Fionic comme une Ile excessivement 
riche, où toutes les céréales abondent ; les fruits sont excellents, le 

lysage est des plus agréables. Il trouve de même que la Seelande 
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est fertile et bien cultivée. En se readant d'Elseneur à Copenhague, 
il entre dans plusieurs chaumières, et «. il est surpris de les trounr 
bien meublées. Sans parler des bous lits et dos oreillers de duvel ipù 
se trouvent partout ea Danemark, on^ voit des Upisaeries, desbaoes 
couverts de bons oreillers, coussins ou matelas, de jolies armoires, 
des tableaux, de la faïence en quantité et même quelquefois des bof- 
toges. Les paysans de France ne sont que des gueux en compani- 
son. n Quoique plusieurs voyageurs parlent sur le même Ion, toul 
n'était pourtant pas si riant; plusieurs sources conlemporaincs 
affirment, il est vrai, que les paysans de bien des contrées du Jut* 
land vivaient dans l'aisance, ce qui leur donnait la santé du corpt 
et l'indépendance de l'esprit; mais l'image générale est bien plus 
triste. Beaucoup de fermes restaient incultes, et le rendemmt de 
l'agriculture était pauvre. Évidemment, le gouvernement s'appItquoU 
à défendre les paysans contre l'oppression et à les relever. Dans plu- 
sieurs de ses terres, il fit établir des caisses publiques et construins 
des magasins, ou les paysans pouvaient avoir des avances pour l'âe- 
vage des bestiaux, pour les constructions et l'agricullure, et il leur 
accorda souvent des ménagements pour les impôts. On ne peut dose 
nullement dire que les rois se mirent du parti des seigneurs foatre 
les paj;san3. Cependant, il fut bien fôchcux que le gouveroeiDeat 
employât les propriétaires comme intermédiaires pour la ptircfp- 
tien des impôts, car il leur donnait ainsi une autorité dont ils jm- 
vaient abuser. Plus d'un seigneur pressurait ses paysans, et l'an m 
peut les défendre qu'en rappelant qu'à l'ordinaire ils devaient eui- 
mêmes lutter rudement pour exister. On voit la même chose ea 
France : c'est aux « hobereaux > que nous pensons, aux seigneursde 
petite fortune, qui, avant la Révolution, traitaient durement les 
paysans, et s'y voyaient forcés pour exister eux-mêmes. En Oa»- 
mark, les seigneurs étaient souvent pauvres et à court d'argent, 
puisque les paysans ne payaient leurs rentes seigneuriales que ftrt 
péniblement; quand il fallail en venir aux mesures de ronlratnte, k 
seigneur était tenté d'être sévère dans ses exigences, surtout pourii 
corvée; elle était nécessaire à l'exploitation du château ; mais c'est 
aussi l'obligation qui pesa le plus lourdement sur le paysan, 

La première période de l'absolutisme n'a pas été sans influer sur 
les rapports du Danemark avec la Norvège; elle a plutôt uni ctt 
deux pays plus étroitement. Le roi élantdevenu souverain hérédjtdr» 
de la Norvège, le Rigsraad et la noblesse danoise ne pouvaient enin- 
ver la marche du pouvoir royal. En Norvège, on était convaincu qiill 
suffirait de s'adresser directement au roi pour obtenir le redraaw- 
ment de tous les torts. En outre, la Norvège avait senti, diinml iM 
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S guerres avec la Suède, quel danger ce voiaiD belliqueux 
pouvait lui faire courir; le» NorvégieaB n'avaient àù leur salut qu'à 
leur inlrépidilé. L'animositê nationale contre les Suédois s'était for- 
tement ravivée, et l'alliance des Norvégiens avec les Danois pendant 
les guerres de ChrisLian V et de Frédéric IV avait fortifié la réunion 
des deuE royaumes, ce qui fut de grande importance pour leur déve- 
loppement ultérieur. Le précis de M. Holu forme un contraste frap- 
pant avec la [jcinLure très injuste, et Fausse dans bien des détails, 
qu'a donnéfl l'hisiorien norvégien, M. Ernst Sars, dans son livre : 
Hittoris/i Indledning til Gnmdloeen (Introduction à la Constitution 
de la Norvège). Il montre comment les rois de Danemark à cette 
époque avaient su se rendre populaires. Certes, aucun d'eux n'a été 
un personnage supérieur capable d'entraîner irrésistiblement la 
nation; mais ils voulaient le bien des sujets; ils savaient les gagner 
par leur bonhomie et leurs manières sympathiques. Christian V 
avait naturellement une telle bonté de creur qu'il ne pouvait guère 
repousser une pétition ; Frédéric IV était, sans contredit, le favori de 
la nation, à cause de l'intérêt qu'il portait aux réformes, de son goAt 
jxiur le travail, de la bienveillance avec laqueLe il recevait tout le 
bncnde. Ici, nous trouvons encore quelque chose de particulier â la 
Htouveraineté en Danemark. Malgré la splendeur extérieure des rois 
vtt de la cour, il y avait entre le roi et les sujets des relations franches 
et d'une confiance naïve, qui chassait toute pensée de crainte. Mais 
l'ouTragP de M. Holm est tellement riche qu'on pourrait continuer â 
en tirer une foule d'observations et éclaircissements intéressants. Nous 
le recommandons comme un ouvrage soliije et supérieur. 

Mais M. Holm ne dit pas comment l'absolutisme s'est établi en Dane- 
mark. Beaucoup d'historiens ont traité cette question et l'ont résolue 
de manières très différentes. Autrefois, on croyait généralement que 
Frédéric III n'avait conquis le pouvoir absolu que par ruse. Voici 
comment on présentait les faits d'ordinaire : les états avaient, pen- 
LDl les jours agités du mois d'octobre ISBO, aboli l'élection du roi 
l'avaient élu et confirmé comme roi héréditaire ; on avait remis : 
s tard de régler la nouvelle constitution; on pensait qu'on établi' 
tSX des États ayant voix consultative; mais le gouvernement, après 
roir continué de conférer avec les Étals jusque vers Noël, fît expé- 
n janvier 1(161, pour être signé par une grande partie de la 
^ulatlon, un acte, appelé l'acte de souveraineté, qui accordait au 
î en réalité le pouvoir absolu. Il fut signé, en effet, sans opposi- 
n; le coupd'Ëtat se trouva aussi accompli par une sorte de plébts- 
, et les Étala n'entendirent plus jamais parler d'avoir une part 
Bonque au gouvernement. M. Ghr. Bbddn, directeur de la biblio- 
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thèque royale, s'csL inscrit en faus conlre celte opinion ; il est, d'apra 
lui, impossible de prouver que PrédérJc III ait jamais dcioné la pn- 
messe de partager son pouvoir, el prétend que le nouveau rcgiin 
a été établi par l'accord général de loule la Dation. Mais M. le D'il! 
Fhidericu a protesté contre cette manière de voir' ; il soulienl qut 
ce qui s'est passé au mois d'octobre 4660 était bien réellement ta 
coup d'État. Comme la noblesse hésitait à se réunir aui autrts 
ordres pour proposer une monarchie héréditaire, les portes de Copio- 
hague Turent fermées le II octobre au matin, et les bouri^ 
reçurent l'ordre d'être prêts quand le tocsin les appellerait. Les (or^ 
teresses du pays furent averties, et le commandement des provioea 
fut confié aux personnes fidèles au roi. Ce ne fut que forcée par dt 
telles mesures que la noblesse céda. Il nous semble que M. Frid^ 
ricia aurait dû se demander si le roi n'avait pas le droit de prendrt 
des précautions sérieuses el de craindre que la noblesse ne m sauls' 
l'assemblée en quittant k ville; il Ikut se rappeler qu'une gnsdt 
fermentation régnait dans le pays et que des ennemis étrangers, 
menai-aient. La Constitution une fois abolie, il fallut trouver un 
veau mode de gouvernement. M. Fridericia prétend qu'on s'attembit 
généralement à ce, que le roi limitât son pouvoir ; le gouvernement 
ne continuait-il pas, en effet, à traiter avec les Etats et à lourdeniail- 
der le consentement à rimpôt? Une nouvelle conslituUon élait pro- 
mise, et on l'attendait avec raison. Plusieurs déclarations des o 
teraporains semblent aussi nous montrer que bien des gens oui 
déçus; mais on peut douter si c'était l'opinion générale. Il oi 
semble qu'en ce cas on aurait eu des témoignages plus clairs de 11 
violation de la promesse royale el du désappointement commua. U 
question reste bien douteuse; en tout cas, M. Fridericia a porté 
si vive lumière sur les événements remarquables de ce^ deux aoBitt 
qu'on doit lui savoir gré de ses profondes et ingénieuses études. U 
base du nouveau droit constitutionnel fut la loi royale rédigée en 
1665 et tenue secrète; ello ne fut publiée qu'on 1709. M. le directeur 
des archives de l'État, A.-l). J(EiniE?(SEP(, a, dans un livre inlilulé • Il 
Loi royale el ses origines', » donné un nouveau lexle de celte Iw, 
accompai^né du contexte latin; dans ce dernier, il croit roir le pr^et 
même de GriEfenfeldt; auparavant, on y voyait une traduction de 

1. Vof. l'arlicle de H. Brunn dans Historisk Tidukrlfi, série V, *□!. Il, tlli 
livre de cet auicur : l'èUblissement de la souverainelé en Danmvk el b b(^ 
matiart de la loi royale, Enevsldens Indfwrtite i Danmark ag 
TUUiveUe, tSST (Cad). L'article de M. Fridericia se traure dans tfitt. 
•érie V. Tol. Vf. 

a. Kongelaven og dtnt Forhistorie, lgB6 (C. X. ReiUel). 



Toriginai danois. Cette opinion esl adoptée par M. Pridericia, mais 
combattue par M. Bruun ; ce dernier est porté à douter que Griffen- 
ffllilt soit Tauteur de la loi, ce qui nous semble, du reste, hors de 
conteslalion. M. Jœrgensen n'est pas d'accord avec M. Bruun quant 
à rélablîssement de l'absolutisme; il montre que, dans certaines 
propositioaa Taîtes un peu plus lard en vue d'organiser la nouvetle 
constitution, on se proposaitderéserveraux États un certain pouvoir. 
Peu de nobles se rangèrent du coté du roi lors de l'établissement de 
l'absolutisme ; au nombre de ses partisans, se trouve Hanuibal Sebes- 
I«d, un des plus habiles politiques i[ue le Danemarlt ait eus alors. 
Marié à Chris liane, Hliede Christian IV, il était monté aux postes les 
plus élevés; il avait été envoyé en mission en Espagne, et fut nommé 
admiiiistraleur de la Norvège. Son administration en ce pays fut en 
plusieurs points excellente, et il le dérendit avec grande habileté pen- 
dant la guerre avec la Suède, 1643'-i5. Malheureusement, il commit 
desabus de pouvoir etQl des gains illicites quil'obli^èrentà se démettre 
de sa charge; il n'acheta sa grâce qu'au prix de Tories amendes. 
Plus tard, il séjourna à l'étranger; pendant la guerre de 1657-60, il 
trouva l'occasion de rendre des services au gouvernement danois. 
Après avoir contribué à l'établissement de la souveraineté, il devint 
iorier du royaume, et fut ensuite ambassadeur extraordinaire en 
uice, ou Louis XIV le lit comte, il mourut à Passy, en 1666. 
" ThyraSEQESTED vient de faire paraître sa biographie'. L'auteur 
i donné tous ses soins à cet ouvrage i mais, comme elle dit à la 
réiace, elle n'a pu ni mettre au grand jour les actions souvent don- 
■uses de cet homme si habile, ni apprécier comme ils le mériteraient 
B talents d'homme d'Étal. Cependant ce livre sera toujours utile 
I historiens, et le deuxième volume conlienl un très utile recueil 
is documents relatifs à l'histoire de Sebested. 
I On entend souvent donner comme preuve de l'injustice des pre- 
uers rois absolus leur conduite envers Gunde Roaenltrantz, Kaj 
^kke et Otto Sporling; [es biographies de ces trois personnages 
jeûnent de paraître. M. Baccn a publié un excellent livre sur Gunde 
blsenkrantz'. Ce gentilhomme avait été un habile fonctionnaire; il 
avait de bonnes idées sur les réformes, qu'i I a exposées dans des traités 
flcritsdans un esprit moralisateur. Mais en 1664, âgé de soixante ans, 
il dut quitter subitement le pays et fut privé de toutes ses fonctions; il 
vécut alors en Suède, jusqu'à sa mort (< 67S]. On a dit qu'il s'était 

1. Thyri SetiestcJ, Hannibat Sehesled. En Benlntng efCertrykIe og utrgkte 
_JtlWw, vol. l-ll. 1888 (0. A. Ufilïel). 
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alliré l'ioimitié personnelle du roi el de la reine, surUmln 
souhaitait que la noblesse danoise recouvrât sa puissance et que \ti 
courlJsanâ allemands fussent éloignés. Mais M. Bniun, en inv(K|iiao< 
plusieurs témoignages décisiTs, donne une autre raison de i'eiil d» 
Rosenkrantz : la vérité est qu'avant contracté de lourdes dettes, il 
s'éUit rendu coupable de malversations et que plusieurs senLenm 
compromettantes avaient été prononcées contre lui. Le roi Frêdenc 
ne voulut plus avoir comme juge du tribunal suprême, doatiléuilk 
président, un homme peu honnête et de mauvaise réputation. On ne 
peut donc l'accuser d'injustice envers uet homme, dont le sort cil 
triste mais mérité. Le même auteura écrit un livre sur Kaj Ljlcke'. 
Ce noble ne s'est rendu célèbre ni par ses lalenis, ni par son hals- 
leté, mais par ses richesses énorme.^ et par ses mallieurs. Dana du 
lettre à sa maîtresse, il avait tenu des propos outrageants pour 
l'honneur de la reine; à cotte nouvelle, le roi fll accuser Ki^ L;U« 
du crime de lèse-majesté; la dégradation, ta peine capitale et la 
conliscation furent prononcées contre lui; mais il avait ccpendaol 
réussi à s'évader. Nous pensons avec M. Bruun que nette senteoH 
ne doit pas être considérée comme un exemple de la haine et de 11 
durotéavec lesquelles le gouvernement poursuivîl les perâonna^ifa 
noblesse ancienne. Le roi consentit à étoulTer l'arTaire. si R;^ hjïkt 
voulait payer une amende considérable; mais, comme il ne rempli' 
pas les conditions, le gouvernement fljt obligé de poursuivre la cause. 
Le tribunal suprême, qui était composé des hommes les plus hablla 
et les plus estimés, ne s'écartait point des lois en le condamnanL 
Dans ces deux monographies, M. Bruun a publié à cûlé du $iijel 
principal plusieurs études intéressantes qui peignent l'époque et la 
société d'alors. — Nous Unirons en signalant l'autobiographie d'Otto 
Sperling, docteur en médecine, publiée par M, le bibliothécaire Bit- 
KET Smith". Sperling fut médecin du comte Ulfeldt cl d'ËléODore 
Christine, et fut impliqué dans leur procès de haute trahison ; le roi 
ne dédaigna mémo pas, à l'époque où Sperling demeurait à Ham- 
bourg, de se servir d'une mse pour le faire saisir et conduin t 
Copenhague, où l'on espérait le forcer à dénoncer la trahison d'Ulfeldl. 
Pendant dix-sept ans, il fut emprisonné dans la Tour Bleue, et il j 
resta jusqu'à sa mort (IBSIj. Ce traitement était barbare et liien 
injuste. Sperling écrivit dans la prison son autobiographie e 
mand, et M. Birket Smith en a publié une traducLioa dM 
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ne^entas noies. Sperling était ua homme habile, 
d'une grande honnèle(« ; il raconte avec sincérité, mais la mémoire 
lui fait parfois défaut. La peinture que donne sa biographie de la vie, 
des mœura et de la disposition d'esprit de la bourgeoisie du temps 
est de grande valeur. — Une contribution à l'histoire de Griireiifeldt 
se trouve dans le livre de .M. Beuscu, sur son amour pour Charlotte- 
Amélie de la Trémouilîe, princesse de Tarente'. Cette dame s'était 
réi\]giée auprès de la reine de Danemark, Charlotte- Amélie, sa cou- 
sine, pour éviter d'être poursuivie, à cause de sa foi réformée. Grif- 
fenfeldl ftit épris d'elle, ainsi qu'écrit aussi M"" de Sévignê. Il n'est 
pas impossible que cet amour ait joué un certain rôle dans la rie de 
GrilTenfeldt et ait contribué à faire rompre son projet de mariage 
avec Louise-Charlotte de Holstein-Sœnderborg, ce qui lui a procuré 
de puissants ennemis. Il se peut cependant que l'auleur ail cru trou- 
ver plus d'arguments qu'on n'en peut légilimement lirer des sources 
^^ui sont confuses. 

^ft Nous nous occuperons à présent du quatrième de nos rois absolus, 
^Rhrisliaa VI (1730-46), connu surtout par sa bigoterie et l'influence 
^K^'eut en son temps le piétlsme, si peu conforme à la nature de la 
' nation. M. le pasteur L. Koch a écrit son histoire^; il raconte son 
règne ; mais il traite spécialement l'élât de l'Église et de la religion ; 
il a eu raison, car les questions religieuses l'emportent alors sur 
toutes les autres, et c'est leur discussion passionnée qui a donné h 
celle époque son véritable caractère. L'auteur fait juslemeiit ressortir 
dftns ce bel ouvrage les mérites impérissables du piétisme; il nous 
rappelle comment il a répandu les lumières de la religion parmi le 
peuple et comment une quantité de livres de piété, tant originaux 
que traduits, ont répandu presque pour la première fois le goilt de la 
lecture dans les basses classes de la société. La première communion 
et le catéchisme, aujourd'hui adoptés, agirent avec la même efficacité : 
l'état moral des paroisses s'améliora, l'ivrognerie, la débauche et 
d'autres vic«3 devinrent moins fréquents qu'auparavant. Aussi exi- 
gea-t-on plus du clergé; on l'obligea de visiter souvent et de soigner 
avec zèie les membres de la paroisse ; le soin de la première commu- 
nion lui imposa un travail considérable. On veilla à la manière dont 
le clergé s'acquittait de ses chargea, et, dans le choix des pasl«urs, 
on tint un plus grand compte de leurs qualités personnelles et de leur 
ibiloté. Voila les bons cotés du piélisma ; mais il y en a aussi de 
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mauvais : l'hypocrisie, que fit oaitre raustérité extérieure imposée 
aux pasteurs; le dédain pour tous ceux qui n'étaient pas piéUsles; 
l'interdiction morose de tout plaisir naturel et sain, dont le peuple 
BoulTrit beaucoup; ainsi l'on tint en suspicion l'art dramatique au 
temps même où le Danemark possédait sun plus grand auteur dra- 
matique. Les piélistes, devenus puissants, se monlrerent aussi intu- 
lénints qu'avaient été leurs adversaires ; ils se servirent de mojens 
iniques pour les opprimer. 

Du reste, celte réforme ne triompha pas tout de suite après l'avè- 
nement du roi. Pendant les premières années, le piéttsme combat 
toujours avec l'ancienne orthodoxie. En présence des partis en lutte, 
le gouvernement pouvait dilTicilement pratiquer une politique de 
principes. U'un côté était la cour, la reine Sophie- Madeleine et sa 
mère, ainsi que les grands fonctionnaires Schulin el Holstein; de 
l'autre côté étaient l'évéque Worm et l'habile ministre Ivar Rosea- 
krands. Mais le piétisme était plein de vie cl de force; en ouln, 
Rosenkrands avait des qualités qui choquaient le roi. Christian VI 
dit dans ses mémoires qu'il ne demande qu'une chose à un ministi^ 
c'est qu'il dise son opinion quand on la lui demande ; mais, Si le ni 
est d'un autre avis, qu'il obéisse et qu'il agisse. Rosenkrands don* 
nait au roi son opinion plus souvent qu'on ne le désirait, et ne vua* 
lait pas toujours se régler sur la volonté du roi. L'année 1735 est 
un point tournant dans l'histoire de ce règne ; vers cette époqiu 
Rosenkrands perd son înQuence, bien qu'il ait gardé sa charge }tu- 
qu'à ^^^l^. Il faut dire que Christian VI n'était pas enclin à mon- 
trer une conllanco absolue à aucun ministre et que sa méHance (til 
grande. Souvent, il faisait épier ses fonctionnaires, et il se fiait beau- 
coup plus aux nouvelles reçues secrètement qu'à celles qu'on lui don- 
nait oniciellemenl. Mais aucun monarque n'a accompli plus sérieu- 
sement son devoir de roi que lui; sa diligence et son aptitude ui 
travail furent extrêmes, et l'on a conservé un nombre inOnl de 
lettres et d'ordres de sa propre main. Sa vie privée fut compléteineat 
pure, et il n'y avait pas dans ce temps en Europe de cour plus honnélS- 
II n'égale point par le talent les grands monarques ses contempo- 
rains ; mais son désir de bien faire el d'agir selon les lois de la coQ^ 
cieneen'a été surpasse par aucun d'eux. Il nous semble cependantqn 
l'auteur le juge parfois avec trop d'indulgence ; on ne peut oublierh 
despotisme auquel il soumit pendant si longtemps le Danemark, ni 
l'opinion excessive qu'il avait de ses talents. Le livre do M. Rodin'ett 
pas toujours exact; néanmoins c'est un ouvrage de mérite, bien écril 
et fonde sur l'étude assez consciencieuse des sources. 

Nous mentionnerons divers ouvrages relatifs à la même époqtu. 



^ Dans « l'Aube de la souveraineté, » M. le capitaine Msidbll' cherche 
les premiers germes du pouvoir absolu; il n'a pas réussi à éviter 
des méprises ol des erreurs, mais le livre n'est pas sans valeur pour 
l'histoire militaire. M. le capitaine Rist a publié un beau volume 
sur l'époque du t caporalisme > ou nnilitarisme pédantesque au 
iTin* siècle* et M. C. von Krogh a écrit les annales des gardes à che- 
val, corps établi en 1661 et désorganisé en I866\ M. Ric<rnLiG nous 
présente un tableau lilléraire lors du temps du rationalisme au dernier 
«ëcle*; M. E. HoLu montre la valeur et le caractère de la littérature 
qui prit naissante quand Struensée eut donné la liberté de la presse^. 
M. H. HisxDS!iEn nous montre dans Chr.-D.-F. Itevenilov le grand 
champion de l'émancipation des paj'sans, l'habile ministre et le person- 
nage sympalbiriue*. M. C. NïBop a écrit une biographie de I.-F, Glas- 
sen, grand induslriel, le fondateur des riches « (ilassenske t'onds' ; • 
le même auteur a déjà publié une série d'encellents écrits sur l'his- 
toire de nos diverses industries et corporations*. 

OovRiGKS DIVERS. — Pendant un demi-aiècle, ou s'est plaint que le 
Danemark ne possédât pas un dictionnaire de biographie nationale. 
tandis que la plupart des autres pays en étaient pourvus^ on n'avait 
d'ouvrages de ce genre que pour les hommes de lettres. L'habile his- 
torien, M. C. F. Bbicu, soutenu par les fonds do Carlsberg, a entre- 
]( pris de nous donner le dicliounaire qui nous manquait ; il s'est assuré 
^^bne centaine de collaborateurs, parmi lesquels se trouvent nos plus 

^V 1. F. Heidell, Fra Enevalden» Decmring i Danmark, 1884 (Scbtenberg). 
^" 1. P. Fr. RUt, Fra Slœvtet-Tiden, 188i ;Hœal). 

'' 3. G. C. T. Krogb, Meddetelaer om den hongeUge Livgarde lU Bat, IS86 

(Hœst), 

t. F. RcBDoinK, RalionalUmens Tidtaidei i sidtU Halvdel af IS Aarh., IS86 
(ScbœnbergJ. 

h. Bdvird Uolra, Sogle Hovedtnck af Trgkkefrlhedstldem BUtorle, 1770-1773, 
18S5 (ProgrHtnine de l'Uni renilé]. 

6, Hans HaamuaseD, Grev RuBettUoiv og Bondeni Frigjarelse,'lSii (A. Scbou). 

7. C. Nyrop, /ofton Frederlk Claaen, 1887 (Gad). 

S. M. Njirop coanalt i Foud nos siiciennea iadu&lries i il est coddu pour sa 
grande fuililé au IrnTail : aussi les diverses Inslitulions et corpn ration s ne sont- 
elles adressées i lui pour lat demander d'écrire leur liUloire. Ces ouvrages ont 
paru Bouvenl dans de grands rolumes élégaols avec des illust râlions. Cilons : 
Bidraç M den donilu Boghandels Hialorie (hi.staire de la librairie en Oanc- 
mark), 1 vol., tS7U. — Meddelelser fra Indwlriens Omraade, I87B. — Slrand- 
madten. ÀkUlykkiTia Optyming om dantk PapirfabrikuUon, 1878.— Sianco 
LuiKO og den danske Bogtryhkerkunat, 1881. — Canitllus Nijrop og det kinir- 
fûke laitramentmagini i DanmaTk, 1882, — MeddeteUer om daaik GuM- 
tmediekumt. ISS5. — Fra RoeikUde Smedelact Lade, 1886. — Beaucoup de 
mémoires onl paru dans la HUtarUk TUUêkrift, les Kirkehtslorhke Samlinger, 
Ylndttitriloreninqetvi Maanedskrifl. 
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habiles éradits et des savanLs disUngués dans plusieurs branchn. 
Tout article est signé par son auteur; c'est son opinion personnellt 
qu'il exprime, mais sans parti pris. Le dictionnaire remonte jusqu't 
l'an mille; il comprend aussi les provinces perdues par le Dunemart, 
telles que la Scanie et le Slesvig, et aussi la Norvège depuis (531 
jusqu'à ^S^^, époque pendant laquelle ce pays était réuni au UaïK- 
mark. Après chaque article se trouve une courte indicatiou de4 
sources. L'ouvrage se composera de douze volumes ' . La grundtr dili- 
gence et l'exaclitude scrupuleuse de l'éditeur sont une garantie île 
l'excellence du livre ; les livraisons déjà parues nous prouvent »a 
quelle énergie et quelle habileté les collaborateurs se sont mis i 
l'œuvre. Nous avons déjà mentionné la première année des Annuairtt 
de la noblesse danoise publiée par MM. IlioBT-LoRE.tzEN et A. Tnset. 
L'ouvrage a été continué^; à côté des recenseineals des rimilla 
nobles encore vivantes, chaque volume ajoute les généalogies de plo- 
sieurs familles nobles éteintes, accompagnées de belles reproduclioa* 
de leurs armoiries. Les auteurs travaillent avec an zèle inbtigablt. 
L'histoire contemporaine a «té traitée dans plusieurs ouvrages; H. k 
D' A. Thobsoee a continué son solide ouvrage sur le règne de rrêdfr- 
rie VIP. M. le capitaine ScenENseN a publié un précieux livre à moiiit 
ofQciol sur la guerre entre le Danemark et l'Allemagne eu 186J* d 
M. le lieutenant 0. Lûthex a dépeint la bataille de HéUgoland*. Ea 
ouli-e ont paru des ouvrages sur la littérature et la topographie, plus 
quelques livres biographiques dont on trouvera les litres darub 
note ci'joiate^. Parmi les ouvrages se rapportant à l'étranger, ooui 

X.Daïuk Biografisk I^xHum. lUIige omfaltende Norgt for Tid tn mmK. 
1537-1814. Udg. ved C. P. BricHu (Gyidendal). 

2. Hiort-Lorenzeu og Tbiset. Danmarki Adels Aarbog, 1âS5-87 (TrydO. 

3. Alex. Thorstee, Kong Frederik den Si/venda Regering. vol. Il, IWMT 
(Gytdenrial). 

4. OarlTh. Sœreasea, Den andea lUsvlgike Krig, vol. I-III, lâ83{0]i|dHidil^ 

5. O. Liilkeii, Nordiœ-Eskadren og Kainpen ved Helgoland dai ^ Mai Mi. 
1SB4 (Uyldeadï!]. 

6. K. D, JœrgenseD, mil Slfnsen, 1&S4 (Satnruadel fur LUI. Fmmn*}. - 
Georg Brandes, Ludvtg Bolberg, 1884 (Gjldendul). — C. UuinK, A. S. (DSU< 
lom Retslxrd, \mi (Philipsen). -Uoos, Nelleinaïui og GEtlgaard, ,4.5. ŒnHii 
Belgdning for den danske og nonke Retivtdenikabs Vdctklimg, 188^MT 
(Hagerup). — J. Nœrregaard, B. S. Ingemanni Diglersldling og IHftcnrti, 
ISSti (SchtBnberg). — H. SchnaoearlugBl, Ingemanni Liv og Itigtntttg, l8St 
(Reitzel). — J. N. Madrig, Lioserindringer. \6S7 (GyIdtMidal). — V. C. Knt, 
Koneerter og musikaUke SeUkaber i xldre Tid. — A. Himmerich, Huukfaf 
ningeAi Historié, \6'iG^G, t8S6. — N. Biegh. Eli%atwth Jenchau-BoHmoum, 
tSSe (Forlagsbureaaet). — Gjosdeaen, Iver UuitfMI, 1885 (G}<l<lGiuldl|. — J. J. 
A. Worsaae, Optegnelier om RoseaborgSamiingtn, 1SS8-83, lS8(j (A. 
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"Citerons un manuel de l'hiatoirede l'Église, que M. Frédéric Niklseu, 

professeur de théologie à rUniversité, a commencé à faire paraître'; 

c'est un livre trps bien écrit, savant et qui renferme beaucoup de 

choses. M. Paul ANun:^ a continué ses descriptions populaires de la 

Via Appia'. La Société philologique et historique a publié un volume 

de Petit» traités^ qui conlicnl des monographies uon seulement sur 

^^ philologie classique, mais encore sur la littérature et les langues 

^^kandinaves ; M. H. 0. Lan^^e nous apprend qu'un manuscrit des fur- 

^Hmles de Marculfe, que pendant longtemps on a cru p<irdu,se trouve 

^^ la Bibliothèque de l'Université de Copenhague; nous mentionnerons 

encore les notices de M. A. Olrik sur les ménestrels du Nord au moyen 

Â^ et leurs chansons. Dans le même volume, M. Kristoffer Niaop 

apublié un assez important traité sur le Pouvoir du nom qu'il appelle, 

en sous-titre, Études de psychologie populaire. Avec une grande 

érudition et en alignant des exemples pris chez toutes les nations de 

a terre, M. Njrop indique la signi lication mystique qu'on attribuait 

tout au nom d'une personne, d'une hête, d'un objet ou d'un dieu; 

bqui était dénommé était, pour ainsi dire, réalisé par le nom. De 

Rir de blesser le possesseur du nom, on évita de prononcer le nom, 

K bien on se servit de périphrases; une infraction à cet usage ame- 

bit des suites sérieuses; d'autre part, on pouvait exercer certaines 

i sur le possesseur du nom en agissant sur le nom d'une 

uiière symbolique. Nous finirons en indiquant un ouvrage sur l'hrs- 

bire de France : la France et l'Ecosse, épisode de l'alliance des deux 

tats (1536-l5eo) par M. 0. H. A*f.iA«n^. L'auteur, qui a déjà écrit 

un livre sur les Principales causes de la chute et du relèvement 

de la France pendant la guerre de Cent ans, parle au chapitre i des 

relations de Jacques V avec la France et de ses mariages avec Made- 

Kleine, 1111e de François I", el avec Marie de Guise qui contribuèrent ai 



— Falodan, Del hiejere Skoleciesen i Danmork., /forge og Sverrig, 1S85 (Prior). 
>-0. Nielaea, KjabenkavTit Bislorie og Beskrlvelie.-vù]. IlI-IV, 18SI-8S (Gad). 

- O. KielseD, KJabenkavn paa Bolberçs Tid, I8S4 (Forlagsbureauet). — Cari 
nrno, Kjmbenhava. En iUustreret Skildring, t, tSST (Pliilipsen). — U. P. Han- 

^tlJa rocoDle l'histoire de la litléralure danoise dans deai volumes intéressants et 
Tlehement illustres : iUiutreret datisk Lilteralur historié, 1886 [PLilipsen). 

1. Fr. Nielsen, aaandbog i Kitkfas Hislorie, vol. I, vol. Il, cah. t-2. 1885-87 
(Schœnberg). 

2. Paul Aodrm, VUt Appla, dent Historié og MindesnuErker, vol. il, 1886 
(Gyidendal). 

3. OpuKula pkilologica. Mindre Afhandlitiffer udgivtie af det philologiik- 
kUlorUke Samfund, IS87 {Klein). 

il. 0, H. Aagaard, Ffankrlg og SkoUand. Fragmenter afde Ivende Slaleri 
Wtanc^olitik i Aarene 1536-lôGO, 1887 (Uœ»l). 
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forlement à consolider rinfluence française en Ecosse. Au chapitre n^ 
il raconte comment, après la mort du roi, la régente Marie, aidée par 
les Français, délivra le pays des Anglais et comment, par les fiançailles 
de sa fille avec François II, elle créa un nouveau lien entre les nations. 
Au chap. ni, nous voyons ses luttes avec les grands du pays et avec 
les partisans de la réforme religieuse, jusqu'au moment où, par k 
traité d'Edimbourg , Talliance avec la France fut aiK>lie et que te 
Français auxiliaires eurent quitté le pays. Gomme dans son ouvrage 
antérieur, l'auteur se montre admirateur déclaré de la France, il blâme 
sévèrement les Écossais d'avoir renoncé à une alliance de plusieurs 
siècles avec la France. C'est Pouvrage consciencieux d^un enthousiaste 
qui va directement aux sources, mais qui, malheureusement, ne pos- 
sède pas assez de critique ni d'exactitude pour s'en servir comme il 
le feut. M. Beauvois a présenté cet ouvrage aux lecteurs de la France 
par une préface écrite en français. 

Johannes Stsensteup. 
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Qeschlcbte (Bsterpelcbs, von Airons Hcbeb. Gotha, F. A. Pertbes, 

t. I (I885J, Wïii-618 p.; l. II (1883), STin-339 p. 

Lh coUeciioQ d'histoires des Étals européens eutr^priee jadis par 
Heerea ei Uckert, et à laquelle Giesebrecht a donné one nouvelle 
impulsion, vient de s'enrichir de deux eitceUenla volumes. De tous les 
Étals de l'Europe. l'Autriche est pout-étra celui dont il est le plus dif- 
ficile d'écrire l'histoire. Dépourvue d'unité géographique et de fron- 
lières Datarelles, déchirée par dea oppoeitions de races, de langues, de 
religions, l'Autriche n'est même pas une nation; c'est un assemblage 
de trois corps de b&timeuts primitivement séparés, auxquels une série 
d'architectes se sont efforcés les uns après les autres de donner une 
certaine unité architecturale. 

L'historien a grand'petne i réunir dans un mâme cadre l'histoire des 
trois groupes fondamentaux qui servent de base à l'Étal austro-hongrois, 
& distinguer leurs tendances respectives et à donner une juste impor- 
tance à chacun d'eux. Il doit montrer comment les archiducs d'Autriche, 
devenus empereurs, sont restés en même temps rois de iJohéme et 
de Hongrie, faire comprendre comment l'histoire du peuple, dans ce 
pays moins que dans tout autre, a pu se confondre avec celle du souve- 
raÎD, et pourquoi les familles princières ont dû se subordonner aux aspi- 
rations nationales. 

Ces difBcultés semblent avoir effrayé pendant longtemps les historiens 
de Is vieille école. C'est depuis une trentaine d'années seulement que de 
nombreux travaux de détail ont été publiés ; la multitude des monogra- 
phies commençait à fairo désirer l'apparition d'une histoire générale, 
vraiment digne du sujet, et reproduisant sous une forme précise les 
recherches les plus récentes et les derniers résultais de la science. Ce 
n'est pas qu'il n'y eilt déjà quelques histoires d'.\utriche fort esti- 
mables : celle de Krones, on parliculier, est remarquable pour les xvn* 
et xvui- siècles. Mais tous ces ouvrages ne sont au fond que de gros 
manuels, des livres de seconde main, rééditant beaucoup de vieilles 
erreurs, et pour lesquels les sources n'ont pas été suffisamment consul- 
tées. Sons ce rapport, ils ne peuvent être comparéB au nouveau travail 
de M. Alphonse Uuber, Professeur pendant de longues années h lons- 
bruck, l'auteur était préparé à la fois par son cxpêrieuce de l'enseigne- 
ment et par ses publications antérieures à entreprendre ce grand tra- 
vail, n avait inséré dans plusieurs revues ou recueils périodiques' des 
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articles remarqués, et il prononçait dernière ment, comme rectour de 
l'Université, un important discours sur l'histoire de l'organisatioû 
adnûnistrative en Autriche. 

Le premier des deux Tolumes qui viennent de paraître s'arrête à 
l'aanès 12TS, époque à laquelle écboua la première tentative d'union 
entre la Bohême et les pays héréditaires autrichiens. Il comprend deux 
livres consacrés l'un aux temps primitirs, l'autre à la Tormatioa des trois 
groupes qui devaient un jour constituer l'Autriche. 

Le premîerlivre (p. 1-133) n'est qu'unrésumé assez bref des premiers 
siècles de l'histoire d'Autriche, depuis les temps les plus reculés : habi- 
tants primitifs, conquête romaine et ses coasèquences, luttes de Rome 
contre les Germains et les Dacea, invasion des barbares, empire des 
Avares, émigration des Slaves, formation du duché de Bavière, destruc- 
tion de l'empire des Avares, soumission puis soulèvement des Slaves, 
création de l'empire Morave, installation définitive des Hongrois dans 
les plaines du Danube. Le second livre, beaucoup plus considérable 
(p. 133-£f8>, débute par trois chapitres consacrés à la formation, an 
X* siècle, du royaume de Hongrie, du duché de Bohôme et de la marcbe 
d'Autriche sous les Babenbcrg. L'auteur chercha à combiner autant 
que possible l'ordre chronologique avec les diversités ethnographiques. 
Les chapitres vin et suivants racontent La transformation de la marche 
d'Autriche en duché, la réunion de la Styrie, la chute de la Bohema 
à la mort de Wratislav II, la prospérité de la Hongrie sous Ladislas el 
Codoman, le règne tragique iV André II et la grande invasion des Mon- 
gols au xiu' siècle. Les régnes d'Ottokar II de Bohême et de Rodolphe 
de Habsbourg sont étudiés avec grand soin ; mais les chapitres xvi et 
XXI, qui exposent l'histoire de l'introduction et du développement de 
l'élément germanique dans la Hongrie et tes pays tchèques, mèritenl 
d'être plus particulièrement signalés. 

Le second volume s'arrête à la date de 1437, au moment où réussissent 
enfin les tentatives d'union entre les trois groupes principaux qui com- 
poseront désormais la monarchie a ustro- hongroise. Il est, par suite, 
consacré en grande partie à l'histoire des nouvelles dynasties qui sa 
forment en Autriche, en Bohême, en Hongrie à la fin du xui' siècle : 
maison deHabsbour^, maison de Luxembourg, maison d'Anjou. M.Huber 
montre avec netteté comment le sentiment du danger commun rapprocha 
les princes autrichiens de l'empereur, comment une sorte d'équilibre 
instable s'établit entre l'Autriche et la Bohême, comment la prospé- 
rité acquise par celle-ci sous Charles IV excita l'envie de celle-li. 
Nous voyons ensuite comment la maison de Luxembourg, qui garda 
le trône cent vingt-sept ans, contribua à rattacher le pays à l'All»- 
magne, à y développer l'élément germanique el à lui donner, dans la 
vie publique, une prépondérance redoutable, jusqu'au jour oil les Hu- 
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' sltoe lentèrSRt par une révolution terrible d'alTranchir leur pays d'une 
itominalioa dotegcée. Les cha pi très xxet eii, consacrés à JeaaHuss et à 
la guerre des Hussitas, doivent être comptés parmi les meilleurs. L'his- 
toire de la Hongrie pendant la seconde partie du règne de Bigismond, 
^r laquelle se termine ce second volume, est aussi fort iotéressonte. 

Dans ce beau travail, ditnl le commencement fait vivement désirer 

K suite, M. Huber se révèle comme un Bavant d'une bonne trempe, à 

Itesprit net plutAl que vigoureux, mats réunissant à un haut degré les 

[tériiables qualités de l'historien, l'érudition solide, la critique judi- 

eiense, l'impartialité sereine, l'art de grouper les faits avec méthode et 

■d'en former un récit clair et substantiel. Lorsque cet ouvrage sera ter- 

nnÎEié, il pourra tenir lieu à lui seul d'une petite biblioth&que. Ce n'est 

^iat que l'auteur cherchée faire parade de sa science; malgré l'abon- 

lauce des faits particuliers, ce livre est moins touITu que la plupart des 

livres allemands; l'air y circule avec plus d'aisance. M. H. déclare lui- 

Bjnâme dans la préface (p. ix) qu'il n'est point partisan de notes 

Wpieuses: ii n'a point la prétention d'indiquer toutes les sources, mais 

Q sait à propos citer les principales, et sous la simplicité même de la 

vjorme on découvre aisément l'examen attentif et la critique scrupuleuse 

•Se toutes les sources connues. Au surplus, il use largement des travaux 

rpahhés jusqu'à ce jour; mais il s'appuie rarement sur des documents 

inédits : il semble âtre de cens qui pensent que c'est habituellement 

coquetterie d'érudit do vouloir illustrer une histoire générale par des 

pièces d'archives. 

Il n'est point facile de relever dans cet oavragâ des erreurs matérielles. 

BX'auteur, parfaitement renseigné, a épuisé toutes les sources d'informa- 

t prend soin d'indiquer lui-même les solutions contestables : 

guide très sûr. On peut toutefois regretter quelques lacunes et 

muler quelques critiques. La période des origines est trop briéve- 

taient traitée ; les questions de race, plus importantes en Autriche que 

JQrtOUtoilleurs, sont à peine indiquées. Comme la plupart des professeurs 

allemands, M. H. ignore l'art de résumer et de mettre k propos en relief 

«idées essentielles. Son style, sobre et précis, manque de chaleur et de 

k'ibrce ; il n'excelle point, comme Ranke par exemple, à choisir les traita 

Bwillantsqui donoeot de la vie à un personaage ou de la couleur à un récit; 

■'il écarte systématiquement toute anecdote, oubliant qu'il est parfois des 

épisodes qui éclairent d'une vive lumière l'histoire générale. Les per- 

f Bonnages les plus importants ne provoquent jamais le moindre élan 

d'enthousiasme ou d'indignation ; on aimerait, par exemple, quand on 

étudie la formation de l'État magyar au commencement du xi° siècle, 

trouver un portrait vivant du roi Etienne I", canonisé par l'Église et 

entouré depuis huit siècles de la vénération des Hongrois! En lisant 

l'histoire de saint Venceslas (p. 158 et suîv.), un aimerait à apprendre 

que ce prince est pour les pays tchèques une sorte de saint Louis, dévot, 

t charitable, ayant le don des miracles, dont l'image orna longtemps les 

I étendards et les monnaies de la Bohême, et qui persooniSe si bien son 
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pays que les Allemands désignent encore quelquefois les Tchèques en 
disant : Dos ist ein Wenzel. Même silence en ce qui concerne Charles IV, 
auquel sa bonne administration, sèchement résumée en quelques lignei 
(t. II p. 219), mérita le surnom de sage, et qui fit de Prague une dei 
grandes capitales de TËurope. C'est au surplus le principal reproche i 
adresser au livre de M. H., de négliger un peu trop l'histoire des insti- 
tutions et de la civilisation. De loin en loin sans doute un paragraphe 
est consacré à la condition des personnes ou des terres, à quelque 
réforme saillante dans Tadministration, la justice ou les finances 
(voy. t. I, p. 478-493 ; t. II, p. 400 s.; p. 534 s.), mais c'est une part 
trop mince. L'histoire littéraire, scientifique, artistique, est aussi trèi 
sommairement exposée, et l'histoire du peuple, si propre cependant à 
faire comprendre ce mélange des qualités et défauts des races diverses 
qui ont passé dans la vallée du Danube, est encore plus complètement 
laissée de côté. La brièveté même de ses réflexions conduit M. H., si 
prudent d*habitude, à des généralisations peu exactes. Est-il vrai de 
dire (t. I, p. 478) que les a deux courants principaux du moyen &ge, 
en Autriche comme dans les autres pays allemands, sont le développe- 
ment de la puissance des princes vis-à-vis du roi et la formation d'une 
noblesse territoriale à côté des principes ierrmf » On peut s'étonner 
aussi du silence de l'auteur sur certaines questions. Pourquoi ne pis 
dire un mot de la promesse, vraie ou prétendue, que Philippe le Bel 
aurait faite à Albert d'Autriche de l'aider à rendre la couronne héré- 
ditaire dans la maison de Habsbourg (Boutaric, Philippe le Bel, p. 399), 
peut-être pour prix d'une renonciation définitive au royaume d'Arles? 
Si les indications bibliographiques sont dignes d'éloge, on peut regret- 
ter que M. U. ait absolument laissé de côté quelques ouvrages français 
qui ne sont point sans mérite. L'excellent hvre de M. Himly sur la 
formation territoriale des États de l'Europe centrale, l'essai historique 
do M. Dussieux sur les invasions des Hongrois, le beau travail de 
M. Sayous, la thèse de M. Rambaud sur Constantin Porphyrogénète 
eussent pu lui suggérer des réflexions utiles. Le livre de M. Léger sur 
Cyrille et Méthode, mentionné d'un mot dédaigneux (p. 101, note 2), eût 
pu au moins le déterminer à s'étendre plus longuement sur la conver- 
sion des Slaves au christianisme et sur la longue lutte, à peine indi- 
quée, des Slaves de l'Elbe contre les sanglantes missions des empereurs 
germains. La thèse de M. Denis sur Jean Huss et les Hussites lui 
parait également inconnue. 

Ces légères critiques n'enlèvent que peu de valeur à cet ouvrage, 
remarquable par l'exactitude des informations et l'abondance des détails. 
Si le style est dépourvu de relief et d'éclat, la netteté des divisions per- 
met de s'orienter sans peine dans cette histoire si complexe. Et, si le 
récit manque de couleur et de vie, on peut tirer bon parti des citations 
et des renvois. La lecture de cet excellent livre ne saurait donc être trop 
vivement recommandée non seulement aux historiens, mais encore à 
tous ceux qui observent avec intérêt le travail de fermentation de l'Bu- 
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rope centrale, et cet équilibre fragile que les elTorls d'un gouvernement 
cirooiiB|>ect oui tant de jieine à consprver. C'est dans le passé qu'il faut 
chercher le secret de l'aveoir. C'est rbUtoiroqui seule explique lani de 
^contradictions, qui appread pourquoi la germanisa tin a des Slaves 
iroe avec la slavisation des Germains, qui montre comment lanl 
'Autrichiens libéraux se rapprochent sans cesse de l'Allemagne, com- 
lent les fâdcralistes qui luttent pour défendre leur race, leur langue, 
leurs mœurB, ne veulent pas renoncer au rêve de leur indépendance 
nationale, comment enBn, en dépit de tant de germes de dissolution, ce 
pays a survécu et pourra survivre, nous l'espérons, longtemps encore, à 
querelles intestines, à ses défaites et à ses révolutions. 

Georges Blondel. 



Jtldite Kaiser Karis IV untf seiner Zeit von D' Ehil WEBn[<gii, 
Professor an der deutschen Universitœl zu Prag. Zweiter Band, 
I zweite Abtheilung. Innabruck, Wagner, <8S6, ï-6)6 p. in-8°. 
t Ce nouveau volume du professeor de Prague continue l'œuvre dont 
'bous avons rendu compte dans une précédente livraison de la Revva 
kistorigue*. Il mérite la même attention, les mêmes éloges, le mémo 
respect. Nous ferons cependant quelques réserves sur le mode de com- 
position. 

Le volume commence à l'année 1350 et nous conduit jusqu'à 1355. Il 
ne comprend que trois chapitres. Le premier (le vu' de l'ouvrage) traite 
à la fois de la fondation de Ncustadt, de celle de l'Université de Prague 
et de la politique allemande de Charles IV entre 1350-54. C'est beau- 
coup de choses réunies. Il y avait, ce nous aemble, matière à deux cha- 
pitres distincts, et M. Werunskyeût mieux fait de réserver tout ce qui 
I concerne la ville de Prague pour le chapitre où il nous parlera des 
riforts de Charles IV en faveur du développement des arts et des 
IjCienceB. Le tort de l'auteur est de s'astreindre trop servilement, ici 
Kmme ailleurs, à l'ordre chronologique des événements. 
r^ Le troisième chapitre Ile ii'j, consacré à la politique italienne de 
Eempereur et à son expédition d'outre-monts, est certainement traité 
PB main de maître. M. W, a pris la peine d'aller chercher à Home do 
nouveaux documents qu'il a publiés il y a deux ans et dont il profite 
aujourd'hai. Mais n'est-ce point encore un vice de composition que 
d'introduire ce chapitre de 130 pages par un autre non moins long 
_(le vjn'l où, sous la rubrique État politique et social de l'Italie ou miiieu 
u XIV' siècle, il nous est parle fort en détail d'une foule de choses qui 
intéressent aucunement l'histoire de Charles IV ni de l'Allemagne, par 
mple des colonies de Gènes et de Venise dans l'Archipel, en Egypte, 

11. TotobXXVI, i). 423. 
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en Asie mineure ou en Perse? N'eùt-il pas suffi de rappeler brià?e- 
ment ce qu'il est nécessaire au lecteur de connaître pour comprendre 
la politique de Charles IV? M. W. n'a point su résister au plaisir de 
nous prouver qu'il connaît à fond l'Italie dn xrv" siècle. Son livre y 
perd quelque peu en valeur littéraire. 

A. L. 



Petrns ab Alliaco, dissertatio inauguralis quam L. Silbhbiei ad 
magisterii lauream consequendum publiée propugnabit. Lille, 
Lefort, 4886. i vol. in-8*» de Ln-392 p. — Prix : 6 fr. 

La Revue a rendu compte en 1879 (p. 464 et suiv.) d'un ouvrage sur 
Pierre d'Ailiy, publié en allemand par un privat^docent de Breslan, 
M. P. Tschackert : tout en appréciant favorablement Pérudition de 
l'auteur, M. Max. Lenz, dans son étude, signalait une série de lacunes 
et de desiderata. 

Il aurait pu, à un autre point de vue, regretter aussi que la science 
française n'eût pas encore produit une œuvre d'ensemble, destinée 
à faire connaître P. d'Ailly et Tinfluence capitale qu'il a exercée sur 
son temps. L'ouvrage de M. Salembier vient de le tenter avec succès. 
C'est une thèse de doctorat, comme le Peter von Àilli de Tschackert, 
et de fait le rôle du personnage étudié se prête bien à des travaux de 
ce genre. 

L'importance du livre de M. 8. atteste pleinement la valeur du grade 
et celle du candidat. Sa division est très simple et tout à fait classique. 
La première partie raconte la Vie d'Ailly, comme docteur à l'Uni- 
versité de Paris (p. 2-42), — comme évoque de Cambrai (p. 43-89), — 
comme cardinal, mêlé de très près aux affaires du schisme, surtout 
aux négociations diplomatiques de Paris, d'Avignon et de Rome, et 
aux conciles de Pise et de Constance (p. 92-141). La seconde partie 
analyse et apprécie la Doctrine, l'œuvre vraiment encyclopédique du 
« cardinal de Cambrai, » qui faisait marcher de pair dans ses études 
la philosophie, la théologie et l'astrologie. On y voit avec quelle har- 
diesse de pensée et de forme les plus célèbres personnages ecclésias- 
tiques du temps, les Gerson, les d'Ailly, les Clémangis, reconnaissaient 
et flétrissaient des abus que l'Église aurait voulu supprimer en évitant 
la Réforme, mais non les réformes. On y saisit le lien logique qui a 
mené d'Ailly du nominalisme philosophique à une théologie probabi- 
liste. On y suit la trame des événements compliqués qui, dans ces 
temps de schisme, ont fait du cardinal un précurseur assez inconscient 
du gallicanisme. 

Il est clair que M. S. a profité des indications de M. Max. Leni et 
s'y est conformé, en portant la lumière sur les changements de la poli- 
tique religieuse en France au temps du schisme, et sur des périodes 
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CDiiDae* de la vie d'Âilly. Aio^i, il raconte avpc In témoignage de 
Froissart |p. 44-45], auquel il aurai! élé facile d'ajouUsr Vllistoire ano- 
nyme de Charles VI, l'ambassade du cardinal en Allemagne et à Rome, 
près de Boniface IX, en 1398, et la seconde ambassade d'AIIemagae 
en 1414. La mise en inlerdil de la France par Benoit XIII et les négo- 
ciations d'Ailly pour la ■ re-stitution d'obédience, i destinées à tirer 
ta patrie d'une situation fort tendue en rétablissant les relations avec 
le paped'Avigoon (p. 63). le séjour d'Ailly en Italie, prèsde Jeaa XXIIl, 
et sa présence au concile de Rome, en 1411 (p. 91-92), tels sont les 
points principaux sur lesquels M. B. a complété Tschackert et comblé 
les lacunes indiquées par le critique de la Revue. 

M. S. aurait pu insister davantage sur le râle d'Ailly sous Charles VI, 
sur son attitude patriotique dans les démêlés entre les Armagnacs et 
les Bourguignons, sur ses sentiments défavorables aux Anglais, BUr ses 
relations avec Charles VII. 

Il n'est pas d'accord avec M. Max. Lenz sur la noblesse d'origine du 

■ cardinal de Cambrai • (p. 360-362), et l'appendice qu'il consacre à 

celte question spéciale, d'après les manuscrits et les inscriptions tumu- 

laires, conclut que P. d'Ailly était roturier. — Les érudits compiégnois, 

si juBtemeat liers de celui dont ils ont toujours fait leur compatriote, 

m aeront heureux de voir également résolus en leur faveur (p. 357-360) 

b-les doutes qu'on avait élevés de divers côtes sur le lieu d'origine de 

K-t. d'Ailly. — Un autre appendice (p. 31)7-370) fixe aussi dëBnitivement 

lia date de la mort du cardinal au 9 aoUt 1420; presque tous les bio- 

rapbes s'étaient trompés sur ce point. 

Pour composer son livre, M. S. a dl étudier les incunables très 

9 qui contiennent les œuvres d'Ailly; il a découvert à Paris, à 

l£ruxeUea, a Cambrai, à Avignon et à Bome des traites, sermons et 

B'documents inédits dont il s'est heurensennent inspiré et dont plasiears 

■ ^mériteraient une reproduction intégrale. 

Au point de Mie de l'éiat des sciences au siv* siècle et au xv, il faut 
tntever dans la thèse des faits extrêmement curieux : an projet île 
KaorreolKin du calendrier, lu au concile de Constance par d'Ailly, en 
pl417 (cent soixante-cinq ans avant !a réforme grégorienne), qui aurait 
' mené à la fixation d'une année trop longue de 24 secondes, tandis que 
l'aimèe grégorienne est trop longue de 20 seulement; — des indica- 
tions autographes, retrouvées par M. S. à la bibliothèque Ccilombîne 
^^de Sévtlle, en marge de Vlmago mundi d'Ailly, et qui prouvent que 
^BUt ouvrage a été ètadié et annoté par Christophe Colomb avant 
^Hau voyages; — enfin une étrange prédiction de la Révolution de 
^■1789, d'après l'astrologie. Voici le texte même de celle annonce 
invraÎEembtable , qui n'est qu'une coïncidence fortuite, on le com- 
prend : I Post illam (il s'agit do la conjonction de Mars et de Jupi- 
>, ter], erit complementum decem revolutionum Saturnalium, anno 

[i MDCCLXXXIX«..... His itaque prœsupposilis, si mandus 
ad Ula tempora duraverit, quod Oeus eolus novit, mutle tune 
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et magnae et miràbiles alterationes mundi et mutationes faturm fiinl, 
maxime cirea leges et sectas, • 

De plus, l'histoire littéraire profitera certainement de la pnblicaticm 
des œuvres françaises d'Ailly, dont on ne connaissait jusqu'ici (pie 
des écrits latins; elles ont été retrouvées par M. 8. au Muséum Galvet, 
à Avignon, et publiées en partie (p. 337-346). Ce sont des pièces de 
poésie ou de petits traités en prose (U Jardin amoureux de l'âme dételU, 

le Livre du Rossignolet, la Piteuse complainte de humaine créature, 

les Contre-dicts de Franc-Gontier), qui appartiennent au genre allégo- 
rique et mystique, avec un cachet de sentimentalité assez fade qai 
est bien dans le goût de Tépoque ; elles sont empreintes de naïveté et 
de délicatesse, comme celles de Froissart, de Christine de Pisan et 
d'Eustache Deschamps. 

UErratum aurait pu être augmenté de plusieurs corrections assez 
importantes, que le contexte d'ailleurs permet de faire facilement : 
ainsi P. d'Ailly est devenu recteur du Collège de Navarre en 1384 et 
non en 1394 (p. 23); il a été aumônier, en 1389, de Charles VI et non 
de Charles Y (p. 34) ; le siège de Cambrai était alors, et est resté jus- 
qu'en 1559, un simple évèché : il ne peut donc être appelé c métro- 
pole » (p. 89-90). 

Une Table et deux Index, l'un chronologique, l'autre par ordre de 
matières, bien au courant au point de vue bibliographique, complètent 
heureusement cette étude. 

L. Ramburb. 



Der Rticklass der nnglflcklichen Schottenkœnigin Maria Staart 

(mit Abbildungen), herausgegeben von Bernhard Sepp. Munchen, 
Lindauer, 1885, 117 p. 8». 

Dans le présent opuscule, M. Sepp continue sa campagne en faveur 
de Marie Stuart, et nous commencerons par dire que le sincère entraî- 
nement du jeune auteur pour la reine d'Ecosse doit inspirer le respect, 
même aux écrivains qui ne partagent point ses convictions absolues. 
L'enthousiasme est chose si rare chez les historiens d'aujourd'hui (il 
est vrai que beaucoup de leurs héros n'aident guère à le faire naître) 
qu'il faut se garder de Tétouffer sous des ironies malséantes, tout en 
maintenant avec énergie les droits de la critique. L'objet, au moins 
apparent, de la nouvelle publication de M. Sepp est 1 enumération de 
toutes les reliques que l'histoire et la tradition accordent à Marie 
Stuart, de tous les objets disséminés aujourd'hui dans les musées 
publics ou les collections privées , qui lui ont appartenu jadis. C'est 
par cette périphrase un peu compliquée qu'on traduira le mieux, je 
pense, le root de RUcklass employé par l'auteur. Il énumère d'abord les 
portraits de la reine, les médailles frappées en son honneur, ses cas- 
settes, montres, sonnettes, coupes et autres menus objets d'ameuble- 
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ment, les livres qui lui ont appartenu', les broderies esécutéea par 
elle et BOQ entourage, ses bagues et bijoax, d'après les renseignements 
soigneusement recueillis par lui, soit dans les auteurs, soit dans ses 
voyages. M. Sepp reproduit ensuite l'inventaire fait après le supplice 
de la reine, ainsi que la liste de ses serviteurs, déjà donnée par I^ba- 
nofTlVU, '250 et suiv.), mais le chapitre qui lui tient assurément ii 
cœur, plus que tout autre, est le suivant, intitulé : LUeraeriicher 
Naekloit. Dans celte rubrique, assez peu correcte au fond, puisque 
toutes les lettres de Marie Stuarl devraient y Tigurer au même titre, 
l'auteur reprend une fois de plus sa thèse originale sur les fameuses 
lettres de la cassette. Elle consiste, on le sait, à faire de ces documents, 
-Knthentiqnes ou non, \a journal de la reine d'Ecosse, rédigé durant un 
séjour à Glasgow, du 33 au 11 janvier t5G7, et renfemianl des extraits 
(JtMsQ^eaui GMpr<eehen) de ses conversations avec Darnley. Celte théo- 
rie n'a pas trouvé beaucoup d'adhérents jusqu'à ce jour, ni parmi les 
adversaires, ni parmi les défenseurs de l'authenticité des documents 
en question, et nous craignons qu'elle n'en recrute guère, car elle rem- 
place les difficultés existantes par des h)-pothéses plus invraisemblables 

En dehors de ces lettres de la cassette, imprimées sous forme de 
journal, M. Bepp en reproduit quelques autres qui manquent dans le 
recueil de LahanoQ', mais qui ont été publiées déjn dans le Catalogut 
of antiqxiîties and hùlorical Scotlish rnlics (Edinburgh, 18d9j, et une 
autre lettre, propriété de M. F. Culemana, à Hanovre Deux questions 
spéciales sont traitées en appendice. L'une est consacrée à discuter 
l'authenticité de la dispense de mariage accordée k James Bothwell 
pour son mariage avec Jane Gordon, sa cousine, en 15()6, par l'arche- 
vêque John Hamilton de Saint-André. L'autre s'occupe de la corres- 
pondance de Marie Stuart avec UubingtoQ, M. Sepp ne veut pas que 
la reine prisonnière ait rien sn des plans de ce conspirateur et repousse 
avec indignation les accasaiions de ceux qui la regardent comme com- 
plice de ses projets d'assassinat. Ce n'est pas le lieu de discuter en 
quelques mots l'histoire du complot de Babinglon, d'autant plus que 
M. Sepp annonce l'apparition prochaine d'un travail plus étendu sur 
ce point. Il a très raison de dire et de répéter que la correspondance de 
la reine a été interpolée et falsiâée par les agents secrets des ministres 
anglais- mais personne encore n'a osé affirmer (sauf Marie elle-même 
devant ses juges à Foiheringbayl que la reine n'a pas eu do correspon- 
dance secrète avec le chef de la conjuration de 1587. Elle a su certai- 
nement par cette voie dérobée qu'il se tramait quelque chose pour sa 
délivrance et certainement aussi elle n'ignorait pas qu'il n'existait pas 



. Sot ce point an moins, la liste dreisée par H. Bepp aaDS semble fort sus- 
I ceptible d'amélioralloas ; il ; a certainemeat encore, soit en Angleterre, soit 
i en France, soit en Ecosse, de nombreux volumes ayant appartenu jadis i la 
reine d'Ecosse. 
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d'autre moyen d'ouvrir les portes de sa prison que la dîspariUon de n 
rivale. Dans c«« limites, et à ce point de vue (point de vue de la lè^- 
IJté d'alors), on peut persister à la regarder comme une complice, suu 
que l'histoire ait à régler ses arrête sur la jurisprudence angUîse do 
temps d'ËIiBabeth. 

On trouvera également réunis dans l'opuscule de M. 8epp la plupati 
des portraits, aulbentiques ou non, qui nous restent de Marie Stuan, 
celui de ses parents, quelques-unes des médailles gravées en son hon- 
neur, le buste de sa statue mortuaire à l'abbaye de Westminster, etc. 
M. Sepp ajoiDt à cette iconographie de la reine d'Ecosse des nota 
explicatives qui témoignent de sérieuses recherches. R. 



Rome et Moscou H547-(579), par le P. PiEBLtNo. Paris, Lerotu, 
1883. I vol. in-18, nii-)6Sp. — Dn nonce dn pape en Hoaco- 
vie. Préliminaires de la trôve de 1582, par te même. Paris, 
Leroux, )8S4. I vol. in-18, iï-219 p. — Dn arbitrage pontifi- 
cal an XVI" siècle (pap Méthode Lerpignyj. Bruxelles et Pal^^ 
Société belge de librairie et Société générale de Ijhrairie catbolique, 
sans date, i vol. in-J6, 274 p. — Le «alnt-sièse, la Pologneet 
MoscoQ (1582-1587), |)ar le P. PiKHLr»n. Paris, Leroux, tUSï. 
^ vol. in-18, IT-1S3 p. — Ant, Possevlni Ulsslo MoscovlUea. 
etc., curante P. Piekling. Paris, Leroux, 1882. ( voL in-)S, 
X-120 p. — Bathopy et Poasevino, documents inédits publiés 
et aiiQOlés par lu P. Pieuling. Paris, Lerotix, 1887. I vol. to-S*. 
259 p. — La SoPbonne et la Rtinsle (I7l7-n4"l, parle 
P. PiEHUNG. Paria, Leroux, 1882. I vol. in-is, ns p. 
En une série de récits accompagués de nombreuses pièces jnetifln- 
tives, le P. Pierliag a retracé l'histoire des relations entre la Russie «I 
le saint-siège au xvt* siècle. Un fait domine cette histoire, l'arbitrage 
paciQque exercé en 1583 par le jésuite Possevino, légat pontiScal, entn 
le roi de Pologne Etienne Bathory et le tsar Ivan IV. Ignoré ou omis 
par Joseph de Maistre, qui pourtant écrivait son livre Du l'ape à Peten- 
bourg et s'est borné à puiser dans Voltaire la mention d'un Fait wnt- 
blable remontant au xin' siècle; signalé depuis parles historiens rustw 
et ecclésiastiques, par Kai'amsïne et par Crétineau-Joly, puis récemment 
éclairci par les publications documentaires, mais incomplètes, de Tour- 
guénev et de Tbeiner, cet événement n'avait pas encore été l'objet d'ana 
élude approfondie. Il s'ofTre à nous désormais avec ses origines ei K» 
conséquences. Les etTorts incessants, mal secondés des papes durant 
tout le XVI" siècle pour ouvrir i leurs envoyés le chemin de Moscuu, 
ramener les tsars à l'unité catholique et les introduire dans la grande 
ligue chrétienne contre les Turcs en sont la préface; les projets «aU- 
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tiouz d'ÉUenae Baihory contre ses voisins de Moscou lui servent 
d'épilogue. 

II est corieui d'abord de constater i& resisiaace opposée aux desseins 
du aaint-sîège, non seulemBut par le duc protestant de Pruxse, mais par 
l'empereur et le roi de Pologne, ijui se soucient peu de voir les frontières 
de la chrétienté s'étendre au delà de leurs propres frontières. La Rus- 
sie semblait devoir laoi;temps encore être ballottée entre l'Europe et 
l'Asie, lorsqu'un tsar au^si fantasque que redoutable, Ivan le Terrible, 
pressé par ses ennemis i{ui lui disputent la Livonie, juge à propos d'in- 
voquer les bonsoflicesdu chef de lacbrélienté latine. Sous la conduite de 
son envoyé Cliévriguiue, Possevino, un &pâtre doublé d'un diplomate, 
éprouvé par ses missions antérieures en France et en Suède, arrive à 
travers l'Allemagne au camp polonais, suub les murs de Pskov : puis il 
va trouver Ivan à Staritsa et revient de là comme arbitre agréé des deux 
parties. Que la communauté de croyances le fit pencber du cùté du 
roi catholique, cela était naturel, mais il était également convaincu de 
la nécessité de ménager un souverain qui pouvait être le lendemain un 
coreligionnaire et un allié. Aussi son autorité se soutint-elle comme son 
impartialité durant les longs pourparlers qui précédèrent la trêve de 
lam ZapoUki, conclue pour dix années. 

Avant et après cette importante négociation, on suit l'iiabile jésuite 
an face des Russes et de leur étrange souverain, observant avec saga- 
cité les mœurs des uns, discutant avec l'autre sur l'union des Églises 
grecque et latine. Pussevino écboua dans la dernière partie de sa mis- 
sion. Pendant quelques années encore, oa le voit initié, bien à contre- 
cœur, aux projets d'Etienne Bathory coatre Moscou, et il devient un 
intermédiaire asse^ embarrassé de snn rôle eutre le pape et le roi de 
Pologne, jusqu'à ce qu'il soit renda à la retraite et rappelé en Italie, à 
son grand contentement et dans rintérût bien entendu de sa Compagnie 
et da l'Église. 

Une autre élude du P. Pierling, antérieure par la date de sa publi- 
cation, nous fait connaître une tentative de rapprocbement entre Rome 
[flt Moscou, bien moins sérieuse sans doute, plus curieuse peut-être par 

caractère de ceux qui s'offrirent comme intermédiaires. An lieu de 

église romaine allant elle-même, sous un masque diplomatique, atta- 
quer chez elle l'Eglise orthodoxe, ce sont les enfants perdus de l'Église 
gallicane, les jansénistes de Sorbonne qui conçoivent l'espoir chimé- 
rique de réconcilier les ÉgUses latine et g^recijue sur la base de.s quatre 
articles de IGS'2. Leur ambassadeur. Jubé de la Cour, n'obtint en Rus- 
sie ni la situation officielle, ni l'autorité de Possevino; ses aventures 
n'en sont pas moins intéressantes à rappeler et seraient de nature à 
égayer un peu cette maussade et monotone histoire du jansénisme 
expirant, si quelqu'un, après le refus de Sainte-Beuve, se hasardait 
encore à la traiter. 

Dans cette suite d'études, qui nous conduisent, des temps de la 
.Renaissance à ceux de la Régence, sur ua théâtre peu familier aux bis- 
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torie-Qï DCcidcDlaui, le P. Pierliag a fait œuvre de eax'aiit avant de 
faire œuvre de critique. S'il n'a pas eu à sa disposition tous le» doca- 
ments ruBses, il a puise à pleines mains daos les archives du Valicta 
et de la Propagande, dans celles de Florence et de Venise; il a découvert 
un grand nombre de documents inexplorés, des relations curieniM 
comme celles du marchand vénitien Tedaldi, surtout des lettre», Ut 
dépâches chiffrées des nonccis de Pologne et la correspondance eiitn 
Possevino et le cardinal de Came, secrétaire d'Ëtat. Ces pièces, gnupttt 
autour du recueil publié par le célèbre jésuite sons le nom de Mosemia, 
nous font suivre une & une les vicissitudes de ses négociations el la 
étapes de ses voyages. M^mo pour le ïvin* siècle, le P, Pierlïng a n 
à sa disposition de l'inédit; il a mis à profit la correspondance de JuW 
et celle de la princesse d'Auvergne ensevelie dans les collections jans^ 
nistes de la bibliothèque de Troyes. De cet amas considérable de iloco- 
meuts, il a su tirer une narration qui témoigne à chaque page 
faveur de la bonne foi comme de la sagacité de l'auteur. Pour être de 
la même n Compagnie * que le P. Possevino, te P. Pierling ne peut 
oublier qu'il est du même pays qu'Ivan te Terrible; il nous expose 
sans embarras apparent ce qu'il y eut parfois de délicat dans la situa- 
tion du jésuite, comme ce qu'il y eut de violent ou d'hypocrite dans la 
conduite des souverains moscovite ou polonais. Aussi ses travau 
inspirés par une pensée toute ramaine ont-ils été appréciés à Pétersboocg, 
sinon avec bienveillance, du moins avec sympathie. 

Faut-il ajouter que ctt et là l'intérêt du récit languit, devant OtOe 
série un peu monolone de fausses démarches ou de paroles inutiles qni 
remplissent plusieurs chapitres? A certains endroits sans doute, l'au- 
teur jugera bon de se hâter davantage, lorsqu'il en viendra à relier 
entre eux ces divers épisodes et à tes fondre dans une histoire complétf 
des rapporta entre tes tsars et les papes. Catholique de religion, m 
Russe d'origine et de cœur, le P, Pierling doit être tenté de traîlArl 
fond un semblable sujet, et les qualités d'érudition, de méthode et de 
style dont il a fait preuve dans ses études préliminaires nous [ 
souhaiter qu'il succombe à la tentation. 

L. PiNOACD. 



La réunion de Toul à la France et les demlera Aveqaea coml«a 
souverains, par le marquis de Pimodas. Paris, Galmami Lpry, 
4885, 1 vol. in-8° de iixn-Ui p. 

Voici par avance, avec tous les développements nécessaires, un da 
plus curieux chapitres d'un livre qu'on écrira un jour sous ce titrai 
La Formation de la France. Il s'agit d'une ville tour à tour i helgique, > 
austrasienne, lorraine, impériale et aujourd'hui importante place d'An&es 
irangaiee en face de ta frontière actuelle de l'Allemagne. L'anciwuu 
république de Tout, devenue sous- préfecture du département d« ta 
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Klfeurtfae, n'a point été réduite à ra coadiLiOD présente par uno brueque 

gonquète suivie d'une loagae are d'oppression ; elle y a été amenée par 

) suite de faits dispersés sur un espace de trois siècles, et ilont 

'.. de PimodoD s'e-st constitué l'historien, avec des moyens d'informa- 

loDS inconnus de ses devanciers. C'est le tableau de l'agonie, lente et 

Bouce en somme, d'une république municipale et épiscopale, entra 1540 

t 1789. 

Dans une courte introduction, M. de Pimodan essaie de rendre clair 

is ce singulier gouvernement où tout, propriétés, juridictions, 

mpâts, se ressentait de la confusion féodale et qui mettait continuelle- 

1 présence et trop souvent en lutte l'évéque-comle, le Chapitre 

t Citains, > la suzeraineté impériale et le droit de garde du 

C de X/orraine ou du roi de France. Une crise mortelle pour lui se 

^oduisit au milieu du xvr' siècle, et devait profiter à l'un des trois 

'protecteurs inléressés de la ville. Cette crise fut lon^e, mais à tout 

prendre dès le début décisive et M. de Pimodan, en l'étudiant, en a 

marqué les phases par les noms des quatre évéques qui se succédèrent 

à la téie de la cité de I[ïl3 h 1607. 

Que Tout, toujours français de langue, mais soumis depuis 9^3 à la 

suzeraineté germanique, soit rentré de bonne grâce dès le premier jour 

dans le giron de la mère-patrie, c'est ce que personne, l'hislojre à la 

main, n'oserait soutenir, Rattaché par ua lien nominal à l'empire, Toul, 

comme Met* et Verdun, comme Besançon et I.yon, trouvait dans cette 

■uprématie lointaine une garantie de ses tiberlés. Mais lorsque l'inter- 

^Kiminable rivalité des maisons de France et d'Autriche eut mis la guerre 

^^nn permanence à ses portes; lorsque Cbarles-Quint eut mécontenté 

^^bréque, chanoines et bourgeois par ses exigences pécuniaires ou autres, 

^■w habitants de Toul se souvinrent plus volontiers que Charles le 

' Simple avait conGrmé les privilèges de leur église et que Philippe le Del 

avait été constitué gardien de leur cité; ils accueillirent sans trop de 

peine la garnison française qui, le 9 avril ihhl, pénétra dans leurs 

murs pour n'en plus sortir. C'était l'occupation militaire, ce n'était 

encore ni la conquête ni la réunion, comme l'attestent tes iiouvelles 

lettres de garde données par Charles IX en 1562. Menacé d'autre part 

par l'ambition des ducs de Lorraine, Toul subit les mêmes épreuves 

que le royaume très chrétien au temps des guerres de religion et de la 

Ligue, et en particulier les brutales visitée des reitres. 

Cependant divers événements se succédaient, qui préparaient la Gn 
de son indépendance. Dès 1565, l'intervention royale dans l'élection de 
l'évéque; en 1580, l'avènement du cardinal de Vaudémont, beau-frère 
de Henri lU; en 1601, la décision du saint-sièj;" déclarant les Trois- 
ÉvÊchés non i^oumis au concordat germanique et le litre de seigneur 
ajoute par Henri tV à celui de protecteur, dans la formule du serment 
imposé à l'évùque, au Chapitre et aux magistrats; en 1607, l'interdic- 
tion des appels à la chambre impériale de Spire; en 1645, la suppres- 
sion des redevances payées par les Toulois auï ducs de Lorraine : tons 
Rev. HiBTOi. XXXVI. a- FASc. 2G 
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ces événements devaient trouver leur consécration dans Tarticle 44 da 
traité de Westphalie : « La souveraine puissance sur les évèchés de Meti, 
Toul et Verdun appartiendra désormais à la couronne de France et lui 
sera incorporée à perpétuité. » Entre les mains de Louis XIV, cette 
souveraineté eut pour effet de supprimer à la fois le pouvoir du comte- 
évôque et les franchises de la cité. 

Dans Texposé de cette évolution politique, M. de Pimodan a mis i 
profit de nombreux documents qui étaient soit en sa possession, soit 
conservés à Toul et en Lorraine, soit classés aux dépôts des Archives 
nationales, des affaires étrangères et de la Bi])liothèque nationale ; il 
se meut, avec une aisance qui atteste une étude sérieuse de son sujet, 
au milieu d'événements multiples dont le théâtre est non seulement 
Toul, mais Paris, Rome et l'Empire. Ses portraits de « Toussaint 
d'Océdy, un bon serviteur des princes lorrains; Pierre du Ghâtelet, un 
noble ministre ; Charles de Lorraine, cardinal de Vaudémont, un saint; 
Christophe de la Vallée, un évoque • (p. 103), sont bien dessinés et 
vivants. Dans la suite d*une narration oil l'érudit ne laisse jamais 
oublier le lettré, on ne perd point au milieu du détail des faits locaux 
le fil de l'histoire générale, et, parmi ces faits, il en est de curieux 
comme, en 1593, le complot de quelques bourgeois redevenus impéria- 
listes par amour de leurs libertés (p. 220) et, deux siècles plus tard, à 
la veille de la révolution unitaire de 1789, la revendication par les qua- 
rante du municipe d'une représentation spéciale de Toul aux états géné- 
raux (p. 407). La politique a donné tort aux uns et aux autres contre le 
roi et la nation française ; raison de plus pour qu'ils gardent dans This- 
toire de la patrie une page que M. de Pimodan, venant après plusieurs 
autres, a su définitivement retracer. 

L. PiMGAUD. 



Gédéon Huet. — Catalogne des mannscrits néerlandais de la 
Bibliothèqne nationale. Paris, Champion, 4886. 

Un catalogue, un simple catalogue de 109 numéros, qui composent 
le fonds néerlandais de la Bibl. nat. C est un petit livre, presque une 
brochure, mais dans ces 75 pages quelle somme de travail assidu, de 
soins, d'érudition ! Chaque manuscrit est décrit selon les exigences 
les plus minutieuses de la bibliographie moderne, quant à l'extérieur 
aussi bien que quant à Tintôrieur; la bibliographie relative aux manus- 
crits n>st pas moins soignée. En feuilletant ce modèle de biblio- 
graphie scientifique, nous remarquons des choses que nous n'aurions 
point cherchées là où ellos sont : des Comptes de la maison des comtes 
de Hollande (13); des Journaux d'expéditions aux Indes orientales (17); 
des Recueils de pn^blèmes arithmétiques; une rédaction en vers néer- 
landais de la c Défense de la reUgion chrétienne i de de Groot, écrite à 
Locvestein, en prison ; le Journal du voyage en Russie, fait par Wissen, 
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rifu'oa croyait pordu; les dép^chps àë l'ambassailear van Bocsselaer, 
16M-I629; des livres d'heures en hollandais; des droits du pays et de 
la ville de GronJague. 

Souvent les petites notices bibliagraphiquEig donnent la solution d'une 
question ouverte, comme c'est !e fait avec le pamphlet intéressant, 
n" 96, dont on ne savait pas l'auteur, maiolenant à peu près connu par 
ia note anonyme d'un possesseur du xviii* siècle. Au sujet de celte note, 
je me permets une question : ne pourrait- elle pas être d'un des agents 
ou même d'un des ambassadeurs français en Ilollande et ne pourrait-on 
pas vérifier la main en comparant celte note auï dépêclies de ces mes- 
sieurs dans les archives des affaires étrangères à Paris? 
. J'espère que l'auleur pourra trouver bon de nous donner aussi un 
Catalogue des documents et manuscrits se rapportant à l'histoire des 
is, qui se trouvent dans les archiver de l'État â Paris. Il est 
iaieax qualifié que personne pour rendre ce service ai 
indais, qui lui en sauront gré. 



d Chesterfleld en de Repnbliek der Vereeniede Nederlan- 
u. par Prof. Ttieod. Johis^e;*. 

mverait malaisément une époque oi l'intrigue a joué un r61e 
lu commencement du ïvni» si&de. M. Jorissen nous en 
apporte une preuve nouvelle dans ce iivro où il décrit les péripéties de 
ia diplomatie anglaise de 1728 à 1748, par rapport aux aCtaires des 
Pays-Bas autrichiens et de la République néerlandaise, oit Chester- 
field a ^t son apprenlissage diplomatique. 

Les Utlres à son fils, que Johnson a. Qétrles d'un trait de plume 
ironique, donnent les idées du temps sur l'éducation d'un galant homme 
et d'un homme de cour; Chesterfield en aurait lui-même présenté le 
modèle, si son incorrigible mauvaise langue ne lui eût procuré une 
foule d'ennemis acharnés. L'éloquence, fruit de l'étude, et l'éducation, 
voilà les deux pouvoirs souverains du monde selon Chesterfield, qui 
était mailre dans l'art de plaire aux femmes, art si nécessaire pour 
plaire aux hommes, .M. Jorissen compare la théorie du diplomate à sa 
pratique, et met à nu les vices de cet étrange moraliste. 

Lord Townshend lui procura en 1728 le poste d'ambassadeur extra- 
ordinaire auprès de la République des Provinces- Unies, lorsque celte 
puissance avait déjà cesse d'aller de pair avec l'Angleterre et la France. 
Pourtant, t'aititnde de l'Espagne et de l'Autriche conseillait h Walpole 
l'alliance do la République que l'on croyait riche, et, si elle voulait, 
puissante encore. Il y avait encore une autre raison pour envoyer eu 
koUande un homme de confiance : le Grand Pensionnaire van Slinge- 
Llandt jouissait d'une grande renommée diplomatique, et l'Angleterre 
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écoutait souvent ses coaseils. Lord Towiuhend surtout, \e i^ulsnai 
Becrétaira d'Étal pour les affaires du Nord de l'Europe, se «atitaitd'Ôtre 
l'ami dévoué du vieux diplomate hollandais, ce dernier des successenn 
d'Oldenbamevelt. Cbesterficld réussit à succéder à Bon patron duu 
l'amitié de Slingelandt. 

Avec une lucidité admirable, l'auteur de cette étude intéressante décrit 
le coursdes intrigues diplomatiques par lesquelles Slingelandt et Waipole, 
ministre dont la renommée a été esagérée comme celle de son coniem- 
purain plus habile, Fleury, lâchaient de découvrir les ileeseio! de Et 
France, do l'Autriche et de l'Espagne. Il développe les idées bano- 
vriennes des diplomates anglais, qui persévéraient toujours dans la 
politique égoïste et pusillanime de George 1", qui juraient par la ptil 
d'Utrecht et ne voulaient écouter autre chose que le maintien du trwié 
de Hanovre. A côté de cette politique surannée, il place les idé«s lucidu 
et vastes du vieui diplomate de la République, qui tendaient à oonci- 
lier les droits et les intérêts réciproques des puissances et & établir Rir 
un pied solide la pacification générale, en réglant la succesMon des Ëtau 
héréditaires de l'Empereur, cause de difficultés interminables daui 
toute l'Europe occidentale. La différence de vues entre le ministre Wal- 
pole et Slingelandt se voit, par exemple, dans leurs Idées sur la préten- 
due irrésolution du cardinal de Fleury en 1728, que le diplomate angiftil 
attribuait it la somnolence de l'âge, tandis que l'autre y vit avoc nifoa 
une ruse haliile du diplomate. Les intrigues de la cour d'Angletem 
remplissent plusieurs pages dans cette étude iotéressante; il n'y en » 
pas moins sur la situation hnancière de la Hollande, au sujet de laquelle 
l'Angleterre se trompa si cruellement pendant la guerre de la succes- 
sion autrichienne. L'anarcbie qui régnait en Hollande, la conséquence 
du système aristocratique, dont les fautes ne pouvaient se corriger ont 
un Biathouder, n'échappèrent point à l'intelligent Chesterfield ; il plai- 
gnait son vieil ami Slingelandt, dont les f&cboux pronostics eurent 
le même son que les prédictions de Cassandre et qui mourut avtnt 
la fin de la guerre. Le prince d'Orange, alors stathouder de quatre pro- 
vinces, tandis que les trois provinces prépondérantes, la Hollande, la 
Zélande et l'Utrecbt, se cramponnaient au gouvernement anti-6ia- 
thoudéral, n'était pas assez Terme ni assez habile pour sauver le ptyi 
de son étal déplorable. Les succès militaires des Français eurent 
pour conséquence l'élévation du prince d'Orange au stathouJéral dans 
les provinces récalcitrantes, mais les affaires n'en marchèrent pas mieux : 
l'effondrement du crédit hollandais en 1747, joint il l'incapacité des gén^ 
raui de la République, donnait gain de cause aux Frani;ais viclû- 
rieux, comme ChesterBeld l'avait déjà longtemps prévu. 

Pendant ces Jours de malheur pour la politique anglaise, Oh^lcrGeld 
ne gérait plus l'ambussade de la Uuye. Eu flSS déji il était retourna 
en Angleterre pour prendre place sur les bancs de l'opposition contra 
Walpole dans la Chambre des Lords. C'est seulement neurans pins lard 
que Walpoie fléchit sous les attaques de l'opposition. La chute du 
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ministre toul-puissaot et celle de Carteret, en 1744, Gront nommer 
CheslerfînM au poste de lieulonant de l'Irlande. A\&al d'aller dans 
W pays «rditieui, une nouvelle ambassade en Hollande lui fournit 
l'occasion d'y remarquer les progrés de l'anarchie. Son ambassade 
de 1745 lui valut plus de louanges de la part de i^on gouvernement 
succès : il ne put aucunement Forcer la République à déclarer 
la guerre à la France. Son administration d'Irlande fut plus heu- 
et, apr^s son retour h Londres en 1746, il fut nommé secrétaire 
t'Eut pour les affaires du Nord de l'Europe, dans le cabinet Newcastle, 
lequel il repréEeotait le parti de la paix générale, le but de sa vie 
politique selon les leçons de Slingelandc. Mais le parti de la guerre 
fnt le plus fort, et CheeterGeld dut bientôt offrir sa démission au roi 
Geoige U, qui ne l'aimait guère; la fin de la guerre pourtant justifiait 
ses conseils, mâme au^i yeux de ses adversaires. Mais sa carrière poli- 
tique était terminée. 

L'anteur a employé, pour cette étude diplomatique, quantité de docu- 
ments nouveaux. Les archives du royaume, à la Haye surtout, lui ont 
procuré des données intéressantea, entre lesquelles il Faut nommer la 
correspondance de Tov^nsbend et do Slingelandt, de 1727 à 1732. 
Quoique les papiers de Slingelandt soient dans un état déplorable, 
Jorissen a eu le bonheur d'y découvrir deux mémoires intéressants 
ir la politique de 1729, que le Grand Pensionnaire composa pour le 
nvernement anglais. Le premier a pour litre : Pensées impartiales H 
iUques ïwr la garantie que l'Empereur demande aux aUiix de Hanovre. 
ei la seconde : SaiU des pensées impartiales. La correspondance du 
prince d'Orange dans les archives particulières du roi des Pays-Bas 
a donné des renseignements sur les dernières années de la guerre. 
L P. J. Blok. 



Les ED«rreB sous Louis XV, par le comte PiJOL, général de divi- 
sion. Tome III (1740-1748], 1884; tome IV {1749-1759), 1885. 
k Paria, Firmin Didot, in-S". 
M. le général Pajol poursuit, avec la même autorité et la même infa- 
tigable ardeur, ses intéressantes études sur l'histoire militaire de la 
France, pendant le règne de Louis XV; deux nouveaux volumes, le 
troisième et le quatrième, viennent de pofaitre Euccessivement : cette 
ŒQvre considérable est maintenant plus qu'à moitié achevée. Le troi- 
BJÈme volume termine le récit de la guerre delà succession d'Aatriche: 
il expose les opérations mililaires en Savoie, en Italie et en Flandre, 
de 1740 à 1748. Le quatrième entame la guerre de Sept ans ; après en 
avoir raconté rapidement les préliminaires, il étudie le détail minutieux 
8 campagnes conduites, en 1757, 1758 et 1759, par les généraux frau- 
8 dans la Westphalie, le Hanovre, ta Saxe et la Hesse, et trois cha- 
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pitres (v, x et xiy) présentent [e tableau des opérations des anoées pras- 
siennes, amrichieDnpa ot russes pendant la même période. 

Ces (leuï nouveaux volumes, comme les précédents, sont entibremeot 
écrits à l'aide de documents autlienliqueE, jusqu'ici inodits ou incoto- 
plëtemenl explorés, et ils n'auront cttrtes pas moins di> succès; partout, 
sous les développements que l'auteur a donnés au récit, on retrouve les 
pièces officielles qu'il a consultées, les dépêches et les ordres des chefc 
do corps, les noies d'avant-postes, les correEpondances privées, elc. 
J'ajouterai même que, si tout a été scrupuleusement recueilli coalisa 
dans les premiers volumes de l'ouvrage, loul me semble aussi avoir ft« 
plus méthodiquement disposé : le respect absolu de l'ordre chronolo- 
giqne ne règle plus aussi lyranniquement, à ce qu'il m'a paru, la dispo- 
sition des matières, et, pour ma part, je ne puis qu'être reconuaiKUK 
de cette petite modification : l'ordonnance générale de l'ouvrage ; « 
certainement gagné. 

Les Guerrts sous Louis XV sont, on se le rappelle, une descriptioB 
surtout teclinique des opérations des armées; l'auteur suit jour parîmr 
et pas à pas cbacun des corps ei même chacun des déiacbemenis m 
présence, les marches et tes contre -marches, les attaques et les retrait», 
et toutes les alternatives de ces luttes, monotones dans leur variété, qui, 
après les quartiers d'hiver, recommençaient à chaque printemps ion- 
jours les mêmes ; il rédige ainsi avec une netteté scrupuleuse le bullelis 
précis des campagnes. Pour qui ne considère que ce côte de l'hittoire, 
il n'y a certainemeni qu'à louer et à s'instruire en lisant l'ouvrage d« 
M. P., véritable travail de bénédictin. D'ailleurs, comme il conviant, 
le livre est sobre d'appréciations : le jugement résulte du mouvemnl 
même des faits, derrière lesquels l'auteur se dissimule toujours soigim- 
sement; s'il réussit souvent à éclaircîr d'une vive lumière les questions 
comphquées et difâciles dont il a entrepris l'examen, ni l'art de la mite 
en scène ni la rhétorique ne contribuent à ce résultat. 

Ce n'est pas à dire cependant qu'on puisse accuser cet ouvrafi^e de 
froideur ou de sécheresse; bien au contraire, on sait par quelle cuiiiy 
site passionnée et eu même Ipmps par quelle préoccupation putriotiqoti 
M. le général P. est soutenu dans la Uiche difficile qu'il s'est impowe. 
Ce qui lui a mis la plume à la main, c'est le désir de monlrrr qn'u 
siècle dernier, au mitieu des ruines morales qui partout s'amonceUirai, 
Varmée française, bien que soumise à de rudes épreuves, « se conMiWi 
la gardienne de l'honneur de l'État, maintint sa vieille réputation, el 
prodigua son sang et sa fortune pour le salut du pays, o Le plus wn^ 
vent, il réussit à faire passer dans l'esprit de ses lecteurs la convicûon 
sincère qui l'anime lui-même; avec des preuves irréfutables dans leur 
précision, il montre que même dans cette guerre de Sept ans, pendint 
laquelle l'esprit français s'est si souvent donné carrière aux dépens des 
armées de ta France, nos soldats ont toujours été dignes de leurs deTOn- 
ciers : jamais le Français n'a fait preuve de plus de patience dons ta 
marches, de plus de bonne humeur dans les fatigues, de plus d'inielli- 
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gence dans l'eiécotion des ordres reçus, de pluB de courage enfin sur le 
Vêfaamp (le bataille. Et ces vertus guerrières, îl les a montrées même 
Fdans les circunRiances où, par légèreté d'esprit, Taute de remonter aux 
vériutilns sources, un l'a le plus calomnié : ainsi, que de fois n'a-t-on 
pas parlé, après Dnclos el Lacretelle, de < ces hordes de Crefeld, con- 
duites par des ofliciers frivoles, et qui ne fuyaient jamais assez promp- 
temenl au gre de leur général I • M. P. met sous noB yeux un tableau 
bien dilTérent. f ... Ce jour-là, dans une position désespérée, déchirées 
par la mitraille, les héroïques troupes frcLQ^Aises donnent pendant plus 
de trois heures la preuve d'une fermeté sans pareille a (l. IV, p. 247). 
Quand le gouverneur de Minden capitule^ un millier de soldats, échauf- 
fés par les paroles d'un simple caporal, resté inconnu, s'insurgent contre 
cette lâcheté de se rendre, et font une trouée à travers les lignes enne- 

»iaies. — Ailleurs, M. P. détruit la légende de Rosbach, que les récita 
de Duclos et les épigrammes de Versailles avaient accréditée : la jour- 
bée de Rosbach a été une surprise plutôt qu'une défaite, et, en tout cas, 
c'est beaucoup plntAt une défaite allemande qn'une défaite française. On 
I sait, en effet, que, dans cette marche funeste à travers la Thuringc, l'ar- 
mée des Cercles du prince de Saie-Uiidliurghausen était jointe à l'armée 
française de Souhise; or, = au seul contact des troupes allemandes, le 
manque de discipline envahissait et infectait les troupes françaises ; * 
les Français étaient d'ailleurs subordonnés aux Allemands, c'était • le 
ridicule étal-major des officiers de parade de l'armée des Cercles ■> qui 
^^ commandait aux officiers français. Am premier coup de canon, ils 
^^l&cliÈrenl pied bonteusemeutct leurs soldats les suivirent sans hésiter; 
^Han contraire, < les troupes françaises furent admirables; le régiment de 
^y Piémont, riaolu de crever plus tosl que de penser autre chose que de tenir 
' bon, ne démentit pas sa vieille réputation.... > Mais il fut impossible île 
réparer le désordre causé par la panique des troupes de l'Empire (t. IV, 
pp. 164 et sq,). 

ICd ne sont pas seulement les soldats, ce sont aussi les officiers et les 
[généraux du siècle dernier qui éprouvent les heureux effets de cette 
wdeur pairiotique de réhabilitation; il faut avouer qu'ils en avaient 
rOncore plus besoin. Soubise, sous la plume de M. P., ne devient pas un 
^bêros ni uo grand général, il perd la tête après le combat, et contribue 
pins que tout autre à changer la retraite en derout*; do moins, sur le 
champ de bataille, il se comporte bravement : f avec le cœur d'un 

vaillant soldai, voyant deux régiments suisses qui luttent seuls, il 
s'avance à eux plein d'admiration pour partager leurs dangers, et cou- 
dait leur retraite au petit pas, n et, somme toute, c'est encore le prince 
de Saxe-Hildburghausen qui aurait mérité bien plus que lui d'être chan- 
sonné. — Bien d'autres généraux, plus encore que Soubise, gagnent 
à ce que leur conduite soit ainsi minutieusement contrôlée et mise 
BOUS son véritable jour : le comte de Clermont, Contades, le comte do 
iBaint-Germain, Broglie, etc. — Parmi tous ceux qui, au milieu du 
siÈoie, parurent à la léle des armées françaises, Maurice de Baxe 
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Ëï^l le seul qui soit resté vivaDt ila.QS les BOuveairs popul^res : griirj- i, 
M. P. et aax renseignements précis qu'il accumule, nous avons la »ti*- 
faction de savoir que la renommée n'a été que juste envers la mémoirs 
de ce griind homme de guerre; il prouve notamment, jusqu'à l'êTidence, 
que la bataille de Fontenoy n'a pas été, cumme on le dit ei souttnt, 
une victoirv mal gagnée, et surtout qu'elle n'a pas été, comme Vûltaiw 
l'a donné à eolandre, gagnée par ie duc de Richelieu. Dans cette cam- 
pagne, le maréchal de Saxe i dut tous bcb avantages à l'emploi judici«rai 
de la fortification rapide $ qu'il a le premier portée à sa perfectioo ; il 
livra la bataille dans une plaine qu'il avait reconnue lui-même plu» d« 
huit jours auparavant avec la plus grande attention, • pour en tîm 
tous les avantages que les situaliors peuvent fournir à un commandaot 
d'armée; n enfin, quant à l'attaque de la fameuse colonne anglais, 
contre laquelle le maréchal dirigea d'abord plusieurs charges de can- 
lerie, décousues, meurtrières et inutiles, qu'on lui a si souvent repro» 
chées, et qui fut ensuite détruite à coups de canon, « ... tant que l'on- 
nemi n'avait pas pris Fontenoy, ses succès dans le centre lui étaient 
désavantageux, parce qu'il manquait d'un point d'appui. Plus il mar- 
chait en avant, plus il exposait ses troupes à être prises par les Fraoraii 
qu'il laissait derrière eux. Il était donc essentiel de le soutenir par àH 
charges réitérées, qui donnaient d'ailleurs au maréchal le temps «te dit- 
poser l'attaque générale dont dépendait la victoire ■ (1. III, pp. 378, 
38.1 et sq.). 

Et cependant on ne peut êtutlier sans une profonde tristesse les deui 
volumes de M. P. En lisant ces exemples nombreux attestant qu'au 
xvuio siècle l'énergie individuelle des hommes de guerre est restée tou- 
jours aussi louable, en voyant que presque chacun, à son poste de com- 
bat, faisait son devoir, tout son de-voir, quelquefois dans les conditions 
les plus tragiques, on ne peut s'empêcher de songer à quel lamentable 
résultat tant d'héroïsme a abouti, et c'est avec mélancolie que l'on doit 
faire lu part des responsabilités. Louis XV vit passer à la t£te de s» 
armées assez d'ofliciers brillants et braves, assez d'hommes distingués 
pour illustrer un long régne ; s'ils n'y parurent que pour as.sîster aux 
désastres publics, en recueillant trop souvent eux-mêmes d'amen 
déboires personnels, la faute en est tout entière aux indécisions, aux 
faiblesses, aux déplorables défaillances de ta direction centrale. Ces 
désastreuses conséquences de la nullité, ou, pour parler plus justement, 
de la torpeur apathique de Louis XV, on les sent à chaque 
les récits de M. P., malgré la peine \-isîble qu'il se donne pour reli 
le rOle du roi de France. Ainsi, il a soin d'enregistrer toutes les cîi 
tances, même les plus indiDè renies, où Louis XV s'occupe de« 
militaires : il nous le montre com plaisamment passant ses troupes 
revue au bois de Boulogne ; — assistant eu personne dans le parterre 
de l'Orangerie aux manœuvres de rang dont on comparait les résulUtc 
1 nouveaux de la thoorie prussiei 
L^veane de Sceaux, les manèges, la carrière, les plai 
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mmièles de l'Académie dea c h avau -légers ; — réglant le délail des bat- 
teries de tambour qui, en 1754, sont régularisées, souslraitea à ia fan- 
taisie de chaque colonel pt imposées uniformément à tous les régiments; 
— dt'cidant qac l'obtention d'un grade militaire conrérera la nobtesse, 
1 de telle façon que, pour créer des genlilshommes, le service bous les 
drapeaux équivaudra aux droits du sang ; <• — établissant dans ta plaine 
de Grenelle l'Ecole militaire; — ai^sistantdans la guerre de la succession 
d'Autriche aux opérations militaires eu Flandre, « où il goilte le bouil- 

I Ion des malades et le pain du soldai, n et déclare au maréchal de Baxe 
I qu'il sera le premier à donner l'exemple de l'obéissance, d 

Et voilà, je crois, toute la part personnelle prise par le roi de France 
aux actes qui constituent la matière des Guerres lous Louis XV; il fau- 
drait vraiment une forte dose de bonne volonté pour trouver cette part 
suffisante. Ce qui augmente encore cette impression si défavorable à 
Louis XV, c'est le spectacle des qualités éminenlOB dont font preuve les 
deux adversaires contre lesquels it a lutté tour à tour, Marie-Thérèse 
et Frédéric II; la première, qui conserve toute ta sensibilité de son sexe, 
adore son mari et ses enfants, et sait au besoin donner aux hommes des 
lB(;ons de courage ; le second, qui, sous les dehors de la franchise, cache 
la duplicité la plus profonde, qui se dégage avec une désinvullure par- 
fois impertinente des vieux préjugés do bonne fol, de respect de la 
parole donnée, du droit d'autriii, etc., mais tend toujours tout l'effort 
de son génie vers le succès d'une politique réellement patriotique. Vrai- 
ment, et M. F. a eu le tort de n'y pas penser, le contraste est trop vio- 
lent entre le roi de Prusse et l'impératrice d'Allemagne faisant si bien 
leur métier de souveraine, et le roi de France qui remplit le sien «i 
imparfaitement. 

A cAtè du récit des événements de guerre, le livre de M. P. contient 
aussi un exposé de l'histoire diplomatique du xviii* sitele, dans des pro- 
portions naturellement plue réduites, en tant qu'elle est indispensable 
pour l'intelligence de l'histoire militaire. Je no donnerais pas à cette 
partie accessoire de l'ouvrage l'éloge absolu que j'ai accordé -a la partie 
principale; d'une façon générale, M. P, veut trop souvent trouver un 
dessein suivi et raisonné dans la politique extérieure de la France à 
cette époque, au lieu d'y voir, ce qu'elle présente généralement, une 
série d'illusions et d'entraînements, suivis à bref délai de déceptions 
atnËres. Snr le détail, j'aurais à faire bien des réserves; je n'en veux 
présenter que deux, mais sur des points capitaux. D'abord, je relèverai 
l'étrange appréciation qui résume l'œuvre du congrès d'Aix-la-Chapelle, 
en 1718 : • La politique de Louis XV fui, dans le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle, généreuse comme celle de son bisaïeul... • (t. III, p. 605). M. P. 
me parait prendre au pied de la lettre la parole superbe dont Louis XV 
chercba ft couvrir son incurable apathie, quand il déclara qu'il voulait 
traiter non en marchand, mais en roi : ne rien demander pour les douze 
cent millions que la France avait dépensés, pour les cent mille Français 

. qui avaient succombé, abandonner sans compensation nos belles con- 
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què[«s aux Pays-Bas, en Amérique, f 

alors traiter en roi I L'opinion publique ne s'y trompa pas e 
vivement la faute commise par le gouvernempnt; Barbier raconte dana 
son journal qu'à Paris, vers celte époque, la plus grossière ÎDJuro était 
de dire à quelqu'un : a Tu es bête comme la paix. • 

Le second jHtint sur lequel je veux accuser mon dissentiment avec 
M. le gécèral P., ce sont les négociations qui ont précédé et amené 
l'intervention de la France dans la guerre de Sept ans. On se rappelle 
qu'au moment où la guerre recommençait entre Marie-Thérèse et Fré- 
déric II, en !75G, au sujet de la possession de la Silésie, l'Angleterre 
engageait contre la France une lutle maritime et coloniale qui mettait 
en jeu nos plus précieux intérêts au Canada, dans la Louisiane et dam 
l'Hindoustan ; la France, bien évidemment, anrait dû tourner toutes ses 
forces vers la mer et les colonies et s'abstenir d'intervenir dans h 
guerre continentale entre la Prusse et l'Autriche, où elle n'avait que 
faire. Malheureusement il n'pn fut pas ainsi : des intrigues diploraS' 
tiques, que je n'ai ni à raconter, ni à apprécier, firent soctir la France 
de sa neutralité sur le continent; elle oublia les Indes et Dupleii, elle 
oublia l'Amérique et Montcalm, et, pendant sept années, elle dépens» 
en pure perte son sang et son argent dans les vallées du Rhin, du 
Wéser et de l'Elbe. Cette politique néfaste, M. le général P. l'approuve 
complètement : « ... On devait conquérir, dit-il, l'Amérique en Alie- 
magne..., ainsi se forma le sage projet d'attaquer le pays de Hanovre..., 
etc. ° (t. IV, pp. 29, 33 et sq.) . Pour laisser de côté bien d'autres coq- 
sidérations, ce serait une singulière illnsion de croire que l'Angletem 
aurait jamais abandonné la vallée du Mississipi ou l'Inde pour recouvrer 
le Hanovre, possession pairimoniale de son roi où elle n'avait aucun 
intérêt, et qu'elle a vu au kik* siècle, avec un véritable sentiment de 
soulagement, se séparer des possessions de la couronne britannique. 
L'occupation du Hanovre par les armées françaises devait certainement 
exercer sur les décisions de la politique anglaise aussi peu d'influencs 
en 1757 qu'elle en a eu en 1805 au temps du premier empire. 

Est-il nécessaire de rappeler ce que je disais déjà en rendant compte 
des deux premiers volumes de cet ouvrage, qu'il y a un certain nombre 
de fautes d'impression capables de dérouler te lecteur (l'finn.i au lieu de 
l'EtiM, t. IV, p. 45; la Guerre de la suece-ision d'Espagne commençant 
en 1683, t. UI, p. T, etc., etc.), que le style pour être trop concis devient 
parfois obscur, que la langue gagnerait à être plus correcte et pins 
claire...? Mais ce ne sont laque des critiques secondaires; elles ne sau- 
raient diminuer l'immense valeur de cette œuvre de science et de 
patriotisme. 

A. AXMAHH. 
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Leopold Ton Ranbe's spemmtliche "Werke. XLI\-L Band. Zur 
Geschichie Deulschland-t und Frankreich im Xl.X'" Jabrhunderl , 
hcrau?^gegHben von A. Dove. Leipzig, Uuncker et [lumtilot, J8!i7, 
in-8». 

1^6 tome XLIX-L des Œuvres comptètei de L. von Raoke vient de 
paraître par les soins de M. Alfred Dove. Il coatient l'œuvre politique 
î« l'historicD. Bien qu'il n'ait jamaiâ pris part aux affaires, ni comme 
foactioanaire, ni comme dépoté, il ne cessait pas de suivre avec une 
tttteation passionnée la marche des événements, en historien et en 
[tatrîote. Le présent volume contient d'abord les articles sur la situation 
ie la France, de l'Allemagne et de l'Europe et en particulier sur l'bis- 
.loire de la Restauration (ju'il a fournis à la Historiach-polilische Zeit- 
ÊChrifl de 1832 à 1830. Celte revue, fondée sons le patronage du comte 
BemstorS', ministre des affaires étrangères, devait traiter sous une forme 
■cientiSque, dans un esprit à la fois indépendant et conservateur, les 
questions historiques et politiques du jour. Ses deux plus illustres col- 
laborateurs furent Rauke et Savigny, mais Rauke en fut à la fois le 
directeur et te plus fécond des rédacteurs. Il se tient en général à un 
point de vue strictement historique, mais ses tendances sont nettement 
^&vorableB à l'agrandissement de la puissance prussienne, à la condition 
que cet agrandissement se fasse dans un sens purement allemand. A la 
mite de ces articles, dont les années n'ont pas détruit l'intérêt, nous 
loTons l'ouvrage publié par Ranke en 1873 : Aux dism Bn'efwechsel 
Wilheliru IV mil Bunsen, dans lequel il a cherché à mettre en 
Inmièra les nobles qualités du souverain, Ëntin M. Dove nous donne 
morceaux inédits du plus haut intérêt : ce sont les mémoires que 
Xtanke fournit h Frédéric- Gui 11 au me IV, par l'intermédiaire de M. de 
HutteulTel, pendant les années 1848, 1849 et 1830. Celte fois Ranke s'oc- 
cupe direciementde politique, non comme acteur il est vrai, mais comme 
eonseiller. Ranke, bien que très conservateur, bien qu'il regardât la dilîn- 
des idées libérales de 1315 il 1848 comme une seconde invasion fran- 
Saise aussi funeste que celle de Napoléon, sentait la nécessité de trouver 
une conciliation entre les idées libérales et l'ancien absolutisme. Il pré- 
conisait le système qui fonctionne aujourd'hui en Prusse et oi^ le goa- 
Ternement est entre les mains à la fois du Parlement et du roi, le dernier 
ffiol étant toujours au roi en cas de désaccord grave. Les idées de 
Banke sont à ce sujet celles que M. do Bismarck a plusieurs fois expri- 
mées à la tribune. Il voulait bien d'un régime constitutionnel, mais k 
la condition que le principe de la souveraineté du peuple fût résolument 
repoussé. Ce qui est plus important encore, c'est de voir Ranke con- 
aeiller énei^iquement au roi d'accepter la couronne impériale, non 
comme i Empereur des Allemands, i mais comme « Empereur de la 
Confédération allemande, > comme chef des princes plus encore que du 
.peuple. Le vœu de Ranke a été satisfait. Guillanme I" est Deutsclter 
Saûar; il n'est pas Kaiser âer Deutschen. Ranke a la conviction profonde 
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que la Prusse seule ceI des tioée à commandera l'Allemagne; : 
persuadera l'Autriche même i et à Olmiïtz, après OlicStz même, <|uaiid 
le rdve impérial eat disBipé, il veut que le roi de Prusse demande au moini 
d'êlre recounu comme chef de la Gunfédéraiion du nord de l'Allemagne, 
Il est regrettable qu'on n'ait pas encore une bonne histoire du mouve- 
ment unitaire allemand. On y Terrait combien anciennes , combieji 
persévérantes ont été les ambitions de la Prusse; elles ont rorroé un« 
puissante tradition politique qui prend aujourd'hui une véritable gran- 
deur. Si la France l'avait mieux connue, elle aurait pu ou la favoriser 
pour en profiler par une solide alliance, ou s'y opposer en soutenaai 
l'Autriche. Elle n'a su faire ni l'un ai l'autre, et elle a commis l'imptr- 
donnable faute de ruiner la puissance autricbienne sans s*a]lieT à U 
Prusse. Il est bien regrettable â cet égard que les idées de Ranke n'aieoi 
pas pu se réaliser à une époque où la France n'aurait pu s'y opposer el 
où elles n'auraient pas été réalisées <i nos dépens. 



Histoire des Vaadois d'Ita,lle depuis leurs origines jusqu^à nos 
jours, par Ém. Comdà, Première partie : Avant la réforme, Paris, 
Fischbacher, et Turin, Loescher, 1887. 37« p. in-8°, 
M. Ëmilio Gomba, professeur à l'École de théologie vaudoise de Flo- 
rence, est l'historien attitré de sa communauté et il faut convenir qu'il 
a fait plus que personne pour l'émanciper de ses préjugés aéculairos. D 
y a longtemps qu'il est parti en guerre contre les superstitions relatives 
aux origines apostoliques des Vaudois et il amené cette campagne avec 
un courage diguede tout éloge et avec un entier succès. Â l'heure qu'il est, 
les Vaudois eux-mêmes ne croient plus qu'il se soit mainienu, depuiï 
les Apôtres, dans les vailees des Alpes, un rejeton de l'égli^ primitive, 
et c'est en grande partie à leur historiographe qu'ils doivent d'avoir njti 
cet article de leur credo. M. Ciimba vient de donner au public le premier 
volume du grand ouvrage auqîiel il s'était préparé depuis longtemps par 
de nombreuses et intéressantes publications dont la Rivista eritliana, 
malheureusement disparue, était le centre '. Il a réuni dans ce livre, qui 
traite d'un sujet aussi vaste que délicat, une véritable masse de docu- 
ments, et il a fait preuve, dans leur recherche, d'un esprit ouvert et 
d'une intelligence prompte à se tourner vers les sujets les plus diven, 
Il a profité de l'estime en laquelle il est tenu et de l'intérêt qui s'attache 
aux Vaudois pour fécolter, et les textes inédits, et les renseignemânts 
nouveaux. C'est ainsi qu'il publie le premier, mais en traduction etea 
extraits seulement (p. 243elsuiv.), un texte de la plus haute imporUnoe 
que lui a généreusement communiqué M. K. Mûller, de Giessen; c'ett 
une longue correspondance Échangée en l'an II)&S entre les Pauvret de 
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iLotnbaniie et leurs frères d'Autriche, dont plusieurs avaient Tait défec- 

Llion. Sur la question diDîHIe et actuelle des bibles vaudoises, il a pu 

KdonDer uae notice sur le plus graod nombre des ni an u «cri ta ; je crains 

l eeulement que les notes qaî lui ont été envoyées pour cela n'aient été 

I: copiées avec quelque précipitation, car j'ai relevé trente-neuf fautes on 

[■.eenl quatre-vingt-une lignes et, dans deux notes, quatre citations fausses 

Imr vingt-butt. En léte de son chapitre sur la littérature vaudoise, 

LM. Gomba a réuai les jugements des principaux romanistes sur le dia- 

I lecte vaudois et sur ses relations avec les idiomes voisins, en particulier 

I avec le provençal et l'italien, aÎDKi qu'avec le dialecte lyonnais. Qu'on 

une pas d'entendre parler ici du dialecte lyonnais, qui semble 

I Avoir bien peu de points de contact avec la langue des vallées vaudoises. 

^]len est de la philologie VHudoise comme de toutes les questions rela- 

ptives à l'histoire de ce petit peuple; les prétentions à l'antiquité et le 

H de Valdus, qui miroite sans cesse derrière celui de Vaudois, ont 

déplorablement compliqué cette recherche. Ici, comme à l'ordinaire, 

M. Comba se maintient dans nne prudente réserve et, s'il se rallie h un 

jugement, c'est à celui qui parait le plus sage; l'origine provençale du 

L dialecte dans lequel ont écrit len Vaudois lut semble démontrée. Mais 

l.il serait bien temps que ce problème de TrontiëreB lioguistiques fût étu- 

r dié par un maître et que nous eussions, eur une question aussi délicate 

et aussi importante, autre chose que des extraits de lettres particulières, 

quoique compétents qu'en soient les auteurs. 

lia question la plus épineuse parmi toutes celles que soulève la litté- 
, rature vaudoise est peut-être, après l'origine de la bible vaudoise, la 
Ld&tedu fameuï poème intitulé la Nobla Leiczon. Tout le monde sait 
l^'oa lit en tôte de ce poème les deux vers suivants : 
Ben Im mil u cuut «a compli entieriiineDt 
Que (o scripu l'ora car sen al derier temp. 
On tirait jadis de cette date la conclusion que la lillérature poétique 
K^es Vaudois, et par conséquent leur église elle-même, était antérieure 
\ Valdus. Hais voici que M. Bradstaaw a. découvert, dans le principal 
lanuscrit conservé à Cambridge, uu grattage sous lequel le cbiQ're 4 se 
Rit, d'après lui, distinctement, et dans un autre manuscrit de Cambridge 
(il a lu en toutes lettres : 

Bea ha mil e aoaa aoz compli enlieramenl. 
De cette remarquable variante Bradshaw lirait la conclusion que le 
poème de la Nobla Uiczon. composé au x-v' siècle, a été antidaté. Celle 
fatsiScation ne serait pas la seule par laquelle on aurait essayé de vieil- 
lir les origines vaudoises. 11 est vrai que la leçon < mil e 4 cent an > 
I foit le vers trop long, mais les critiques montrent dans les poèmes vau- 
bdois un très grand nombre do vers qui paraissent également faux et ils 
■(prouvent que la prosodie vaudoise, comme celle des chansons populaires, 
e lient compte ni des syllabes muettes, ni de beaucoup d'autres sur 
iquelles ne tombe pas l'accent. Cette démonstration, qui ne fuit que 



B'ajonter aux raisons intpraes les plus graves, s él« jutqo'i prweot 
acceptée sans contesle par ta ecieace; mats les Vaadois ne se U«naeiu 
pas pour battus et nous trouvons dans le livre de M. Comba un «yslènw 
intermédiaire d'après lequel les « mille et cent ans a ne nous ramtot* 
raient pas à Tan 1100, mais après l'an 1200, c'est-à-dire (.100 nos aprèi 
l'époque où fut écrite l'Apocalypse. C'eslse raccrocber après les braocbei. 
Quand même la leçon de M. Bradabaw serait fausse et s'il était admi), 
coQtre toute vraisemblance, que les 1,100 ans ou les 1,400 ans ne doiveiii 
pas se compter avec l'ère chrétienne, la Noble Leçon serait toujonn 
SDCore aussi peu de l'an 1200 que du siècle précédent. Les raisons qui 
rajeunissent la littérature vaudoise sont de tout autre nature : les poèmes 
vaudois ne sont, selon toute apparence, ci du xii* siècle ni do xin*, et 
tout au plus liidu xiv siècle'. 

Ici nous rencontrons un système beaucoup plus radical. M. K. Mâller 
a écrit quelque part* : ■ Tout ce que l'on donne comme littérature vau- 
doise, avant la période bussite, est d'origine catholique, sans exception, 
et n'a jamais été vaudois. •> C'est aller bien vite en besogne que de con- 
damner ainsi, par un simple entrelilet, toute une littérature. Sans doute 
il sera fait de terribles abatages dans la littérature des Vaudois; on 
montrera combien il y avait d'imprudence à accepter comme vandois 
tout ce qui a figuré dans les manuscrits de Léger ou de Perrin, tout ca 
dont les Vaudois ont fait usage et mémo des telles provençaux, en par- 
tie traduits de la langue d'oïl, qui n'ont rien de commun avec le dialecte 
des Vaudois ni surtout avec leur doctrine. Certainement la Utlératnr* 
vaudoise sortira de cet examen très diminuée. Mais il faudrait être bien 
sUr de son fait pour afBrmer qu'il ne subsistera pas uu noyau ilo docu- 
ments qui triomphera de l'examen. Ici encore, la vérité est sans doute 
entre les extrêmes, elle est affaire d'examen individuel, de tact et de 
prudence. 

J'ai uu reproche à adresser à M. Comba. Il est tout de forme, mais il 
n'en est pas moius sérieux, car dans ce» choses la forme emporte le fond. 
Son livre, inspiré par un sincère désir d'imparlialilè, a toutes les appa- 
rences d'un écrit de polémique. Le style en est violent et en dobore dee 
usages. Est-il convenable, dans un livre d'bistoire, de parler des ■ jon- 
gleries papales ■ (p. 56) et du i proGt de la boutique romaine • (p. 160). 
de • ces primate des Gaules qui ont le pitenx idéal de s'enfermer m 
couvent pour mAchonner le ntta culpa > {p. 50)? Est-il permis do racon- 
ter (p. 80), à propos des Vaudois trouvés en UOO à Fribourg, la légende 
de l'évéquo Hatton de Mayence et de la < tour des suurisT • M. Comba 
parle d'un curé d'Angrogae massacré par les Vaudois : ■ Le voici qnï 
sort de sa messe avec son air câlin et paterne » [p. 142). Celle injure 
n'est pas dans le texte latin où on lit simplement ; * celebrata misea, • 

I. Voir la récente édition de la NobU Ufcn, par M. Ed. Uonl*!. rtrtt, 
1888. iD-C. 
a. ZHUckriflfûr KirehengeichlcAte. t Vin (1886), p. 506. 
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et elld est bien gratuite. Au reste, le livre tout entier est composé comme 
UQ drame beaucoup plus que comme ua récit. U commeQce par une 
comparaison bien étrange eotre le coura de ■ nos QeuveB des Alpes > 
et l'histoire dei Vaudois; !e récit des chrooiques y est mi» partout 
■ BOUS la forme naturelle du dialogue • (p. GO) et ce procédé amène dou- 
cement l'auteur, comme il le reconnaît avec une sincérité qui nons 
déearme (p. 66, note 1), à introduire dans les tentes ce qui aurait pu y 
Atre. Ces façORii de roman histûriqae sont incompatibleE avec la véritable 
histoire. Ue déÙLut, qui est capital, tient à ce que l'auteur n'a pas au Be 
séparer de son sujet. On ne saurait dire combien il est désagréable d'en- 
taudre un auteur dire ■ nous » lorsqu'il s'agit d'ancêtres du xu" ou du 
Xiv* siècle : de m^me il est fort bien, quand on écrit pour les Vaudois, 
de parler des • Vallées • par excellence, comme s'il n'en existait pas 
d'autres ou de plus illustres que les vallées vaudoises; mais tout cela 
choque le lecteur étranger. Ou comprend toutes ces manières de parler 
quand on connaît le patriotisme, à la Tois religieux et local, des Vau- 
dois, de ce petit peuple courageux et persévérant, intéressant pour noas 
à tous égards, mais le patriotisme est un grand danger pour l'histoire. 
Ainsi souvent, avec M. Comba, dous nous trouvons sur les limites du 
symbolisme. Il tire, à la page 133, je ne sais quelle al légori ri du blason, 
bien étrangement décrit, des comtes de Luserne, h qui appartenaient 
les valleos vaudoises : ■ une petite étoile ceinte d'épaisses ténèbres, > 
et il veut bien ne pas y voir, avec les historiens vaudois de la vieille 
école, < une protestation proprement dite au sein de l'Église'. » Il sait 
se dèrendre de reconnaître, avec certains Vaudois, dans la dalle d'une 
fromagerie, U lable de pierre du collège des barbes, cette « Table ■ 
qui aurait donné son nom au conseil directeur de l'église vauduise, 
mais il ne peut s'empêcher de croire au collège du Pré-la-Tour. • Si 
lUège n'existait pas auparavant, dit-il, il eût certes fallu l'ûi' 
Ifenter... Le collège des barbes remonte, par ses premières origines, à 
'"'aldo tui-mème » (p. 189). M. Comba a su s'affranchir, pour le fond 
de l'hisltiire, de l'esprit légendaire, qui est le vieil esprit vaudois, mais 
il faut qu'il achève cette évolution et qu'il comprenne que les questions 
de méthode sont des questions de forme autant que de fond, qu'un livre 
voir l'air d'être impartial s'il veut l'être en effet et que le style lui- 
', dans un livre d'histoire, doit être strictement historique, sous 
ine de séduire l'auteur et de l'entraîner hors de la vérité. 
'historiographie vauduise, qui a déjà fait tant de progrès vers la vérité 
historique, semble être encore, en quelques points, une chronique plu- 

1 . Le bUMn des comtes de LuBcrne était loul simplEtnenl : bandé il'argenl et 
[ de gueules de tii pièces, C'e^I à uns épo<[Ue qui n'est i;utre antérieure au 
1 xvn* li^cle que l'un n ioventé l'emblème : une lampe el trois étailes, ou ; une 
• Dnin tenant un (Inmbean. Chacun sentira qu'il n'y a \K qu'un Jeu de mots 
e dont il faut s« dASer. Quant à un sceau de lîbS, qui porterait ca pré- 
l tendu blawn et dont les uuleurs noua eu 1 retiennent, il sera sage d'attendre, pour 
I y croire, qu'on nous dise le nom de quelqu'un qui l'ait ru. 
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tôt qu'une histoire ; elle ne se résigne pas à ignorer et, pour pouvoir 
donner un récit suivi depuis Valdo jusqu'à nos jours, elle est obligée 
de prendre de toutes mains. Sur Vaido lui-même, quoique cet homme 
remarquable soit assez bien connu, tout ce que l'on imprime n'est pas 
également certain. En particulier, lorsqu'on pousse la précision jusqul 
nous dire (p. 29) qu'il demeurait, c à ce que l'on raconte, » me Ven- 
drant, derrière Saint-Nizier, on devrait ajouter que l'auteur qui nous 
rapporte ce détail écrivait après 1494 ^ Est-il seulement certain qu'Use 
soit appelé Pierre? Je n'ai pas à examiner si tout ce qui est raconté sur 
lui dans une curieuse chronique de Laon , document fort inexact à 
d'autres égards, est bien établi, s'il est prouvé qu'il ait été à Rome an 
concile de 1 179, s'il n*est pas insensé de le faire voyager en Bohême pour 
y semer les germes de ce qui fut plus tard la réforme hussite'. C'est 
l'exode des Yaudois expulsés de Lyon vers les Vallées que je désire exa- 
miner. S'agit-il en réalité d'un exode? On veut que les disciples de 
Valdus aient quitté Lyon au nombre de plus de huit mille et on nous 
nomme tous les villages du Daujphiné dans lesqpiels ils se sont établis. 
Mais sait-on sur quelle autorité? Sur la foi d'une chronique du Quey- 
ras', « commencée au xv* siècle » (p. i02). Ce que l'on ne dit pas, c'est 
que la chronique du Queyras a pour auteur l'instituteur du village de 
Font-Gillarde, qu'elle est datée du 14 février 1816, que le seul exem- 
plaire qu'on en ait a été copié à la maison de détention d'Embrun, soos 
la direction d'un professeur du petit séminaire et que, dans les dix 
lignes qu'on en connaît, il y a une erreur de cent ans et une autre de 
soixante. Néanmoins l'installation très ancienne des Vaudois dans les 
Alpes du Dauphiné est un fait des plus certains. C'est par les cols des 
montagnes qu'ils ont dû passer, sans doute peu à peu, dans les vallées 
du Piémont. A quelle époque les trouvons-nous établis dans ces vallées 
qu'ils habitent encore? Nous rencontrons leur nom dès l'an 1210 ou peu 
après, dans un édit non daté de l'empereur Othon IV, ordonnant à 
Tévêque de Turin d*expulser les Vaudois de son diocèse^, mais en est-ce 

1. Cette prétendue tradition ne serait-elle pas an simple jeu de mots? Il 
serait fort naturel que Ton eût fait demeurer Peinu de Valle (c'est le nom que 
les documents du xnr* siècle donnent à Valdus) dans U rue c Val grant » oo 
c Vaudrant. • A la même époque, en 1492 (P. Allix, Some Remarks, léSO, 
p. 314}, les barbes se réunissaient derrière Saint-Xizier, à l'enseigne des Forces. 

2. Le mouTement vaudois en Bohême a été particulièrement étudié en ces 
derniers mois dans deux travaux remarquables : Herm. Haupt, Busitisehe Pro- 
paganda m Dtuischiand [Historùches Taschembuck^ 6* série, t. VII, 1888, 
p. 235), et W. Prffter, Dos VerhaeliHissder Taboriien su den Waidesiem, 1887 
(extrait des AbhandiuHçen de l'Académie de Munich). 

3. Le Queyras est une vallée du Dauphmé où les communautés vandoises, deve- 
nues protestantes, se sont maintenues jusqu'à nos Jours. 

4. Par un scrupule qui l'honore. M. Comba a accepté les critiques élevées 
contre l'Authcnlicile de ce document, mais la pièce parait bien véritable an juge- 
ment des derniers critiques, MM. Winkehnaui et Fîcker. L'idée d'en faire un 
€ projet dédit > n'est heureuse à aneon égard. 
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Bssez pour admellre qu'ils aient formé à ce moment nne véritable colo- 
nie duis \es Alpes piè mon lai se s 7 Dès le règne d'Inaocent ni, dous 
trouvons les Vaudois répandus dans les pays les plus divers, et partout 
des mesures de rigueur sonl prises contre eux, en sorte qu'il y a beau- 
coup d'endroits où la présence des Vaudois, au commencement du 
iiii" BÎMe, est mîfiu» attestée que dans les vallées vaudoises. On ne trouve 
guère, avant les environs de l'an (300, la preuve d'un établissement 
imporiani fondé par eux dans les vallées des environs de Pignerol. Il 
est probable que l'occupation des vallées vaudoises se &t peu à peu et 
de proche eu proche, comme on voit presque partout la frontière des 
races et des langues dépasser la ligne de faite des montagnes et annexer 
au pays le plus peuplé le haut des vallées voisines. Au reste, la fron- 
tière politique ne suivait alors nullement la ligne des crêtes; et le Oau- 
pbiné a compris en particulier jusqu'en 1713 la vallée par laquelle les 
Vaudois se sont très probablement introduits eu Italie, le Pragi-las. C'est 
ainsi que, s'il faut admettre avec le dernii^r auteur, M. K. Militer', qu'il 
B existé une division profonde entre les Pauvres de Lyon ou Vaudois 
proprement dits elles Pauvres lombards', les habitants des vallées pié- 
montatses devront être rangés dans le groupe français. 

Il appartient à M. Comba de coniînuar son étude, de la reprendre 
par la base et d'en critiquer toutes les sources^. Il est plus en situation 
que personne pour mener cette tâche h bien, car il a le moyen, comme 
le devoir, d'apprendre à ses coreligionnaires leur histoire dégagée de 
tout esprit de parti et, pour le dire en un mot, de mettre l'histoire des 
Vaudois hors de page. 

S. Behgbh. 



i.DIe WaliUiuer und ihre einzêliten Gruppen. GMha, ISSG (e lirait desSdi- 

[Munij Kritike?!, t. lAX). — Voy. Eevue hialoriqut. XXXV, [53. 

!. L'èipinent historien des nystlqDei, M. Preger, pense que cette difTérence h 
été exaitérée. Il ne doit pas moins eu £tre tenu grand coni]ile. 

3. Il serait bon, en particulier, qu'on nous instruisit davunlage sur l'ioléres- 
tant épisode des colonies vaudoises établies en Calabre depuis le iiv* siècle et 
dont il reste eacore des traces aujourd'hui. Sur ce iioint, nous ne savons encore 
rien de plus que ce que nous devons i, l'ancien hiatorien Gilles e1 ce n'est pas 
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CORRESPONDANCE. 



LETTRE DE H. BAZIN. 

Monsieur le DIrecleur, 

'afall Iboaneur de s'occuper ild mes Ibâses daoB l'avant-dcraiv 
• de la Aeufiu hiitarique, novembre el décembre 1687. Il en eontetU 11 
«ynr : c'Mt tau droit. Il apporte beaucoup de verve et d'enlrain à l'etUDM 
il» ^oMlious ardues de philologie el d'biatoire ; qui oserail le tui repntcbM, é, 
•Kc lui d'espril. il savail ie garder d'ime léKËreU etWMÎTe, el ne pM diw> 
MOT U pensée de l'Acrivain qu'il a le devoir d'exposer el de criliquerf 

Sw bcileii plalunleries sur mon Pe Ifcurgo ne m'emplKhcrunt pu de poor- 
«■Ivn me» ètudee enlrcprises depuiï plusieurs anuèca sur les premiers l«mp* 
éi h GrËce, et de reprendre li>uL d'abord ce sujcl de Ljcurgue, auquel, du* 
«ne Ihâte latine, je n'ai pu donner tout le dereloppemeat qu*il méritait Vt 
■»( Muleoient en passant : i [| eût fallu, me dit H. Muncekui, i'atlaquer b» 
«ornent aux documents épigraphïquea de U Lacome, dont U. D. ne pvtlt |M 
soupçonner l'eiiEtence. > — J'ai feuilleté atlenlivemenl le Corput, J'j aï tnxifi 
■urlautdea inscriptions relalivea aut EluuIhéro-LaDoniens; le» derniers tranni 
do Uilvhbœfer ne m'ont rien montré qui nit rapport i mon Lfcurgue du ix> «iécla. 
U- Monceaut aurait-il été plus huureut que mai ? 

Uaufi la HtpubUqim da Laci'itémoniens, Étude sur la tUtialion fnMrlcmdf 
Sparte au commeiicemenC du I V' ttiele avant J.-C,, j'ai fait inlarr«Blrt U 
fol» la pbilolagie et l'Iii^toire; M. U. me le reproche, puis il ajoute : ■ PM* 
une étude historique des inslitutions de Sparte, peu importe vraimenlU^ae»- 
llou d'au then licite. Que l'opuscule soit ou non de Xénophon. il n'en «il pM 
moins un document important, bien connu de loua ceux qui ont eUeuré l'bU- 
lolre de Sparte. > — Ainsi donc, même si la II. t. A. était l'teuvre d'un rauaHin^ 
un ne devrait pas hésiter is en servir pour éclairer les inslilution« spartialMt 
il. Uonceuui a donné trop de preuves d'uu sens bislorique sûr et délicat pOU 
que nous puissions croire qu'il utilise indiffércmmeat les teite< aulbanli^MI 
et les telles apoorjphes. Assurément l'eipreBsiun a dépassé sa {wasée. 

I^wcauble, surtout cbez un auwi babile tireur, c'eti ^M, 

^bire datant le public des passes brillantes, Il s'ntbiit 

e pour lui eu substituer de irM iaSk- 

I, combat l'hypolbèse de Dindorf qui iHr}- 

n auteur du m* siècle. La raison est qu'ua 

« époque la coastilutlon ito Lycurgn^ 

! pas précisément au lu* slMle 

vieille Sparte el H. B. 

te poar nuMUlef 

't tiiomphaatt 

btKbendt vai- 

■pMto. Il l'«U 
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KnËde ne voyaient d'autre remMe qu'an remaniemeat de la propriété el 
■oareaD partage des terres... Or, dan» la fiépubltqae des Laeédimonimt, 
■ Holement il n'est pas question de luodïU cations â apporter â la possession 
'un partisan d'Agis n'aurait pas manqué de faire, mais l'auteur eil 
1 sur le Doureau partage attribué A Lycuri^ne, fable qui prit naissance, 
u moment des rèromies de Glèom^e... C'est lA, ajoulal-je, la 
|iTe indiscutable que notre opuscule est en dehors du courant d'idées qui 
aïfestait au m' siècle avant J.-C. et qu'an ne saurait rallribtier ni k 
1 un ami d'Aps el de Gléoméne. e — H. Honccaui ne noua dit pas 
Blrgument lui paraît bon; il le supprime. 

i que par contre, un peu plus loin, il prête à l'auteur des parûtes 
a jamais prononcées : « La République des Lacédémoniena, dit enrore 
H. Bazin, insiite sur l'originalité des lois de Lycnrgue; or Xénnphon a toujours 
été UQ admirateur de Sparte; donc l'opuacnle est de Xénophon. t — Pluisant 
syllogisme en elTel I et M. Uonceaui va se lirrer A son plaisir Tarori de dojima- 
tiser et de faire rire. Mais, je vous le demande, p rendre un lambeau de phrase 
ici, un antre là, les coudre, puis prononcer la condamnation, est-ce de la bonne 
et solide criliqueV 

Le dernier trait de cet étrange comple-rendu n'est pas moins digne d'être 
sÎRDBlé. il s'a^l du chapitre xiv de la II. i. A. oâ Xéaophon accable de 
reproches Lacédémone après l'avoir comblée d'éloges dans le reste de l'ouvrage. 
Cette rétractation roAritait l'slteolioD de l'historien. On a tfeauconp discuté sur 
ce point. Cherchant i notre tour la solution du problème, nous avons eu l'idée 
de préciser les sentiments personnels de Xénopbon par une étude minutieuse 
des BtUiiii^ua. Mous avons constaté la préférence manifeste de l'écrivain pour 
Lacédémone jusqu'à une époque déterminée; puis, (ont d'an coup, au moment 
même que nous assignons pour d'autres raisons aa chapitre xiv, il brûle ce qu'il 
avait adoré. 

Ce rapprocbemeut valait peul-étre la peine d'être signalé. Voici en quels termes 
le fait M. Uoaceaui : t Restait dans l'opuscule une dillicullé : le % xit dit 
tout le conlraire des autres. H. B. nous en donne aussilAt l'eiplicalion ; ce 
paragraphe a été ajouté en marge dans son manuscrit par Xénopbon lui-même, 
dont les idâea avaient varié, et, ce qui le proove, c'est le litre du !■ et dernier 
chapitre de M. B. : La variation des sentiments de Xénophon à l'égard de Sparte 
peul bien avoir éU molieée par le changement fui s'opéra dans le caraclére el 
la politique d'Agésilas. — C'est vraiment pousser trop loin la fantaisie. > 

Ce dernier mot, le croirait-on, est de U. Monceaux lui-raéme ! Le lecteur le 
lai rcDTnrra, nous n'en doutons pas. Quant A nous, qui avons reçu de M. Uon- 
n«aux tant de conseils, nous lui donnerons celui de n'appréuer un litre qu'après 
l'avoir In. 

Hippoljte Baiih. 

Nous avons communiqué cette lettre A M. Paul Monceaux, qui n'a 
a devoir y faire une réponse en règle. On a lu les critiques; on 
^t lire la riposte de M. Bazin. I^ee lecteurs que la question inléresse 
nrrODt se faire eux-mi^mes, d'après celit, leur opinion. Il serait donc 
kux de prolonger une polémique dont le moindre inconvénient serait 
ne convaincre ni l'auleur ni le critique, x Quand on n'a pas su per- 
Ider Bon lecteur, écrit M. Monceaux, il faut se résigner bravement à 
> raison tout seul- i 

(Note ue la Rédaction.) 
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RÉPONSE DE M. WELVERT A M. NAUROY. 

M. Wklyert nous écrit qu'il connaissait les articles que M. Naaroy a publiés 
dans le Curieux, sur les enfants naturels de Louis XV. S'il n'a pas jugé à 
propos d'en parler, c'est qu'à son avis il ne s'y trouve rien qui complète oa 
corrige la thèse que notre collaborateur s'était proposé de soalenîr, à sa?oir 
que M"** Morphy, de Romans et Tiercelin n'étaient plus des enfants, sa 
moment où Louis XY en fit ses maltresses. 



RÉCLAMATION DE M. LEBÈ6UE ET RÉPONSE DE M. REINACH. 

M. Lebàoub nous a écrit pour rectifier ce qui a été dit dans la Revue, p. 117 
et 1 18, au sujet de son Épigraphie de Narbonne. 11 n'est pas exact, nous dit-il, 
que les inscriptions de Narbonne aient été publiées par lui en coUaboratioa 
arec MM. AUmer et Germer Durand* M. G. Durand ne s'est oocapé que des 
inscriptions de Nîmes. Quant à celles de Narbonne, si M. L. a ea à sa disps- 
sition les copies de MM. AUmer et Barry, il a tout revu sur les textes ofigi- 
naux. La responsabilité des lectures comme celle des commentaires lui appar- 
tient entièrement. Il n'accepte pas la lecture mala pour l'inscription meatiooaée 
à la p. 118. Il y avait certainement MAHAIA. M. L. est d'ailleurs d'avis, eomm 
M. Reinach, qu'il s'agit d'un cri de marchand ambulant. 

M. Rbinagh répond, au sujet de la première réclamation de M. Lebègna, qil 
a simplement reproduit les renseignements imprimés snr une feuille de papier 
rose, laquelle figure en tête de tous les exemplaires de V Épigraphie de Nar- 
bonne qui ont été distribués. Oe papier rose signale expressément la collabo- 
ration de MM. Lebègue, AUmer et Germer Durand ; s'U renferme des erreoi, 
ce n'est pas M. Reinach qui est en faute. 

En ce qui concerne MAHAIA, M. Reinach pense que cette lecture n'est pH 
certaine du tout. Voici ce qu'écrit M. Lebègue, p. 194 : c Millin, Fojr. t. IV, 
p. 388 : MAHAIA. On lit ce nom sur la base d'un bas-relief représentant ooe 
figure debout encastrée dans les murailles du bastion Montmorency. » Ce pas- 
sage attribué par M. Lebègue à MiUin ne se trouve pas à l'endroit cité; on y 
lit simplement, dans l'énumération rapide des fragments du bastion Montmo- 
rency : c Figure debout, avec le mot MAHAIA. » Ainsi MilUn n'a même pas 
remarqué le reste de l'inscription, à savoir les trois lignes qui subsistent encore, 
et l'on ne peut, en conséquence, prêter beaucoup d'autorité à sa lectnre MAflAlA. 
M. Lebègue a sans doute cité Millin de mémoire ; il lui fait d'ailleurs commettre 
une erreur, puisque MALA ou MAHAIA n'a jamais été inscrit c sur la base dt 
bas-relief, » mais à l'angle supérieur. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 

ILl. — Revue des questions hlstorlqaeB. ^S" année, 1" janv. 188S. 
»Abbé Deubc, Lp poDtiflcat d'Alcxandrs II, l" ocl. 1061 à 2i avril 1073 
Knilie trois épisixlpfi de lu vie de ce pape : li^ Ecliisme de l'antipape 
hdalu)!, les troubles de l'église de Milao et l'alFaire de l'évoque de Flo- 
rence, Pierre- de Pavie. Pour ce dernier, l'auieur se cuntente de traduire 
le récit dans lequel le moiuo André raconte comment son maître, saint 
Jean Gualbert, se soumit à l'épreuve du feu, en 1068, pour prouver 
que l'êvéque était eimoniaque). — Abbé Vagahdabd. Saint Bernard et 
le schieme d'Auaclet II en France (reprend la question en étudiant spé- 
cialement la lettre écrite par le clergé et le peuple de Rome à l'arche- 
vêque de Compostelle au sujet de la double élection du 14 février 1130. 
Il est certain que l'élection d'Innocent II n'était pas légale; saint Ber- 
nard fit décider le concile d'Ëtampee en sa faveur pour des raisons 

d'ordre moral. Voyage du pape en France ; mission de saint Bernard en 

aquitaine, en Il3t el 1l3i, pour lutter contre Gérard d'Angoulëme, qui 

wait pris le parti d'Anaclel. Note complémentaire sur la date du con- 

e d'Étampes, que l'auteur ^e en août ou septembre de 1130). — 

L* Marche. Louis XJ et la succesaion de Provence. — Sciour. 

k Directoire et la maison de Savoie (duplicité du Directoire à l'égard 

I Piémont; voleries d'Eymar et des républicains, tant italiens que 

iDçais). — At-LABB. L'enseignement secondaire dans l'ancienne Rome. 

ILecebtbr. Uo mémoire inédit de Richelieu contre Cinq-Mara. — 

Urvâhiat. La question de Walienslein an 1886. — G. Kuhtb. Les 

iKts de la couronne d'Aragon (d'après l'ouvrage de M. Oienvenido Oli- 

tulé : la Xaeion y la réalésa en los ealados de la eorona de Ara- 

n; étude sur les princi|)es qui ont présidé aux rapports entre les sou- 

rains de l' Aragon et les États de leur couronne). 

- Revue d'histoire diplomatique. 2" année, n° I. — Baron 
. d'Avril. Négociations relatives au canal do Bue?,. 1" article : de 
i|883 à 1685. — H. Steik. Un faux diplomate au xvif siècle iDavid 
*palacbe, qui vint à Paris, en 1631, avec une prétendue mission de l'em- 
pereur de Maroc. Il fit signer un traité et reçut de riches présents. On 
s'aperçut trois ans plus tard qu'il était uu simple faussaire. Il n'en 
devint pas moins, en 1637, agent de l'empereur de Maroc à Amsterdam). 
— Comte Wasilszewski. L'évolution de la politique française en Orient 
au xvin* siècle, 1734-1771 (le rôle du comte de Broplie en Pologne est 
loin d'avoir eu l'éclat et la conséquence que lui attribue l'auteur du 
Stcret du Roi. Il s'est laissé inlluencer par le récit de Ruihière. Il a mal 
interprété le râle des Czartoriski dans la diète de 1752). — R. osMaulob. 
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Les ducs d'Orléans en Lombardie avant Louis XII, 1387-1483. — Gl^ 
FROY. Lettres du comte Axel Fersen (raconte l'assassinat da comte dans 
rémeute du 20 juin 1810; publie quelques lettres et billets du comte). 

— U.-D. DE Grammont. Les consuls et les envoyés de la cour de France 
à Alger. — A. de Sbrpa-Pimbntel. Don Pedro I et le Portugal (rectifi- 
cations à l'article du comte de Barrai publié dans la livraison d'avril 1887). 

— Westrin. Note sur la correspondance d'Oxenstierna (en 1707, M. de 
Gampredon, ministre de France en Suède, acheta, avec Tapprobation 
du marquis de Torcy, trois gros volumes in-folio contenant une série 
de lettres manuscrites en suédois adressées par Oxenstiema au roi Gus- 
tave-Adolphe. Ces volumes ont été expédiés en France ; mais on ignore 
ce qu'ils sont devenus. On se prépare actuellement en Suède à publier 
la correspondance et les écrits politiques du célèbre chancelier; si Ton 
retrouvait quelque part les volumes égarés, il serait profitable à la 
science do les signaler à M. StyfTe, directeur de l'entreprise). 

3. — Revue critique d^histoire et de littérature. 1887, n*51.— 
C. Roussel, lies commencements d'une conquête. 6« article (M. de 
Grammont relève beaucoup de faits et de jugements erronés dans cet 
ouvrage si intéressant ; lui reproche surtout d'avoir mis trop largement 
à profit V Histoire de V Algérie ancienne et moderne, par M. Pellissier de 
Reynaud, 1854). = N« 52. H, von Zeissberg. Quellen zur Geschichted» 
Politik CEsterreichs, 1793-97,2 vol. (pièces très intéressantes pour l'his- 
toire des années 1793 et 1794, en particulier sur la conquête de la Bel- 
gique et le troisième partage de la Pologne). = 1888, n» 1. ÀnkeL Grand- 
ziige der Landesnatur des westjordanischen Landes (résume les progrès 
et l'état actuel des recherches relatives à la géographie physique de U 
Palestine). — Luce. Philippe le Gat; un complot contre les Anglaisa 
Cherbourg, à l'époque de la mission de Jeanne d'Arc, 1429 (très inté- 
ressant). — Pribram, Die Berichte des kaiserl. Gesandten, Franz von 
Lisoia, 1C55-60 (ces rapports révèlent toute une période inconnue de la 
vie de Lisoia, le plus grand diplomate de Ferdinand III et de Léopold 1*1. 

— État de la cour de Brandebourg en 1694, par M. de la Bosière, socré- 
taire de M. l'abbé de Polignac, ambassadeur du roi près la cour de 
Pologne (curieux). — 5. Maine, Essais sur le gouvernement populaire 
(art. de P. Viollet). = N- 2. Wieser, Das longobardische Fûrstengrab 
und Reihengràberfeld von Givezzano (mémoire court, mais substantiel, 
sur l'archéologie lombarde). — //. de Beaticaire, Une mésalliance dans 
la maison de Brunswick, 1655-1725; Éléonore Desmier d'Olbreuse, 
duchesse de Zell (biographie très attachante). — 0. Weber, Die Quadni- 
pcl-Allianz vom J. 1718 (exposé clair, intéressant, trop sévère à l'égard 
de Dubois). = N^ 3. Ahlwardt. Die Handschrifton-Verzeichnisse der 
k. Bibliothekzu Berlin. Bd. VII (catalogue très bien fait des manuscrits 
arabes). — G. Robert. Griechischc Mythologie von L. Preller (4« édition 
très amélioréo). — L. Lange. Kloine Schriftcn aufdem Gebiete der clas- 
sischon Altorthumswissenschaft. Bd. II (comprend 25 dissertations 
toutes relatives à l'histoire romaine). — A, de Schlossberger. Correspon- 
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dance k la reine Catherine, vol. l et II itextes fort curieax: maiB l'edi- 
Uur n'a pas mis dans toul son jour la biographie de la reine, pourtant 
.tique). = N' 4. Aïwe. Flavii Jo&ephi opéra ; vol. I et II (excel- 
lente édition critique). — L Paris. Les bureauï de la guerre sous la 
.Terreur <liete du personnel, avec l'iDdicaCion des bommes politiques qui 
.Kppuyaient chaque employé. Danton avait la clientèle la plue nom- 
lireuse). — Une famille de soldats ; les Fririon. 1768-1886 (bon). = 
N' 5. /. GmtiU. L'imperatore Tiberio [travail inHtructif, mais qui ne 
réussit pas à condamner le lémoigoage d« Tacite). 

4. — BBUetis critique. 1888, R° I. — Banke. Histoire de France, 
principalement au xvi° et au xvn< siècle; trad. h. par J. Porchat; 
tome IV. — H. île S'jbut. Histoire de l'Europe pendant la Révolution 
française; tome VI; trud. l'r. par M"* Bosquet. = N° 2. J.-M. Richard. 
Une petite-nièce do saint Louis: Mabaut, comtesse d'Artois et de Bour- 
gogne. — Roman. Tableau historique du département des Hautes-Alpes 
(parfois inexact quand il expose les origines ecclésiastiques du pays. A 
tort déplacer à Chorges le chef-lieu de \a.àvitai ItigomageTtiiujmûîiat 
opter entre Tborame, défendu par M. L. Ducbesne, et Barcelonnette, 
proposé par M. Longnon). 

5. — Journal des Savants. 1887, déc. — A. Maubv. Anne Boleyn ; 
3" art. = 1888, janvier. B, IIauhëau. Cantiones morales, scholasticae, 
bistoricae, in reguo Sueciae olim ueiiatae {rend compte de l'ouvrage 
"publié sous ce nom par M. Klemming, directeur de la bibliothèque 
royale de Stockholm). — R. Darkstb. Histoire des avocats au Parlement 
de Paris, 1300-1600 (analyse avec éloges l« livre de M. Delacbenal, qu'il 
considère comme definitiD. — Mîîrtz. La tradition antique au moyen 
Age; suite. 

6. — Le Livre. 1888, 10 févr. — Note du cardinal Maury sur le bap- 
tême du roi de Rome (adressée à l'empereur; cherche à établir, textes 
en main, que l'honneur de baptiser le roi de Rome doit lui revenir, et 
non au cardinal Fesch, à l'archevêque de Paris et non an grand aumônier). 

7. — Polyblbllon. 1887, oct. — /. d'Arcenay. Diane de Poitiers et 
son temps (roman historique). ^ 1888, janv, Jungmann. Dissertationes 
selectae in historiam ecclesiasticam. Tome VII (sur les origines de la 
Réforme, du concile de Trente, le jansénisme, la déclaration de 1682; 
très décousu, mais savant et sincère). — Rubio y Ors. Cnnsideraciones 
hislorico-criticas acerca del origen de la independencia del contado 
catalan f admet que la Catalogne a obtenu son indépendance de fait, et 
non de droit, comme l'a soutenu Bofarull ; mais, contrairement à 
M. Andres Pi, il estime que cette indépendance remonte bien plus haut 
que Hugues Capet). 

8. — Revue de rRIstolre des religions. 8* année, tome XVI, 
n» 2. — Saïous. Le Taurobole. — Goldzieker. Le monothéisme dans la 
vie religieuse des Musulmans. := N'3. Bonet-Maubv. La légende d'Ag- 
Inr et de Tbaddée et les missions chrétiennes à Ëdesse, 108-180. 



À2i 



ttLs FimotiQm 



9. — liK névolntlon ftançalae. 1887, U dêc. — Aui.&itD. htt 
archives révolu tî on aairee dn sud-ouest (l'auteur réclame, avec nisoD, 
quo les archivistes s'occupent moins eiclusivemeat du moyen â^ et 
qu'ils entrepreonenl activement de classer les(>apiersde ta Révolutioa. 
demande que les élèves de l'École des chartes ne s'occupent pas à l'Ëcule 
que i!u moyen âge. C'est ce qui a lieu : le cuurs d'iustitutioDE s'éleod 
jusqu'à l'an VIII. Quant à stimuler le zèle des archivistes, U ae sulSnit 
pas de changer encore les examens, il faudrait leur assurer une posi- 
tion moins médiocre ou moins précaire. Il faut se rappeler qu'ils sont 
nommés parle préfet, payés par le conseil général, eL qu'ils perdent Utu 
leurs droits déjà acquis à la retraite s'ili< ont le malbeur do changer de 
préfecture). — Charavaï. Les sénateurs du Consulat et de l'Empire 
ayant Fait partie des assemblées républicaines. — Gaitasbl. L'opposi- 
tion républicaine sous le Consulat. Qa le U janv. 1888. — Aitlaiid. Rap- 
port de Garai sur Bernardin de SaintPierre, l'I93. — In. Trois discourt 
de Danton Ircconstitués i l'aide du Logographe]. := 1888, 14 janvier. 
AuLARD. L'École des chartes (article en réponse à une lettre de H. P. 
Meyer, directeur de l'École, au sujet de l'article précédent. M. .\ulanl 
nous paraît déplacer la quesiion. On lui répond que le cours des insti- 
tutions de la France comprend toute la période révolutionnaire; il 
demande pourquoi l'on n'enseigne pas les institutions républicaines de 
1848. Il parait désirer que les élèves de l'Ecole apprennent dans Icmeoo 
détail toutes les institutions révolutionnaires; il oublie que le but de 
l'École est de Fournir aux futurs archivistes des notions générales de Glis- 
sement et l'inlelligence générale des institutions de toute l'aucienna 
France. L'École s'efforce d'enseigner à ses élèves la méthode critique; 
on ne le peut faire avec succès qu'avec des documents relativement peu 
nombreux; c'est pourquoi les éludes de l'antiquité et du moyen Age 
sont si profitables pour l'esprit: c'est pourquoi l'étude du moyen tge 
est et doit rester le fondement solide de l'enseigneraeni à l'École), — 
CuAMPiON. Iji constitution civile du Clergé, d'après le livre de M. Sciont 
(quelques observations judicieuses). — Aulard. Les idées politiques de 
Uarnoi. — Dent lettres d'Hérault de Sèchelles, 27 avril et 16 mai 1793 
(écrites au nom des représentants du peuple au département du mont 
Blanc et à l'armée des Alpes). 

10. — Le Curieux. N' 4€, 188S, janvier. — Dedtz (fin de se» 
mémoires). — L'an VIII et l'an IX de la République, d'aprùs les archives 
de la sûreté générale: suite, a* il. » N" 47. La naissance de l'Impéra- 
trice ( l'impératrice et la duchesse d'Albe sont les filles, non de la com- 
tesse de Montijo, mais bien de Christine de Naples, avant que celle-ci 
fût la femme de Ferdinand VII d'Espagne. Les actes de naissance 
de l'impératrice et de sa sœur qu'on a publiés sont authentiques, mais 
ils se rapportent à deux filles de -M"" de Montijo mortes en bas âge. 
Liste des enfants que la reine Christiue, après la mort de son mari, eut 
de Mufloz, duc de Rianicarès et de Monlmorot). — Rapport au grKod 
juge sur M. de Bourmont, ancien chef royaliste dans l'ouest, mainte- 
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nant détenu à la citadelle de Besançon; an XI, — La conspiration 
d'août 1H20. 

1. — Revne des Études Juives. Tome XV, 1887, oct.-déc. — 

Ijlëvy. Recherches bibliques; ^uite [l" If cUapitre xivde la Ofinêse 
raconte les luttes d'Abraham contre les ËlamiteB. L'aEsyriologie prouve 
que les rois élamileit mentionnée par la Bible vivaient et réj^naient à 
i'épo(]ue indiquée. Le fond du récit est donc authentique. D'autre part, 
il a été cerlainemenl écrit avant la captivité. '2° La langue des Hittites 
est une langue sémitique ou phénicienne; cette langue était seule parlée 
k l'origine par les peuples établis entre l'Oronte et le Tigre supérieur. 
Durant loutp l'époque assyro-babylonienne, les sémites |)e l'Hama- 
IhÈne, du Hatlietde U Mésopotamie parlaient des dialectes phéniciens. 
Quant aux Araméens, c'était une race méridionale vivant depuis le 
r] de la Babflonie jusqu'aux conGns de l'Hidjaz). — Loed. Le saint 
enfant de la Guardia (enfant chrétien, du sexe masculin, qui aurait été 
immolé à la Guardia par une société de cinq juifs et de six chrétiens 
judaïsanls. L'inquisition a instruit le procès de cette affaire en U90- 

Mais le crime que les prévenus ont payé de leur vie n'a pas été com- 
mis et l'enfant u'a jamais exislè). — LAxtan. Les revenus tirés des juifs 
de France dans le domaine royal ; xcii* siècle. — Loeu. La correspon- 
dance des juifs d'Espagne avec ceui de Constanlinople (ces lettres, dont 
l'auteur donne un texte nouveau, n'ont pas été écrites par des juifs, 
mais par des chrétiens, et sont postérieures à l'expulsion des juifs d'Es- 
pagne). — In. Expulsion des juifs de Salins et Bracon, en 1374. 

S. — Hevae maritime et coloniale. lAST, déc. -~ DonbaOd du 
Plan. Campagne de Rio-Janeiro, en 1711 ; journal historique (rédigé 
par Du Plessis-Parscau, garde-marine sur le Lys. vaisseau de Duguay- 
Trouin). 

13. — Revue du Cercle militaire. 1R8T, 30 oct. — Cahier de cor- 
respondance et d'ordres du général Dugua; armée désertes de l'Océan, 
nivôse-ventôse, an IV, 1798; fin le 6 nov. = 25 déc. Au Mexique, 1862; 
combats et retraite des Sis-Mille (d'après le livre du prince Bibescol. 
= IHiS, a' i. Les opératious de la 6* division de cavalerie allemande 
o Bologne, 6-15 déc. 1870; suite aux a"' 2 et 3. — Trois lettres iné- 
dites de M. Thiers, 3, 7 et 11 mars 1871 (adressées au général Susane; 
elles indiquent les mesures à prendre pour lutter contre l'anarchie 
grandissante). = N- 3. Une fête à Lyon en l'an XIII (1805), à l'occa- 
de l'arrivée de Napoléon I" et de l'impératrice Joséphine. 

1. — Nouvelle Revue historique de droit. 1887, nov, -déc. — 
Gërardin. Le legs de la chose d'autriii. — Beacchet. La loi de Vestro- 
gothie; tin (traduction en français du • Codex aotiquior a], — Fustel 
B CouLïNOEs. Note, k propos des articles de M. Beaudoin, sur la partici- 
pation des hommes libres au jugement dans le droit franc {1» rien n'est 
démontré, ni sur l'Age de la loi salique, ni sur la justice populaire avant 
Clovis; '2' quant h l'aesistance des hommes libres aux jugements, on ne 
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peut rétablir en alléguant le capitulaire de Gbarlemagne, où il est ques- 
tion, non d'assemblées de justice, mais de ces réunions d'bommes qui 
avaient lieu autour du roi deux fois l'an). 

15. — Annales de TÉcole libre des sciences politiques. 1888, 
n* 1. — OsTROOORSKi. Do l'organisation des partis politiques aux États- 
Unis. — G. Lefèvre-Pontalis. La mission du marquis d'Éguilles en 
Ecosse auprès de Gbarles Edouard, 1745-46; fin (cette mission fut, en 
somme, stérile : mais elle mit en relief les talents du négociateur comme 
diplomate et comme soldat). 

16. — Revue de géographie. 1887, déc. — J. Tessieb. Voyage de 
deux bourgeois au Maroc, de Fez à Mekinez. — Foncin. La formation 
territoriale des principaux États civilisés ; suite. — Desghamps. Pierre 
Belon, naturaliste et explorateur. = 1888, janvier. Programmes, cabiers, 
cartes pour les leçons géographiques des quatre fils du daupbin, fils de 
Louis XV; manuscrits autographes de Birache et de l'abbé d'Argentré, 
directeur des études, réunis par Alexis Monteil, annotés et publiés par 
L. Drapeyron. 

17. — Revue des Deux-Mondes. 1887, 15 déc. — G. Hodsset. La 
conquête de l'Algérie. Le gouvernement du général Bugeaud. i^ art. : 
TofTensive contre Abd-el-Kader ; Toccupation de Mascara; 2* art., le 
15 janv. : Bugeaud et ses lieutenants : La Moricière, Bedeau, Ghangar- 
nier. — E. Grimaux. La jeunesse de Lavoisier (d'après des papiers de 
famille, des manuscrits et des lettres communiqués par M. de Ghazelles. 
Étudie les premiers travaux de Lavoisier : son voyage avec Guettard, 
d'où il rapporta de nombreux documents pour un atlas minéralogique 
de la France qui fut exécuté par Monnet ; l'entrée de Lavoisier à l'Aca- 
démie et aux fermes générales ; enfin son mariage avec M"« Paulze). — 
RoTHAN. Souvenirs diplomatiques. La Prusse et son roi pendant la 
guerre de Grimée. 2^ art. (les cours allemandes pendant la guerre; 
Napoléon III et l'armée de Grimée; l'Autriche et la Russie; la coalition 
de Bamberg; la diplomatie des trois puissances belligérantes à Berlin; 
l'Angleterre et la disgrâce du parti libéral en Prusse; la crise et le 
triomphe du parti russe à Berlin; la mort de Nicolas I»'). 3« art., le 
l" janv. : Sébastopol; Napoléon au lendemain de la guerre de Grimée. 
— Gkbhart. Un problème de morale et d'histoire : les Borgia. l»' art. : 
les débuts d'Alexandre VI (politique du pape, qui veut dominer l'Italie . 
en établissant richement sa famille ; politique de Gésar, qui, avide de 
régner, commence par faire assassiner son frère aine, don Juan de 
Guardia, le favori de leur père). = 1888, 1«' janv. G. Boissier. Études 
d'histoire religieuse. 4<' partie : la conversion de saint Augustin (déjà 
chrétien, mais non encore évêque, Augustin tenta de concilier la reli- 
gion et la philosophie; la tentative dura peu, mais elle montre que le 
plus grand théologien de l'église latine n'était pas l'ennemi de la cul- 
ture antique). — Valbert. Les mémoires d'Ernest II, duc de Saxo- 
Gobourg-Gotha. = 15 janv. Taine. Formation de la France contempo- 
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raine. Passage de la République à l'Empire, i" partie; dcraière parlie 
le )"fèvr. ^=i"févr. Paul Monceaux. Apulée, magicien; histoire d'une 
légende africaine. 

18. — La Nouvelle Hevue. 18â7, 2h dâc. — TATisraHEFF. Paul I** 

et Bonaparte; étude historique d'après des documenls inédits; suite. = 
1888, 15 janv. M*seEHAs. La dette américaine; les flnancea des États- 
Unis, dp 1867 à 18M7, 1™ partie ; fin le 1" févr. — Exécution des dames 
de Noailles, 1791 (d'après le récit de l'abbé Carrichon, prêtre de l'Ora- 
toire cl conresseur des dames de Noailles. Le manuscrit parvenu aux 
mains de Michelet a été catnmuniqué par M^" Micbelet). — Rouike, 
Une page de l'titstoire des guerres puniques : bataille entre Xantippe 
et Régulus (il est ioexacl que Xantippe ait battu Régulus sur tes bords 
de la Pjêriba, vaste lagune qui s'allonge parallèlement au littoral du 
golfe d'Hammamet. L'action décisive se livra dans une grande plaine, 
Bur les bords du lac Kelbia, au nord de ce lac, et non loin de l'embou- 
chure de l'Oued-Bagla dans le lac Kelbia). ^ 1" févr- Rooocanaciu. Un 
épisode peu connu de l'Histoire de France Ile fila posthume de Louis X 
le Hutin, Je^n, n'est pas mort cinq jou rs après sa naissance ; c'est le fils 
de sa nourrice qui mourut ainsi et qu'on lui substitua, Emmené en 
Italie, le vrai Jean y vécut sous le nom de Gianino, ou même de Ra 
Gianino, pour ceux auxquels il dévoila sa prétendue naissance royale). 

10. —Correspondant. 1887, 10 déc. — C" db Falloox. Mémoires 
d'un royaliste ifrayments de l'ouvrage dont il est rendu compte dans le 
Bulletin). — !<e maréchal de Moltke (depuis son retour d'Orient jusqu'à 
186B. Son LBuvre comme chef d'état-major général; fin le 25 déc.). — 
Costa ne Beacbboard. La jeunesse du roi Charles Albert (dramatique 
récit du rôle de Charles Albert dans la révolution piémontaisede iS'ii); 
suite le 25 déc, le fO et le 25 janv, = 1888. 1" janvier. O. de Vallès. 
Le prince de Bismarck, 1847-87. = 25 janv. G" o'Abtioche. Les der- 
niéree campagnes du général Chanzy en Afrique. — Ch. Demav. Les 
Allemands en Syrie (surtout depuis dix ans). 

20. — Le Moyen Age. Janvier 1888. — Souhart. Bibliographie de 
la chasse. — Schultxf. Geschichte des Untergangs des griechiscb- 
rœmischen lleidenthums (article intéressant de M. Marignan). = 
Février. G- Guarti. Santa Maria del Fiore. — Langlois. Le règne de 
Pliilippe in le Hardi {article favorable de M. Prou). Les analyses des 
périodiques sont faites avec un grand soin. 

21. — Académie des inscriptloiiB et bel les -lettres. Séances. 
1887, 9 déc. — M. Lecoï as la Mabchb lit un mémoire sur Louis XI et 
la auccession de Provence qui a paru dans le numéro de janvier de la 
Rtvue des Qu«stions historiques. = 1888, 20 janv. M. d'Arbois de Jubam- 
viLLs lit une note sur les mots braca (hraie) et hosa (beuse), qui appar- 
tiennent, l'un à la langue celtique, l'autre à la langue germanique; la braie 
cehique parait avoir été une sorte de pantalon flottant; la heuse germa- 



chevilles, de là le sens de guêtre ^'U & 



nique un pantalon fermé au 
pris plus lard en français. 

22. — Académie des sciencea morales et politiques. Séances et 
travaux. Compte-rendu, Tome XXVUI. 1887, déc. — fiÀnTuËLBHT 
SAiHT'HtLitiiiE. L'Inde coq te m pu rai ne (analyse i'inde nouvelle de M. S. 
Colton, au sujet des mœurs du peuple hindou), — A. OeejiniiiNs. La 
BifQel au théâtre. — Baudbillaiit. Les populations agricoles dp l'Ile-de- 
France (état des populations avant 17B9). — L. Say, Les papiers de 
Turgot (conservés au chiliBau de Bons, qui appartient encore aujourd'hui 
au marquis Turgol). = 18S8, janv.-févr. Ck^huel. Râle politique de la 
princesse palatine, .\iine de Gonzaguc, pendant la Fronde, en 1651 (au 

I prix d'une pension de 20,000 livres et d'un brevet qui lui garantissait ta 
I charge de surin tend an te de la future reine, Anne, princesse iniêrefSM 
l qu'habile, consentit à négocier avec Condé pour le rapprocher de 
la reine. C'est Mazarin lui-même qui la conseilla. Elle échoua devant 
les exigences excessives du prince, mais elle réussit auprès de certains 
Frondeurs qu'avait indisposés l'insolence de Condé. Son habileté diplo- 
matique, vantée par Bossuet, est donc conQrmée par l'histeire. Suit nos 
lettre inédite de la princesse sur ses négociations avec Retz eu sep- 
tembre 165*2). — DoNioL. DocuŒients inédits sur le rapprochement du 
gouvernement de Louis XVI avec Frédéric U iGrimm cl Rnlbiire 
employés à ménager ce rapprochement! . — Lucmaibb. Les milices com- 
munales et la royauté capétienne (elles n'ont pas Uguré dans les armées 
royales avant la Su du régne de Louis VII ; oc les voit à fiouvines, mais 
elles n'y jouent aucun rôle. Philippe-Auguste tes réserve pour la défense 
des frontières ; aussi multiplie-t-i! les communes dans les provinces les 
plus exposées pour en faire autant de forteresses défendues par les gar- 
nisons permanentes des bourgeois armés. Mais jamais ces milices n'ont, 
au xn" ni au xni° siècle, constitué un élément de l'armée de ligne). 
— Chotabo. Étude sur des lettres inédites de Louvois adressées à M. de 
Chazerat, directeur des forti&cations à Ypres (elles intéressent égale- 
ment Vaubanj. 

23. — Société nationale des Antiquaires de France. Séances. 
1887, 9 et 16 nov. — MM. Montz et de Laubiëbe communiquent des 

[ documents sur le tombeau de Clément V à Uzès. — M. Mowat signale 
[ une découverte archéologique Taitc aux portes de Paris, à Puleaux, oit 
t l'on a trouvé un cimetière antique. Plusieurs cercueils en pUlre de ta 
I forme d'un trapèze allongé sont orientés les pieds au sud-est; do* 
sins symboliques moulés en relief exielent aux extrémités. ^ 
f 90 novembre. M, le baron db Batb soumet â la Société une croix 
r estampé trouvée dans une tombe longobarde, prËs de BeT- 
I game, et appartenant it M. Amilcare Ancooa de Milan. — M. Floubst 
I communique, de la part de M. le comte de la Sizeranne, un poids 
I romain en bronze, qui porte un 8 en argent damasquiné, aigna 
Hractéristique du Semis, et qui a été trouvé dans le nord du départe- 
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manl de la Drtrae. — A propos des travaux exécutéi par le peintre 
Pouquct, à Rome, M. Coubajod répète ce qu'il a dit maintes fois au 
Eujel des origines de Sa RcnaisBance qui n'est pas née louC d'un coup ea 
Italie du seul contact avec les muuumenls de l'antiquité classique, maie 
qui a été préparée et crgaaisée par un vaste mouvement d'ensemble 
dans lequel la France et la Flandre tinrent, k son avis, la première 
place. = 7-14 et 21 déc. M. Saqlio présente à la Société une plaque de 
cuivre gravé, provenant de la Catalogne; elle représente la figure d'un 
marchand, entourée d'ornemenls d'une grande richesse et d'une inscrip- 
tion portant le nom du personnage et la date de sa mort en 1400. — 
H. R. DE Labtbyhie entretient la Société d'une boucle de ceinturon de 
l'époque Tranque conservée au musée d'Êpinal. Cette boucle est ornée 
de quatre Ggures formant une scène, dont l'eiplioation n'a point été 
donnée jusqu'ici. M. de Lasteyrie démontre, en s'appuyant sur des 
représentations analogues empruntées aus: sarcophages chrétiens et aux 
mosaïques de l'Italie, que l'artiste a voulu Dgurer les mages devant 
Hérode. = 28 déc. M. Héron db Villeposse présente deux inscriptions 
romaines ; la première, découverte h Peurs (Loire), a été communiquée 
par M. Vincent Durand ; celle inscription lixe d'une façon certaine 
l'exisl£nce et la situation du théâtre de Feurs, reconstruit en pierre et 
remplaçant un thé&tre en bois; lii seconde provient des anciens rem- 
parts de Narbonne; elle a une grande importance géographique pour 
l'histoire de la ville de Oigne, dont elle dxe le rang de colooie et l'ins- 
cription dans la tribu Vollinia. — M. l'abbé Thédb.nat présente l'es- 
tampage d'une inscription funéraire romaine découverte à Fréjus. — 
1888, Il janv. M. le baron de Baïb lit un mémoire sur les objets pro- 
venant de Bùne et conservés au British Muséum. M, de Baye les attribue 
à l'art vandale. — 18 janv. M. Germain Bapbt expose qu'il y a eu un 
temps où l'ctain venait au commerce de la Méditerranée non des îles 
Casilérides, mais de l'Allaî. — M. d'Ahbdis de Jduainvillb rapproche 
du nom de Lugdunum le nom Litguselva. lu dans une inscription de 
Périgueux. — M. Hëbon ub ViLLEfassB communique une note de 
M. l'abbé Rabiet sur un groupe d'inscriptions antiques trouvées à Cade- 
net (Vaucluse). =: 25 janv. M. d'Aruois de Jubainvu.ls signale un pan- 
talon antique découvert dans une tourbière du Jutland et publié en 
1875 par M. Quicborat. Il pense que ce vêtement est un spécimen de la 
husa germanique. — M. l'abbé Beurliuh communique la restitution 
d'une inscription métrique de Tigibba, en Afrique, relative à un toréador 
antique tué d'un coup de corne. — M. Pol Nccard signale la découverte 
récente de quatre dolmens trouvés au-dessus de l'hospice du Graud-Saint- 
Bemard. - 1" févr. 1888. M. Vaovillè lit un mémoire sur l'oppidum 
de Pommiers. 
24, — SoolAtéde l'hiatolre du prot«Btantisine français. Bulletin, 
r, n" 12. — Gh. IIead. La petiie-fille d* Agrippa d'Aubigné devant l'his- 
1888, n" 1 (adopte les conclusions de M. Gaïfroy, cite des 
resaanta d'un livre paru en 1810 : JV'"' <U Maintenon peinte 
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par elle-même), — N. W. La situation politique et religieuse de la France 
en octobre 1564, d'après les lettres de Simon Renard à la duchesse de 
Parme (importantes et défavorables aux Guises). — F. -S. Le pension- 
naire d'un pasteur du zvii« siècle et sa tante, Françoise de Beringhen 
(cinq lettres ; joli tableau de la vie dans un presbytère normand). » 
Armand. La quatrième guerre de religion dans le Velay, 1572-1574. — 
N. W. Notes sur les traités de Luther traduits en français et imprimés 
en France entre 1525 et 1534. = 1S88, n* 1. Bbrnus. Le ministre Antoine 
de Ghandieu, d'après son journal autographe inédit, 1534-1591. — 
N. W. Deux lettres de François U (relatives au procès d'Anne du 
Bourg). — Le nombre des prétendus réformés six ans avant la Révocation. 
Lettre de N. de la Mare, 6 août 1680 (il s'élevait à deux millions au 
moins). — Les prisonniers de la Rochelle; trois lettres d'Antoine Goart 
(ces prisonniers avaient été faits par les dragons après l'assemblée tenue 
à la Baume-des-Fécs, près de Nîmes, le 15 janv. 1720;. — A. Leframc. 
Études sur la jeunesse de Gaivin et la Réforme à Noyon. l" partie : la 
famille de Gaivin (c'est à Noyon que Gaivin est devenu protestant ; là, 
il trouva des partisans nombreux et dévoués ; il ne cessa jamais d'ail- 
leurs ses relations avec sa ville natale. Plus tard, une réaction terrible 
éclata dans la ville qui embrassa le parti de la Ligue avec fanatisme). 

25. — Société de rhistoire de Paris. Bulletin. 1887, nov.-déc. 
— GoYECQUB. Notice sur l'ancien collège des Dix-Huit (collège fondé 
auprès de l'Hôtel-Dieu par un riche Anglais, en 1180, pour l'entretien 
de dix-huit écoliers pauvres ; son histoire jusqu'au xvi® siècle, fragment 
des statuts; inventaire de la bibliothèque d'un étudiant au xv« s.). — 
U. 0. Un document nouveau relatif à la fondation de l'Imprimerie 
nationale. 

26. — Société des antic^uaires de l^Ouest. Mémoires. Tome IX, 
1886 (Poitiers, Druinaud, 1887). — Abbé Jarlft. Origine de la légende 
Mélusine; 2« partie. — Ledain. Ëpigraphic romaine du Poitou (publie 
et commente 80 inscr.; liste des noms de potiers romains trouvés en 
Poitou). — Aif. Barbier. La baronnie de La Touche d'Avrigny et le 
duché de Châtellerault sous François I«' (contient beaucoup de docu- 
ments, entre autres les aveux, dénombrements et inventaires relatifs à 
la baronnie d'Avrigny. Un chapitre est consacré à Joseph Gadet, muni- 
tionnaire général des vivres à l'armée du Ganada, en 1757. Plusieurs 
documents se rapportent à ce personnage, de 1757 à 1761). — Tornézy. 
Le vicomte de La Châtre, d'après des documents inédits (il s'agit de 
Glaude La Châtre de Monts, né en 1734. Après avoir servi bravement 
dans la guerre de Sept ans, il prit sa retraite en 1770, avec la croix de 
saint Louis. Il voulait aussi obtenir les honneurs de la cour; exposé des 
démarches qu'il dut faire pour y parvenir. Émigré en 1791, il ne rentra 
en France qu'on l'an XI, et mourut en 1819). = Bulletin. 1887, 3« tri- 
mestre. Dom Chamard. Notes historiques (l' la légende de saint Vivent 
a raison contre celle de saint Martin de Vertou ; ce dernier est né, il a 
vécu et il est mort dans le diocèse de Poitiers et non dans celui de 
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KOtes; 2> réfuta l'article de l'abbé Duchesae sur leti évâqiies do Poi- 
Ij ers aa té rieurs à saint Hilaire). — Richakd. L'inscription des Chaille 
aux Cordelière de Poitiers. 

27. — Annales de Bretagne. Tome LU, jaav. 1888. — Duoduquet. 
Une aliénation de droits domaaiaui au proBl de la province de Bre- 
tagne, en 1159; suite. — Dupuï. Les épidèmieBea Bretagneau xviii» s.; 
suite (les sages- Femmes). 

28. — Annales de l'Est. 1888. N' I. — Debidduh. Le généra) Gran- 
gerel, gouverneur de Longwy, d'aprt's sa corrc8p<m<Jance inédile (art. 

, paru aussi dans la Révututioii fra>t(aise\. — Ch. Diebl. Cours d'archeo- 

»]ogie; leçon d'ouverture. — Aueruach. Cours de géographie; ler.un 
Hl'ouverture. — Pfjstbh. L'Alsace et la Lorraine, depuis la rurmaiion 
^u royaume d'Austraaie jusqu'au traité de Verdun, &lt-843 (article 
tien présenté el pènctranll. 

29. — Bulletin d'bistotre ecclésiastique. 1887, nov.-déc. — 
Abbé FiLLET. Uieliiire religieuse du canton de La Chape lie-en- Vercors, 
Drôme. — P. -F. Gibauu et Ll. Chev.ilieb. Le Mystère des Trois-Doms, 
joué â Romans en 1509; fin. — Abbe Laoieb. Le Trièves pendant la 
grande Révolution; suite. 

30. — Revue historique et arohAologlqne dn Blalne. T. X\U, 
1* et 3* livr. 1887, second semestre. — A.-B. ub Brousbu.lon el P. db 
Fabcy. Sigillographie des seigneurs de Laval, I, 1095-1264; suite dans 
La livr. 1 de 1888. — S, de la BoinLLBRiE. Le ch;\teBu do la Groirie; 

KKs Beigneure aux iivii* et xviit* siècles, et sa description, par Jacques 
PouBset de Montauban. — Dluhbuin et Tbioeb. Les premiers troubles 
de la Révolution dans la Mayenne; suite : l'anarchie sociale; soitedans 
la livr. 1 de 1888 : tes premiers sympiùmes do réaction. — Ai-ouis et 
abbé LEnan. Les Coesmes, seigneurs de Lucé et de Pruillé; suite. — 
A. JouBBHT. Le château de Ramefurt de Gennes et ses seigneurs au 
XIV" et au XVI' siècle (ce chAteau euira dans la maison de Clisson alliée 
aux Dq Guesclini. = Tome XX,IiI, 1" livr. Moulabd. La Famille 
Legendre (celte famille est une des plus anciennes du Mans. Publie le 
< livre de raison d de la ramille, et la généalogie de la famille Le 
Gendre de Thomassin, dressée sur de nombreux documents conserves 
au chartrier du château de La Cour âaiul-Paul). — Dum Pioun. Louis 
Chailly, de l'Oratoire, curé dans le diocèse du Mans; écrivain ecclésias- 
tique et poèlo laiin. 

31. — Revae de l'Agenale. 1887, livr. II et 12. — J. ne B, db 
LjtFPOHE. Éiai do la noblesse et des vivant noblement de la sénéchaussée 
d'AgPuois, ni?.'!' partie: personnes vivanl noblement ; suite. — Tho- 
LIN. La ville d'Agen pendant les guerres de religion du xvi° siàcle ; suite 
(les deus occupations de la ville par les huguenots, 1561, 1562|. — 
Bladè. La Gascogne sous les rois mérovingieus; 1" partie : de la con- 
quête de Clovis à la mort de Clotaire I" (507-628). — Massif. La rèvo- 
tution à Cancon ; suite. 
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32. — Revue de Gascosne. 1887, déc. — Babadat de 1 

Coutumes de Mauvezin et du Fezensaguet (décrit le regiEire qoi e 
tient le teits de ces couluines). — Despohts. Mémuire de 1657 pour ii 
commune de Pessaa. =^ 1888, janvier. Beaohaih. Contribution à l'his- 
toire de l'iustruction publique dans les Landes avant 1789; fin eu 
février. — D'' Desponts. Jean Pardiac et la communauté des mait/vs 
en chirurgie de la ville d'Auch, 1766-89; suite. — T, de L.tBsotjcE. Troii 
lettres de Biaise Je Monluc. ^ Février. Gabdkbe. Le collège de Coa< 
dom souB les Oratoriens; suite. — Bladè. La Novempopulunie wieigo- 
Ihique ; suite : le règne de Théodoric U, 453-466. — Paul La Plaow- 
Baheie. Registre domestique d« la famille de Verdusan, 1359-1478. 



33. — Hlstorische Zeltschrift. Bd. XXIII, Hefl 2. — G. vn 
Below. Origine des institutioDB municipales en Allemagne. î* partie 
(1' la ville considérée comme lieu de marché; 2° enceinte de la vltle; 
3' la ville considérée comme circonscription judiciaire ; 4" les cbufH 
publiques, surtout financières et militaires, des bourgeois). — Br. lit»- 
HAROT. Mathias Dœring, moine franciscain (biographie d'un dêmocrue 
du XV* ».). — M. L. Origine du conseil administratif de l'Allemagrie, 
en 18(3 (publie un rapport en français adrees^par le baron de Slein lu 
tsar Alenandre). — Lettres de Gneisenau au prof. Siegling. d'Erforl, 
1814-1831. = Bibliographie. Slrecker. Ueber den Huckzug der Zehn- 
tausend. — AUmann. Der Rœmerzug Ludwig's des Baiern (prteiff 
quelques faits et quelques dates; n'ajoute en réalité rien à Mûller et i 
Riezler). — Grube. Des Augustiaerpropsies Job. Buscb Cronicon Wio- 
deshemense und Liber de refermatione mooasteriorum, — Uahoff. Die 
Révolution seit dem 16 Jahrh. im Liclite der neueslen Forechung 
(l'auteur s'est proposé de démontrer la vcrîlè de cet aphorJsmo de 
Léon XIII dans l'encyclique du 29 juin 1881, que la reforme du ivi* s. 
est la cause de la révolution moderne), — Frii!. Tychonis firahci el id 
eum doctorum virorum episiolae, 1568-1587. — Brositn, Preussiscbe 
Geschichte. Abth. I ■ die Geschichte der Mark Brandenbui^ ini MilUl- 
aller (bon). — Joaehim. Die Entwickelung des Rheinbundes vom 
J, 1658 (sec et mat écrit, mais contient des faits utiles). — EMiaf/. 
August von 3acbsen, 15[i3-86 (sans valeur}. — MHnardus. Urkundeit- 
buch des Stiftes und der Stadt Hameln bis Kum J. 1407. — Maj/r' 
Deisinger, Wolf Dletrich voa Raïtteuau, Ërzbiscbof von SaUburg, 
1587-1612 (bonne contribution à l'histoire de la contre-réforme). 

84. — Hlatorisches Taschenbacb. 1888. — J. von Pfluok-Hait- 
TUNO. Le ministère wurtembergeois de M. de Linden (ce ministira 
conservateur fut forme â la Bn de 1849, et resta on fonctions jusqu'ea 
1864. Expuse les principaux faits de la politique wurtombergeoiae pen- 
dant cette période, et les luttes politiques entre le ministère et la repré- 
sentation du peuple. L'auteur défend vivement le ministère I~ ' 
contre les jugements défavorables qu'on a jusqu'ici portés c 
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— E. BoDBMANN. La duchesse Sophie de Hanovre (biographie trca appro- 
fondie d'après les mémoires de la duchesse pabliés récemment el d'après 

correspondance très nourrie avec son frère, l'électeur Charles-Louis 
Palalinal. Dans sa correspondance, les événecaents raililoires et 
iliqiies preonent une place importante depuis 1672. L'exposé de ses 
religieuses et philosophiques forme un tableau intéressant pour la 
llture intellectuelle au xvi]° ».)■ — Kleinecbmidt. Histoire de Gustave- 
Adolphe IV, roi de Suède (aux archives de Berlin et de Darmstadt 
l'auteur a trouvé un grand nombre de renseignements intéressants sur 
les années 1810-1813 relatifs au roi dêtrôoè, a ses rapports avec Napo- 
léon I", Alexandre I" et d'autres princes, à ses nombreux voyages à 
travers toute rEuropel. — Abdach. L'empim romain et la constitution 
romaine ju!>qu'à l'avènement de Vespasien. — Nceliiecbkn. Tertullteu 
et les empereurs romains (expose les idées et les jugements de Terlul- 
lien sur le gouvernement des empereurs romains; ils sont intéressants 
surtout pour l'histoire de Caracalla et d'Ëlagabale). — RrrrEBUKO. Les 
prêtres chez les Germains (leurs fonctions publiques el leur organisa- 
tion ; montre l'inDuence considérable qu'ils ont exercée dans le domaine 
politique), — H. Haupt. La propagande hussite en Allemagne (réunit 
un grand nombre de faits déjà connus ou inédits sur l'extension du 
hussitisme dans diverses contrées de l'Alleciagne. Montre l'inHuence 
exercée sur l'Allemagne parles idées socialistes des Tahoriles; attribue 
une grande importance à l'union entre les Tahorites el les Vaudois 
allemands, qui s'opéra vers 1430. En Fraoconie et dans la Marche de 
Brandebourg, il s'est trouvé des partisans des doctrines vaudoises tabo- 
rites jusqu'à la fin du iv° s. L'unité des frères bohÈmes a également 
noué des relations avec l'opposition religieuse en Allemagne. L'anabap- 
tisme a sans doute d'étroits rapports avec le hussitisme|. — Mauren- 
BHECBBa. Les délibérations du concile de Trente; suite l'expose les déli- 
bêratîuns de la 4* session, le 8 avril 1546. Los décrets rendus dans cette 
session sur la Bihle et la tradition; les instructions ecclésiastiques qui 
en découlèrent ont eu pour le catholicisme une importance fondamen- 
tale; pour l'avenir ils ont été les soutiens Ealutaircs et bienfaisants de 
la doctrine catholique). 
36.— Nenes Arohiir. XUI. Bd. Heft 2. — Hi:rzbebo-Fb.«nkel. 
■ologes des diocèses de Salïbourg et de Passau. — G. Meibr. 
'Amalarii Fortunati Episcopi Trevirensis cpistula de lempore conser- 
vationiB ei jejunii (Amalaire de Trêves, 809-814}. — Ppluok-Habttuno. 
Observations critiques sur Bonizo, Lambert et Berthold (l'élection de 
Grégoire Vil a été accompagnée de violences; Grégoire n'a pas ootiËê 
son élection à Henri IV, la lettre donnée par Bonino est fausse. — 
Lambert présente sous un jour faux les négociations avec les Saxons. 

— n en est de même pour la diète de Tribur. — Les récits de Lambert 
et de Bertbold sur la communion d'Henri I. Canossa sont faux. — Juge- 

ire sur Lambert : c'est un poète, un moine et un sot). — 
Lettres et vers du ix' s. (tirés de la bibl. de Leyde, Voss. lat. 
(. BiBToa. XXXVI. 2* fasc. 28 
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in-8% n» 88. Provient de Pierre Daniel. C'est un ms. fr. écrit aux xn» 
et xni« siècles par diverses mains. Nombreuses épigrammes relatives à 
la sodomie, représentée comme un vice répandu dans le nord de la 
France; poème de 94 hexamètres rimes contre un évêque hérétique; 
lettre de 875-877 écrite par A. à son maître E., écolàtre d'un monas- 
tère ; autre lettre du même temps de H. à son maître A.). — Guhdlacb. 
Le recueil des Epistolae Austrasicae (c'est un ms. du ix« s. auj. an 
Vatican (Palat. 869) contenant des lettres de l'époque mérovingienne 
publiées pour la première fois par Freher. Les 24 dernières sont 
toutes relatives à Ghildebert ou à sa mère Brunehaut, les 24 premières 
émanent de saint Rémi, de Nicet de Trêves, d'Auspicius de Toul, des 
membres de la famille mérovingienne. Ce recueil a été formé à Metx 
vers 585 par un membre de la chancellerie austrasienne. M. G. dresse 
le catalogue des lettres. Il fait de plus remarquer que le texte de la 
deuxième lettre de saint Rémi porte non pas administrationem vos 
secundum rei bellicae, mais qdm, v, secundum bellicae; ce qu'il traduit: 
Tadministration de la seconde Belgique. Cette lettre aurait été écrite 
après la victoire de Clovis sur àyagrius. Donc Glovis était déjà chrétien 
alors, puisque Rémi lui recommande d'user des conseils des SaoerdoUs 
tui). — L. ScHMiDT. Paulus Diaconus et la Origo gentis Langobardarum 
(maintient contre Yogeler (P. D. und die 0, G. L Uildesheim, 1887) 
que Paul Diacre s'est servi d'un ms. développé de VOrigo), 

36. — Nord und Sud. Oct. 1887. — Charles du Prel. La mystique 
des anciens Grecs (le somnambulisme ; guérison de maladies par des 
coups dans les temples grecs. Cet usage s'est perpétué jusqu'à nos 
jours en Italie). 

37. — Zeitschrift tfXr œgyptische Sprache und Alterthnms- 
kunde. Jahrg. XXIV, 1886; Heft 3 et 4. — Bruqsch. Le nom en 
ancien égyptien de la Grande-Hérakléopolis (ELa-hunnsn). — Pibhl. 
Varia (histoire de l'écriture hiéroglyphique). 

38. — Zeitschrift flir Assyriologie. 1887. Bd. II, HeCt 3. — 

Amiaud. L'inscription H. de Goudéa (consacrée à la déesse Baou ; texte 
et commentaire). — Wingkler. Études et contributions sur l'histoire 
de la Babylonie et de l'Assyrie, suite (les deux rois babyloniens appe- 
lés Kurigalzu; histoire des plus anciens souverains d'Assyrie, le roi 
d'Assyrie Tiglat-Pileser II doit être placé avant le roi Ramman- 
Nirari II). — P. IIaupt. Le nom du royaume de Damas en écriture 
cunéiforme. — Oppert. Quelques explications complémentaires aux 
formules juridiques. — Saygb. Remarques diverses sur des inscriptions 
assyriennes. — Amiaud. Les briques avec inscription sumérienne de 
Sargon II. 

39. — Mittheilungen (Bulletino) des k. deatschen archnolo- 
gischen Instituts in Rom. Bd. U, Ueft 1, 1887. — Helbio. Sur un 
portrait de Livie. — Uenzen. Une inscription de la galerie del Furlo 
(gravée en l'an 246 ap. J.-G. par un « Evocatus, • qui avait été chargé 
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ponnoîvre des brigands. Texte eL co m m en taire). — Comte di Morale. 

'Aiilir|uitéB de Cività CaEtellana et de Corcbiano, dans le pays dé Falè- 

{l'anlique Fescenaîa se trouvait eat le territoire du moderne Cor- 

chiano). — Belbig et Dûmbleb, Sur une fibule d'or de Palestrina (du 

'. av. J.-C, l'inacrifition qui s'y trouve est de beaucoup la plus 

ancieDne des inscriptions latines qui nous sont parvenues). — Gatti et 

Roasi. Fragment d'une inscription du roi Ariobarzane I" llrouvèe 

■nr la place de la Constitution). — In. Inscription funéraire de la Via 

PortuenaiB. — Conzb. Rapport sur les dernières fouilles exécutées à 

Pergame. — UAUUHmi. Sur une écaille avec ioscriptiao falîsque de 

Civilà Cartel laita. 

ZeiUchrift Rtr deutscbe Philologie. Bd. XX, Heft 2, 
Uatthias. Un pasquil du temps de la guerre de Smalcalde (de 
l'an 1546; dirigé contre le parti catholique. Teste et commenlaire). 

Zeltacfarlft fQr Tœlkerpaychologle uud SprachvrtBseD- 
■chaft. Bd, SVU,Hefl *. 1887. — Haberland. Usager et superstitions 
nourriture (comment [qs dinërents peuples tuent les 
, cuisent les viandes, répartisseat les heures de repas). 

42. — Zeltscbrlft der deatschen morgenlcendiacben Gesell- 
■chaft. Bd. XLI, lleft 3, 1887. — AnsHAnD. La consécration de l'eau 
selon le rite de l'église êlbiopienne (publie le texte éthiopien; traduc- 
tion et commentaire). — Klauboth. Extraits d'écrivains grecs dans les 
œnvreB d'Iaqûbi; suite (extraits de philosophes grecs}. — Gelzbh. 
Aegyptiaca (1° l'oasis égyptienne El-Wnh' el-DachiIeh portait dans 
l'antiquité le nom de Trimuthis; il ne faut pas confondre avec celui-ci 
le nom de la ville de Terenuthis; 2» sur la siiuaiioo de l'antique 

43. — Zeltachrlft des deatschen Palastlna-Verelns. Rd. X, 

Heft 3, 1887. — Schigk. Artuf et ses environs (situé à cinq heures de 
Jérusalem; on y a trouvé des tombeaux en pierre, des collines artifi- 
cielles, des restes de pressoirs. L'auteur essaie d'identifier ces ruines à 
l'aide des données fournies par l'Ancien Testament sur le tombeau de 
Bamson, etc.). — Einsîlbr. L'invocation du nom de Dieu el des esprits 
mauvais dans les idées superstitieuses des Arabes de Palestine. — 
Gatt. y avait-il il Jérusalem une ou plusieurs forteresses du nom 
d'Akra? (il y en avait plusieurs). — Gildembistëb. Inscription arabe 
sur les bords du Nabr Banijas (placée en 12'20 apr. J.-C. par un Sis du 
sultan Adii). 

44. — D6P KathoUk. Jahrg. LXVII, 1887, oct. — KettHEs. Les 
fils et petits-lila d'Uérode le Grand régents des pays palestiniens. — 
Le pape Benoit VIII, 1012-1024 (biognaphie détaillée). Suite en nov. 

45. — JahrbOcher fOr protestant lâche Thaologie. Jnhrg. XIII, 
Heft 1, 1887. — Gelzbr. Le titre de • Patriarcba oecumenicus; • con- 
ilit entre le pape Grégoire le Grand et le patriarche Jean Nesteutés (ce 
titre est porté par les patriarcbes de Conetantinople depuis 518; ce n'est 
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pas Jean Nesleutès qui se l'est arrogé, et, quand il se fit donner ce liUt 
par d'autres, il ne créa pas une ionovatioa daoa l'Église). — Liiwcb. 
ValenUnus et la secte des ValenLios (cet article, très détaillé, pst un 
remaniement eu allemand de l'article ■ Valentin i inBéré dans le Dio- 
tionari/ u/ ehrislian biograpky de Smith et Wace). 

46. — Theologische QaartaUchrirt. Jahrg. LXIX, Heft t. tSST. 

— Stàba, La situation de rÉglise à l'égard du ihéùlre (ré.sume la doc- 
trine et recueille les décision» de l'Église relatives à la rréqueutalion des 
théiltres depuis les premiers temps dit cbristianisme jusqu'au inn' B.)- 

— Comptes- rend us. Mcjcr. Zur Gescbichte der rœmisclideut^chen Frag* 
(n'est pas impartial). — Colberg. Verfassuug, Cultus und Disciplln d<r 
chrisllichen Kirche nach den Scbriften Tertnllians (bon). — Fttttn, 
Papst Gregor IX (bon). 

47. — Theologische Stadlen nnd Kritiken. 1888, tleU 1. — 
Beïschlaq. L'apocalypse défendue contre la dernière hypothèse crilJi|o* 
(combat l'opinion d'E. Fischer et d'A. Hamack soutenaut que l'apoca- 
lypse est d'origine juive et ([u'elie a été interpolée par un remanlMr 
chrétien. Prouve que l'empereur Néron est raniécbrisl de rapocaIjp«e|, 

— G. Kbaher. La tentative du comte Ziniendorf pour réconcilier Wil- 
temberg et Halle lexpose en détail les négociations do Zinzendorf pour 
amener une entente entre Wernsdorf et A. H. Fraacke, et réconcilier 
ainsi les orthodoxes et les piétistes. D'après des documents tnâUu 
conservés aux archives de Herrenbui). — Bucqwald. Un passage défi- 
guré des œuvres de Luther (lorsqu'en 1518 Luther Fut ramené d'Augs- 
bourg, il publia dans ses * Acta Augustana t les négociations engagea 
eotre Cajétaa et lui. A la demande de l'électeur Frédéric, un passage 
de cet écrit fut rendu illisible par la censure à l'aide d'encre d'impri- 
merie. Mentionne un exemplaire intact du mémoire qui se trou>-e à la 
bibliothèque municipale de Zvrickau, et publie le passage oblitéré). 

48. — Zeltsctarilt fOr kirchliche VTisaenachaR aad kireUtehM 
Leben. 1887, Ileft 1 . - F. Chute. Où se trouve le Golgotha ? (cet endroit 
est sans doute identique à la colline de Jèréoiie). — Rocholl. Robert 
de Dent)! (additions au travail que l'auteur a fait paraître en (1:186 sur 
ce théologien allemand du xic* siècle; elles se rapportent aux rapiiorts 
de Robert avec Honoriusd'Autun, Norbert et Gerhoh de Reichersbergl. 

— Benduen. Wenzeslaus Link (biographie de ce réformateur allemand, 
aes rapports avec Johann Htaupitz et Martin Luther); suite dans Qedi 
et 3 (Link, vicaire général de l'ordre dos Angustins;; son activité réTor- 
matrice à Altenburg et k Nuremberg). = Heft 'l. P. Bbj>un. Commen- 
taires au quatrième vol. de l'histoire du peuple allemand par J. Jantaea 
(rectifications). = Heft 4 et h. Dickhoff. La théologie de Joh.-StaDpiti. 

— G. MilLLEB. Histoire des prédicateurs de la cour en Saxe; suite (Wir 
Daniel Greiser, prédicateur k la cour de l'électeur Auguste de 3ax«, 
mort en 1591; en grande partie d'après des documents tnéditaj. ^ 
Heft 7. G. BosEEBT. Jqh. SchlaginhauQ'en, un ami de Luther (nfomi* 
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teiir tr^s ardpDL dan? la principauté d'Ajihalt: bio^phie composée en 
parlia d'après des documents inértitsi. = Heft 8. P. Wolff. La division 
dp l'histoire ecclésiastique en périodes. = Heft 9, V. Bchcltzb. Le 
cnlendricr de Capoue de I'bo 387 |C. I. Lat. X, n" 3792. Combat l'in- 
terprétation de MommHPD; voit dans cette inscription un argument 
pour prouver que dès cette époque la politique impériale travaillait 
énergiquement à supprimer peu à peu le paganismel. := Heft 10. 
J. Dr£seke. Apollinarioe de Laodicde (biograpliie détaillée). 

40. — Zeltschrift ftlr wlssenacha miche Théologie. Jahrg. 
XXXI. Heft I. mi. — HiLQENFELn. Le pseudo-Philon (recherche sur 
l'origine du traité IIipi too Ttivta onouîaîov s!i«i îxtiflipoï; ce traité philo- 
sophique, d'origine grecque, a subi un remaniement juif à l'époque de 
Philon). — F. Gœhhes. La politique religieuse de l'empereur Cons- 
lauce ^(elle a préparé la grande œuvre du règne de son fils : l'éman- 
cipation du catholicisme et l'introduclion de la forte hiérarchie chré- 
tienne dans l'ori^anisme régénéré de l'einpire). — Dk^seke. Sur Boèce 
(sur l'authenticité de I' <■ Anecdoton Halden; > contre les hypothèses 
de 3chep5.s). — Comptes -rendue. Hauch. Kirchengeschîchte Deut^ 
Bchlands. Bd. I (excellent; critiques de Fr. Gœrres). — Egli. Altchrist- 
Ucbe Studiea (boni. 

fiO. — Zeltsobiift ftlr die G«acblchte dea Oberrheina. Neue 
Folge. Kd. IT. llefi A. 1887. — Gotiiwn. Contributions à l'histoire des 
mines dans la !'"orét Noire (le droit dea rois allemand.'! sur l'exploitation 
minière, et les prèle ni ions juridiques élevées, en vertu de ce droit réga- 
lien, par les princes d'empire; au xv s. déjà prévalut le principe que 
le droit régalien sur les mines revenait au propriétaire du territoire. 
Organisation des mineurs; réformes de l'empereur Ma%imilien i" dans 
le domaine des mines. D'après des documents Iné-ditsl. — Poinsionun. 
Localités abandonnées dans le Brisgau : Gn. — Kbiboeh. L'électeur 
d'un coadjuteur à Strasboui^ en 1598 (l'archiduc Maximilien, frère de 
l'archiduc Ferdinand, fut choisi comme coadjuteur de l'évoque de Stras- 
bourg et cardinal Charles de Lorraine ; c'est seulement après le relus de 
ce prince que le choix tomba sur l'archiduc Léopold. Publie cinq lettres 
échangées entre l'empereur Rodolphe II et l'archiduchesse Marie d'An- 
. triche). — P. VON WsEcn. Additions à la liste des diplômes d'cmpc- 
I rears allemands conservés aux archives de Carisruhe, de 1271) à 1378. 
— Inventaire des archives dans les districts d'Engen et de Waidshut 
et dans les archives de la ville de Bade. 

51. — Jahrbacher des Verelna von Alterthurnsh-eanden in 
den Rhelnlanden. Hefi 8.1, 1887. — Inx. Le cuite des f matres • ou 
t matronae • (leurs noms, leurs représentations figurées, les cultes 
différents qu'on leur rendait; origine et expansion de leur culte. Les 
t matronae > étaient originairemeot des divinités celtiques ; on ne peut 
les identiher avec les Parcae romaines, car nous devons les considérer 
nme des divinités bienfaisantes à l'homme. On leur identihe sou- 
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vent les t Jnnones; • culte attribué aux « Sulevîae, • aux c Gampes- 
tres, 9 aux c Triviae, • aux c Lares, » aux c Fatae, • aux «r Nymphae. • 
Publie 552 inscr., en partie inédites, relatives au culte des « Matro- 
nae • et des divinités qu'on vient d'énumérer). — Schnûtobn. Une 
colombe eucharistique récemment découverte dans l'église de Mûnster- 
Maifeld, dans la province du Rhin (on y renfermait Thostie. Elle 
appartient au xiii* s. et provient sans doute de Limoges). — Général 
WoLF. Le castellum romain à Deutz, en face de Cologne (cherche i 
prouver que la fondation de ce château est dans le rapport le plus étroit 
avec la fondation de Cologne par les Romains). — Général von Vett. 
Le camp romain de Vetera Castra (à Xanten sur le Rhin). — Wiede- 
MANN. Une statuette égyptienne en Wurtemberg (trouvée dans le voi- 
sinage de Bietigheim avec des antiquités romaines. Intéressant pour 
l'expansion du culte dlsis en Germanie). — Rapport sur les antiquités 
romaines trouvées dans les pays rhénans. 

62. — Zeitschrift fllr vaterlœndische Geschichte. (Verein fur 
Geschichte und Alterthumskunde Westfalens.) Bd. XLV, 1887. — 
Reigers. Le conflit relatif à l'extension de la paroisse de Bocholt, 1415- 
48 (au concile de Bâle; il fut réglé par l'évéquo de Munster). — Tcm- 
BûLT. Sur la condition juridique des « cerocensuales » (ils étaient dans 
la clientèle de l'Église. Jugement du tribunal de la chambre impériale 
à Yctzlar, en 17^3, sur la question de savoir si la qualité de bourgeois 
de Munster et celle de a cerocensualis » étaient ou non compatibles!. — 
Darpe. Administration d'un monastère westphalien au xv* s. (d'après 
les livres de compte inédits du couvent de femmes d'Uebervrasser a 
Munster). — Finke. Recherches sur l'histoire de Westphaiie (l'auteur 
a recherché, dans les archives et les bibliothèques de Rome, les actes 
et chartes relatifs à l'histoire de la Westphaiie au temps de la Réforme. 
Publie une relation épiscopale sur la situation intérieure du diocèse de 
Munster on 1599. Contributions biographiques à Thistoire de Dietrich 
de Niem, Konrad de Soest et autres écrivains westphaliens du moyen 
âge). — BoRGGREVE. L'uutcl celtiquo de Lenne en Westphaiie. — Brû- 
NiNG. Mélanges historiques (le monastère de Grafschaft en Westphaiie 
aux plus anciens temps et ses environs. Généalogie des comtes de 
Dassel. Histoire du château de Nordernau et de ses possesseurs. 
Recherches sur la généalogie des sires de Grafschaft). — Grue. Notes 
historiques sur la ville westphalicnne de Borgholz; suite (institutions 
municipales; bourgmestres, Conseil, rapports avec le tribunal de la 
Vehme ; etc. Biographies de Pantaléon Bruns, évoque élu de Pader- 
born, ot de Louis de Grona, abbé de Grafschaft). — Schrader. Chartes 
et regestes pour l'histoire de l'ancienne abbaye bénédictine de Marien- 
Miinster et de son territoire. 1«^ partie 1128-1518. — Werth. Lœwen- 
burg et Sparrenburg (sont deux châteaux différents). 

53. — Zeitschrift des Vereins fUr Thflringische Geschichte. 

1886. Bd. V. — DoBENECKER. Importance de l'histoire de laThuringe; 
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(iu point où en Boni actuellemenl les étuties à ce sujet. — Ewëiit. 
Amsladl à l'époque de la guerre de Trente ans (Iraporloot pour l'his- 
toire (tes itKEurs cl de la sociale]. — Wciupham, L'anabapiiate Thomae 
Munzerà Alletedl, l.v;3-152i (sou conflil avec le prince électoral et 
avec le duc île Saxe. Publie un acte inédit de 1521). — Richteb. His- 
toire ilu gymnase d'Ièna (publie 4 lellrea des aonées 1636, 1643 et 
1617). — Pkhtubs. Un astrologue lhurinfi;ien (d'après les lettres de 
Mulianus, 1à06-15t&). — Albert:. Le village aujourd'hui disparu de 
SictimaDFdorf. — Lippebt. Le roi AdolF de Nassau et les baillis de 
Plfloen (moQtre que ce roi voulut attirer ces seiRneurs à son parti par 
dlllêrentes ioréodaiione. Publie une charte de l'an 1296). — Dobeneckeb. 
AdditionB et recliGcatiuns au cartulaire des baillis de Plauen et de 
Weidn; suite. — Id. Rectifications et additions au cartulaire d'Ams- 
tadt. — lu. Revue des publicatioss récentes, relatlvemeot à l'histoire 
et aux antiquités de la Thuringe, 

&4. — Uittheilungen des Verelns tUr Geachlchte -von Eahla 
nnd Roda. Bd. UI, Ilefl 3. 1887. — J. Loebb. Sur 1<> " Jus spolii n en 
Thuringe au moyen l^f^p |ce droit autorisait le seigoeur a prendre, 
comme étant sa propriété privée, tous les biens meubles laissés par un 
membre du clergd, Il Tut révoqué, en I3'9i, par le landgrave de Thu- 
ringe, et les clercs furent autorisés à faire leur testamenll- — E. Licbe. 
La famille noble < voQ Wiir^burg « (signale plusieurs membres de 
celte famille du xii* au xv* s.). — J. Ixere, Le carlulaire des seigneurs 
de Lobdeburg; additions. — E. Loebb. Colonies fondées dans les envi- 
rons de Roda et aujourd'hui disparues. — Regestes d'actes relatifs au 
monastère de femmes d'Eîsooberg |I53 numéros allant de 1 190 à 1556}. 

BS. — Quartalbleetter des hlstorischen Vereins tOr daa 
GroMherzo^hnm Heasea. Jahi^. 1886. N" 'î- — Rieoeh. Le com- 
bat de Siegfried contre ie dragon : localisation de la légende à Caldern 
pr&s Marbourg en liesse. — Roth. Registre des impôts de Grossum- 
Btadt au XV* s. (sur des tablettes de cire). — Morheweo. Contributions à 
l'histoire de la médecine dans les pays du Rhin moyen (9 documents 
an&lyeés, 1479-13041. — Baron Duel. Contributions à l'hisloire de la 
{(uerre du Palatinat, 1713-1717. — Kopi.kh. Antiquités préhistoriques, 
L romaines et posl-romaines en Hesse. = N« 3, Fbohhhjîoseh. Le cours 
Pftncien do Neckar à l'ouest de Hcidelborg. — Kslleh. Antiquités et 
rinscriptions romaines trouvées récemment à Mayence. — Roth. Con- 
tributions à l'histoire du monastère de Saint-Pierre à Wimpfen; suite 
au n" 4 ; 6a aux n» 1-3 de 1887 (publie la liste de ses revenus en 1295). 
— FBOHJiHiusËR. Le duel chez les paysans hessois (a persisté jusqti'au 
xvn» s.). — F. H. L'abbaye de Seligonstadt pendant la guerre de Trente 
ans (nombreux extraits intéressants de la chronique locale). = N" 4. 
KoFLER. Recherches sur la frontière romaine dans la Wetlerau irecti- 
ficalions à l'ouvrage de Gohansen). — Graf von Ehbach. Histoire de la 
L Tille d'Erbach dans l'Odenwald. — Astbes. Histoire de la coUectioa 
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garde, directrice du munaglère de Rupperlsborg à Biagen. = itHl, 
N" 1-3. WoLP. Boul«s romaiaes et ponts romdiaa sar le Rhin i Dainu. 
— Anthes. Le ' schnellnrls • de Qreuberg dans l'Odeanuld (des fouilles 
opérées dans ces ruines ont prouvé qu'elles n'étaient pas roniâinM). — 
RoTU. Les mss. des œuvres de sainte Hildegarde à Heidetbec^, Wîes- 
badea et Rome. — Sur l'histoire de l'abbaye de Seligeostadt Id'après 
des comptes municipaux de 1552 ; Tournit des détails sur le combat do 
margrave Georges de Braadebourg contre l'électeur de Mayencc). — 
WnaNËB. Recueil des inscriptions tumulaires de Worms. 

66. — Mltthellungen derGesuhlchtsiind AlterUuunsforsclin- 
den GesellBChaft des Osterlandes. Bd. IX, Ueft % I68Ë. — Ls». 
Histoire du château et de la famille de Bunneburg, — Meiss.ieb- His- 
toire de la cave publique d'Àltenburg (analyse les ordonnaoces sur la 
vente du vin au détail et sur la fabrication de la bière - cootributioDs i 
l'histoire de la cuhure de la vigne et du commerce des vins au moyen 
âge). — LoBiiE. Sur Frédéric « à la joue mordue, • margrave de Misoie 
tUisloire de la vallée de la Pleisse sous le gouvernemeot de ce prince. 
Tutelle du bailli Heiarich Reuss de Plauen exercée par le margrave 
Frédéric I" de Misnie, 1324-31). =■ Heft 4, 1887. Liebe. Les << judicn 
terrae Plîsnensis ■ (origine des fonctions de ces juges; leur compé- 
tence; liste des juges, manifestement impériaux, qui ont exercé ds 
117! à 1?48; leur histoire et celle des juges établis depuis Tuaion ds 
pays avec la Misniel. — Mltzbchke et Liebe. Sur l'Iiîsloire du moau- 
tèro augustin d'Altenburg (d'après des documents inédits). — Liebs. 
Histoire de la justice criminelle à Atienburg au moyen dge, — la. 
Jutta d'Altenburg (61!e du burgrave Albert I*' d'Altenburg; elle iooq- 
rut à la tile du prieuré de Cronscbwitz, en 1263). — In. L« roi 
Lotbalrellà Altenburg en 1134 (l'auleur pense que la icivilas Plieo, > 
meniiunaëe dans la n Continuatio Cosmae, ■ est identique avec la ville 
actuelle d'Altenburg). — Loebe et Wolf. Histoire des octrois et àet 
droits de marché et de balance h. Altenburg (publie un tarif du xv* s.). 

67. — K. Snchsische Oesellschait der WisBenBcbaftea. Pbl- 

lolog.-histor. Classe, AbhandEungen. Bd. X, n- 7. (887. — Voiqt. Les 
banquiers et la tenue de livres â Rome (1" les i argentarii • ei Ue 
■ nummularii; i exercice de leur industrie; 2° les livres d'atliùr«8 de 
r i argentariuB > et du chef de famille; 3' comment étaient formulées 
les inscriptions sur le n codex accepti et expensi; • 4" l'obligaliuii lit- 
térale du « codex accepti et expeusi. > Exposé très détaillé). 

58. — Neaes Archlv fftr Ssachalache Geschichte. Bd. VIU, 
1887. — J. HùLLEB. Les écoles à leur début en Saxe |la plus aaci»aM 
école de Saxe se rattache au chapitre de Meispen; on peut en euivre 
l'histoire en remontant jusqu'au xn< s,; une seconde école de MvlsMO 
se rattache encore au cuuveut de Sainte-Arra, Au xni' s,, ou trouve 
des écoles â Bautzen, à Wurïen, a Gehringswalde et à Leipcig. Hji- 
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toire détaillée des ècolss que l'on reaconlre eu Saxe au xit" s. Article 
approfondi, basé sur de notnbrenï documents). — Isblkib. De Pasean 

à Sievershaueen en Iâ5?-I5Q3 (expose en détail les eotreprUes guerrières 
et les nègucialious diplomaiiques de l'elecieur Maurice de Saie, depuis 
la rupture de la trêve de Passau jusqu'à ts. mort au combat de Sievers- 
hausen, en 1553. D'après de nombreux documenls inédits). — Dcstel. 
Documents relatifs à l'histoire du « âcbœirengericht t de Leipzi); 
(expose le coDllit entre les hommes de loi appartenant à ce tribunal 
el les bourgmestres de Leipzig, en 1574, relativement à la composition 
du tribunal. Publie ireixe chartes et lettres), — Ehuisch. Pièces d'ar- 
chives relatives à l'histoire de l'iatroduciion de la Kêforme à Freiberg 
[juiblie dix chartes et lettres de 1525 â 15-2S). — Weilahu. Généalogie 
de la famille des Wettiniens. — B. von ï^uoenbero. Histoire de l'école 
régionale de Meissen. — Opel. Mémoire d'Abraham de Sebotteudorf, 
diplomate saxon, eu faveur de l'électeur Jean-Georges, en 1639 (ce 
mémoire a pour but de retenir l'électeur dans le parti autrichien, et de 
le décidera maintenir les décisions de la paix de Prague el à s'opposer 
à une alliance de la Saxe avec la Suède et la France. Publie ce docu- 
ment très intéressanl avec un commentaire détaillé). — G. MIIller. Les 
écoles allemandes à Dresde à leurs débuts, 1539-1600. — Berlino. 
H. GtBdiug, peintre de la cour de 8axe, 1531-1006. = Comptes-ren- 
dus : Daehmann. Briefe uud Acten zur œsterreichisch-deutscben Ge- 
■chichte im Zeitalter Kaiser Friedrich des III (excelleut). — Mit:!iekke. 
Des Paulus Jovius Chronik des Gmfen von Orlamùnde (important). — 
Bhiei. Landgraf Philipp von Hessen uocl Otto von Pacte (réfutalion 
complète dn livre par G. Kawerau). — llallwich. Tœplitz (bon). — 
Hoiie, Geschichte der Lcipziger Messeo (remarquablel. — Geering. Han- 
del und Industrie der Sladt Basel (excellent). -- Piclz. Unterricht von 
Prinzen im xvi u. xvn Jahrh. (excellent). — Noack. Die Exception 
Sactasens von der Wahl Kaiser Ferdinaud I (des erreurs). — Snoihe. 
Geschichte des Oberlausitzischen Adels (important). — Revue des 
publications récentes, relativement à l'histoire et aux antiquités de la 
Saxe el de la Thuriuge. 

69. — Hlttbeilnngea des AltertbumsTerelns fOr Z^vickao 
und nmgegend. — 1887, Ileft 1. — Fabian. La ville de Zwickau 
peiidanl la guerre de Smalcalde (article détaillé, composé à l'aide de la 
chronique inédite de Peter Schumann, d'actes, de lettres, de chartes 
des archives communales de Zwickau. Publie vingt lettres inédites de 
1546 à 1550). 

- Mitttaeilangeii vont Freiberger AlterthnmsTereln. 
Heft 23, 1886. — Kadb. Le chroniqueur do Freiberg Andréas Mœller 
(mort en I658i notes biographiques). — In. Chronique inédite d'une 
feinille de Freiberg, 1538-1690. — Kmebbu. Histoire du travail à Frei- 
berg aux siècles derniers; suite (vie et mœurs, travail et salaires, jour- 
nées des ouvriers, auberges, organisation des sociétés ouvrières). — 
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Enothe. Les chartes de Freiberg (parle avec éloge dn Codex diplomaiieiu 
Saxonia régis, vol. XIII). — Knauth. Le poète Ueinrich de Freiberg; 
fin (il y a eu deux poètes de ce nom, l'un au xin« s., l'autre au xi^). 

61. — Prenssische Jahrbftcher. 1887. Bd. LX, Heft 3. — K. Mubl- 
LBR. Le point de partage entre l'antiquité et le moyen âge dans This- 
toire de TÉglise (répoque qui va de la fin du vi« au milieu du vir s. 
marque cette ligne de démarcation; à ce moment Tancienne église 
grecque fut dépouillée de sa situation dominatrice dans le monde et se 
soumit au byzantinisme ; d'autre part, c'est alors que Téglise occiden- 
tale commença de conquérir son importance universelle). — Dehio. Les 
études historiques dans leurs rapports avec les études sur l'histoire de 
l'art (fait un grand éloge de l'enseignement de l'art professé à l'Ëcole 
des chartes et réclame dépareilles institutions dans les universités alle- 
mandes). — A. VON DBR LiNDE. La c Ghristianac religionis institutio > 
de Calvin. — Charpentier. L'État du Congo (apprécie sévèrement Toa- 
vrage de Chavanne). = Heft 4. Weber. Un conflit devant le Parlement 
de Paris sous Louis XV (l'afiTaire des billets de confession). — Del- 
BRÛCK. Dûppel et Alsen (d'après le travail du grand état-major général). 



62. — ArchivfllrœsterreichiseheGtosehichte. Bd. LXXI,Heftl, 

1887. — Fries. Le nécrologe de l'abbaye bénédictine de Sainte-Érentrode 
à Salzbourg du xv* au xvn« siècle (texte et commentaire détaillé). — 
Hauthaler. Extraits des registres du Vatican (137 bulles publiées in 
extenso, ou résumées, sur l'histoire des archevêques de Salzbourg de 
877 à 1280). 

63. — "Wiener Studien. Jahrg. IX, 1887, Heft 2. —A. Baueb. Les 

inscriptions sur le pilier des serpents à Delphes et sur la base de la sta- 
tue de Zeus à Olympie (les deux inscriptions n'ont pas été gravées à 
l'occasion de la victoire de Platées. Elles contenaient les noms des villes 
qui érigèrent ces monuments votifs après la défaite des Perses. Ce n*est 
pas seulement la part prise aux combats, mais encore la contribution 
votée pour l'érection de ces monuments qui firent mentionner ces villes 
dans les listes des deux inscriptions. Ces dernières, enfin, ont été jus- 
qu'ici invoquées à tort contre la véracité de Pausanias). — Id. Kléan- 
d ridas et Gy lippe (examine les passages où les historiens apprécient le 
caractère du Spartiate Kléandridas, 445 av. J.-C, et le procès intenté 
plus tard à son fils Gylippe. Il est impossible de déterminer avec certi- 
tude les sources utilisées par Diodore et Plutarque dans le récit de ces 
événements). — Wessely. Papyrus grecs du British Muséum (papy- 
rus 77 : testament grec du vii« s. av. J.-C; papyrus 33 : liste d'impôts; 
papyrus 113 : textes juridiques du Fayoum. Publie des textes, très 
importants pour la plupart, comble leurs lacunes et les commente en 
détail). — SzANTO. L'hypothèque et la vente à réméré dans le droit grec 
(examine l'hypothèse de R. Dareste, que l'hypothèque vient de la ù»vn 
iit\ >u(7ei. Ces deux institutions se sont développées séparément; elles 
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iennent pas l'une de l'autre). — A. ton Douag- 
fSKi. Adminiatration de la MéfopoUmie |à la t^te de celte praviace il 
it, non un légat impérial, mais le Praofeetus Mesopolamiae; celte 
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84. — The engllsh Ustorical Bevle-w. 1888, janvier. — Photheiio. 
Gneistet laconslilutroa anglaise (analyse et discute les ouvrages de l'éru- 
dit allemand, surtout ce qui s'y rapporte à l'histoire du Parlement!- — 
Mias RoBiNSQN. Les droits de la maison d'Orléans sur Milan; ("'article. 
— Sidney J. Owen. Benoit de Boigne (aventures du général do Boigne, 
employé au service de Mahadaji Sindia â Delhi de 1785 à 1797; épisode 
de la guerre des Anglais dans l'Hindousla q à la Ga da xvrii' s.). — Mac 
Lehhah. Les origines de l'exogamie. — S*rGB. La légende de Bémiramis 
fie nom de Séniiramis a été originairement en rapport avec Hiérapolis 
de la Syrie du nord; de là il passa aux Araméens de Mésopotamie comme 
aux Lydiens occidentaux; le rapport de Se m ira mis avec Nînusesl d'ori- 
gine persane). — Babfield. lie cartulaire de l'abbaye de Reading appar- 
tenant à lord Fingall (il est du commencement du x\' s.; publie la liste 
des livres conservi-s dans l'église de Reading qui se trouve dans ce 
manuscrit), — S. H. Gabdiner. Charles I*' et le comte de Glamorgan. 
= Bibliographie : Laurie. Lectures on the rise and early constitution of 
univereilies (livre vivant, intéressant, mais plein d'erreurs). — SelioU- 
moiltr. Der Unlergang des Templer-ordeos (exposition diffuse et con- 
fuse; lestes importants). — Price. A descriptive accounlof the guildliall 
of the city of London (documents précieux, publiés avec d'excellentes 
illuBtratioQB ; mais il y a des Taules de lecture nombreuses et beaucoup 
d'erreurs dans l'annotation), — Haine. The liistorians of the church of 
York and ils archbiahops. Vol. Il (textes excellents pour l'histoire du 
xn' siècle). — Jessopp. The aulobiography of the Hou. Roger North 
(texte charmant fort bien publie). — Beveridge. Tbe trial of mabarajah 
Nanda Kuniar (ne réussit pas à réfuter la thèse où sir James âtepheo a 
montré que la mort du mabarajah ne fut pas un meurtre juridique pré- 
paré de longue main par Warreo Hastinge). 

66. — The Academy. 18S7, 10 décembre. — Mahaffy. Greek life 
and tbought, Crom ibe âge of Alexander to the roman conquest (excel- 
lent). = 24 déc, Staplelun. Some officiai correspondance ofGeorge Gaa- 
ning {documents iotéressanls, annotés avec soin). — lionar. Lotlers of 
David Ricardo lo Thomas R. Mallhus, 1810-1823. = 31 déc. Kinglake. 
The invasion of tbe Crimea. Vol. VII ei VIU (connaît bien les sources 
anglaises et russen; au point de vue français, le récit est toujours très 
insuffisant; le portrait qu'il trace de Napoléon III n'est qu'une carica- 
ture). = 1888, 7 janv. natlantynB. Lord Garteret, 1690-1763 (bonne bio- 
graphie). ^ 14 janv. Lawless. The story of Ireland (sans valeur.) — 
(cluy. A ahon history of the irish people, down to ihe date of the 
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plantation of Ulster (réimpression soignée d'un ouvrage excellent; on y 
apprend encore moins l'histoire de l'Irlande que la manière d'étudier 
cette histoire). 

66. — The Athenœum. 1887, 10 déc. — D' Cruise. Thomas à Kempis 
(utiles notes de voyage sur le pays oii vécut Thomas et sur ses reliques; 
reprend, sans faire avancer la question, sa thèse que Thomas est Tautenr 
de rimitation). = 24 déc. Sir H. Layard. Early adventures in Persia, 
Susiana and Babylonia (très intéressant). = 31 déc. Bain, A history of 
the Aberdeen incorporated trades (médiocre). — Britton. History and 
antiquities of Bath abbey church, continué par Peach (bon). := 1888, 
7 janv. Maitland. A collection of cases decided in the King's courts 
during the reign of Henri III, annotated seemingly by Henry of Brac- 
ton (textes très intéressants ; annotation pleine de science. L'attribution 
de ces notes à Bracton paraît certaine). — A sketch of universal bis- 
tory (par M. Bawlinson qui a traité l'histoire ancienne, M. Stokes celle 
du moyen âge, M. Patton l'époque moderne. Les auteurs se perdent en 
général dans Ténumération des faits et ne s'attachent pas aux idées 
générales. Le but a été manqué). = 14 janv. Smith et Wace. A dictio* 
nary of Christian biography (contient un trop grand nombre d'erreurs; 
les auteurs ne sont pas assez au courant). — Davis. The history of the 
second Queen's Boyal régiment. Vol. I (intéressant pour l'histoire de 
l'occupation de Tanger par les Anglais en 1661-62). — Phillimore, How 
to Write the history of a family (excellent). — Vivian. The visitations 
of the county of Devon (travail considérable sur les généalogies des 
familles du comté de Devon). 

67. — The contemporary Reviei^. 1888, janv. — Plumptrb. La 
cathédrale de Wells et ses doyens, l*' article : d'Etienne à Henri VUI. 
— Le doyen de Peterborough. De l'époque où fut rédigé le Penta- 
teuque. 1«<^ art.; 2« art. en février (la tradition qui fait de Moïse l'auteur 
du Pentateuque prête le flanc à de sérieuses critiques ; néanmoins la 
théorie contraire a ses difBcultés plus graves encore. L'auteur refuse 
de croire que le tabernacle fut inventé par Elsdras ou que le Deutéro- 
uomc fut écrit au temps de Manassès et de Josias ; en attendant plus de 
lumière, il s'en tient à la tradition qui donne Moïse pour auteur du 
Pentateuque). — Février. Hussell. La guerre de Grimée par Kinglake. 

68. — The Nineteenth Gentury. 1888, février. — Sir Henry Elltot. 
La mort d'Abdul Aziz et la fin de la réforme en Turquie. — La cons- 
titution des États-Unis, par Son Excellence le ministre des États-Unis. 



69. — The Nation. 1887, 24 nov. — WhiUlock. The life and limes of 
John Jay, secretary of foreign affairsunder the confédération (médiocre). 
= 1<* déc. Knox. Décisive battles since Waterloo (assez bon). = 8 déc. 
Fisher. Tho history of ihe Christian church (bon). =15 déc. Doyle. 
English colonies in America. Vol. H : the puritan colonies (excellent). 
^ 20 déc. Warfield. The Kentuckv resolutions of 1798 (intéressant 
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ïcit d 'histoire locale). = 1888,5 jnnv. Crawford. The genesis ol' ihe 
civil war ; tlie story ofSamter, 18G0-61 (beaucoup de faits iuléreasaats ; 
mais l'auteur s'e^t trop ètroitâmeat conQnè dans Tbistoire du fori Sum- 

_ter au Uébut de la guerre de Sécession; cette histoire ne renferine nul- 

Uement la <> genèse > de la guerre). 



^f 70. — MflBsagep des soleacsa lilBtorIqnea de Belgique. 1887, 

|i] 4» Utt. — Clileyg. Histoire de la gilde souveraine ei chevalière des 

EscrinieiirE, dit« Chef-confrérie de Saint-Michel, à Gand; suite. — Vla- 

JUHCK. I^e territoire des Aduatuques; Bn. — Ed. van Evek, Dévastations 

dans l'église des Célestinsd'Héverlè-lflz-Louvain, en 1790; fin. — Caut- 

ZKS. Un mèrauire contemporain sur la question des corporations aux 

Pays-Bas à la fin du siècle dernier. — Van DE^ Beudbn. Notice complé- 

^^ mentaire sur le <c Torreken. • — V&ndcb UABaiiEM. Les jésuites à Gand 

^L«D xvi* s. (extraits des archives gantoises). 

^B 71. — Hevue de Belgique. 1887, 15 dêc. — VAitoERiuROEtU!. Sou- 
^Bvenirs d'un vuyage à Canossa (traduit le récit de la visite faite par 
^^EHenri IV â Canossa, d'après Lambert de Elersfeld). — Coemans. La vie 
^■d'outre- tombe chez les Assyro-Babylonieas. 

^^ 7a. — Rnaaiscbe Revue. Jahrg. XIV, Hefl 4. — Les Tcherkesses 
et autres populations musulmanes qui habitent aujourd'hui le bassin de 
Kouban , d'après L. P. Sagurski et E. D. Felizyn. — Ad. BaûCKiiEn. La 

'^^ bmille Hasumowskij (analyse l'ouvrage en 4 vol. publiés sur cette 

^■fiunille par M. Wassiltschikow ; intéressant pour les règnes d'Elisabeth, 

^Bde Catherine I", de Paul 1°'' et d'Alexandre I"'). 

73. — Archivlo storico perle provincle napoletane, Anno XU, 
fasc. 4. — Badone. Notices historiques extraites des registres de la 
chancellerie de Ladislas de Duras; suite : 1392. — Suhipa, Appendice 
À l'histoire du principal lombard de Salerne ; Bn (analyse 66 diplômes, 
de 841 à I072j. —Simoncelli. I>e la prestation appelée Calàarium dans 
les contrats agraires du moyen âge (réunît un assez grand nombre de 
textes qui déterminent le sens de ce mot et son évolution : du sens 
d'investiture ou d' n iotratura, i il est arrivé à désigner tout simple- 
ment une pension en général). — Capasso. Les registres angevins des 
archives de Naples qu'on croyait à tort pordus (ces registres n'avaient 
jamais été égarés; les indications fausses des titres l'avaient donné à 
penser; un examen attentif des registres tels qu'ils sont aujourd'hui 
constitués a fait retrouver les registres prétendus manquants. Cette 
observation avait échappé même â la sagacité de M, Durrieu; mais elle 
confirme ce qu'il a dit du terrible désordre oU se trouve aujourd'hui 
cette précieuse collection). — Inventaire des pièces sur parchemin 

Cdis à la famille Fasco, et depuis acquises par la 
apolitainc; suite. 
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France. — M. J.-A. Flburt, mort fin nov. dernier, est Tanteiir 
d'une Histoire d'Angleterre, en 2 vol., qui fait partie de la Collection 
d'histoire universelle publiée par Hachette. 

— M. Victor Gat, auteur du Glossaire archéologique bien connu, est 
mort le 12 décembre dernier, à Tàge de soixante-sept ans. 

— Le D' GiRAUDKT, auteur d'une Histoire de la ville de Tours, en 
2 vol. (1874), vient de mourir. 

— M. 6. Sbrvois a été nommé directeur général des Archives natio- 
nales et M. 6. RoBERTET directeur de la bibliothèque de l'Arsenal. 
MM. Alf. Maurt et Ed. Thierry, mis à la retraite par limite d'âge, ont 
été nommés directeurs honoraires. 

— La France vient d'acquérir, moyennant 150,000 fr., les mss. Libri 
et Barrois de lord Asburnham. C'est à M. L. Delisle, à sa sagacité, à 
sa persévérance, qu*est due cette précieuse acquisition. 

— L'Académie des sciences morales et politiques a mis au concours 
les sujets suivants : Prix du budget, section de morale : exposer, 
d'après les œuvres de saint Jean Chrysostome, quelles étaient les mœurs 
de son temps, et discuter, au point de vue moral, la manière dont il 
les juge (prix de 2,000 fr.; terme : 31 déc. 1889). Section générale et 
philosophique : !<> exposer les institutions politiques, judiciaires et 
financières du règne de Philippe -Auguste (terme : 31 déc. 1888); 
2<> politique étrangère de l'abbé Dubois (terme : 31 déc. 1891). A chacun 
de ces sujets sera attribué un prix de 2,000 fr. Prix Odilon Barrot : 
l'Académie a prorogé jusqu'au 31 déc. 1888 THistoire de l'enseigne- 
ment du droit en France avant 1789. Prix Rossi : histoire économique 
de la valeur et du revenu de la terre au xvn« et au xvm« s. en France 
(prix : 4,000 fr.; terme : 31 déc. 1889). Prix Bordin, section de morale: 
la morale dans l'histoire (prix : 2,500 fr.; terme : 31 déc. 1890); section 
d'histoire générale : étudier l'histoire de la constitution de la propriété 
foncière chez les Grecs, en s'arrétant à la conquête romaine (prix : 
2,500 fr.; terme : 31 déc. 1889). 

— L'Académie des sciences morales et politiques a terminé le t. I dn 
Catalogue des Actes de François I^; il comprend 3,834 pièces. 

— V École du Louvre a commencé, en décembre dernier, sa sixième 
année et se développe petit à petit. Voici un aperçu des cours professés 
pendant le premier semestre : — Archéologie nationale, M. Alexandre 
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étadie, dans leur ordre chronologique, les salles du Musée 
des aaliquitéa aalionales, en développant les conséquences historiques 
qui resi!orteat de cet examen ; il s'occupe plus; parlicuiiérement cette 
année de la période romaine. — Archéologie orientale et ciramiqu» 
antique. M. E. Potier, professeur suppléant, étudie les vases peints 
grecs porianl dos eignamres d'artistes depuis l'époijue de Solon jusqu'à 
celle (le Périclès. — Archéologie égyptienne, M. Pibrbbt étudie les monu- 
menls de la XIX" dynastie. — Langue démolique. M. E. Rbvillout tra- 
duit les inscriptions dèmoliques relatives à l'histoire de la Nubie et les 
stèles démotiques du Louvre provenant du 8é.rapéum. — Langue copte 
et Droit égyptien. M. E. Hevillout traduit les telles coptes juridiques 
du Musée du Louvre et continue l'élude comparative du droit égyp- 
tien, en traitant do l'eut des personnes. — itpigraphie assyrienne. 
M. Ledhajh explique les textes de Sargon. — Êpigraphie phénicienne 
tt araméenne. M. Lëdrain explique les iascriplions palmyréniennes du 
luvre. — Peinture française. M. Georges Lafenestre étudie la peinture 
ftu moyen âge et spécialement les origines de la peinture française. — 
Sculpture française. M. Louis Coubajod Btndie les origines do la Renais- 
sance en France au ity et au xv« siècle. — Hisloire des arls appliqués 
à l'industrie en France. M. Emile Mounieb étudie l'tiistoîre de l'orfèvre- 
rie Française . 

— La soutenance des thÈses de l'Ëcole des chartes a eu lieu !e 30 jaov. 
dernier. Elle a porté sur les travaux suivants : Bokin : l'Alleu de Bour- 
gogne ; eu. BûNNiER : Caractéristique des chartes de Douai (t203-li75) ; 
AIL BoDHOEois : Étude sur l'organisa lion du domaine des évéques de 
Uetz; A. Dticou : Etude sur l'histoire et l'organisation de la commune 
d'Agen jusqu'au traité de Brétigny; G. Oupont-Fehrieb : Jean d'Or- 
léans, comte d'Angoulème 1131*9-1167); A, Ebbl : Essai surles origines, 
l'organisation et les attributions administratives de la Chambre des 
monnaies; L. Pinot : Élude sur les revenus de la couronne et l'admi- 
nistration Gnancière sous le règne de Charles VI; U. Jacqueton : Essai 
sur l'histoire des relations diplomatiques de la France et de l'Angleterre 
pendant la seconde régence de Louise de Savoie (1524-15-26) ; G. Ledos : 
la Jeunesse du duc de Berry il340'138l}) ; J.-ll. l'Ueruittb : Mémoire 
■ur la fondation, l'organisation et les derniers développements de l'hô- 
pital Notre-Dame, dit Comtesse, lez-9eclin (Non!) |I247-1399) ; L. Sodl- 
LiB : Essai sur ((uelques pouilics de la prûvince de Reims ; Alf. Spont : 
les Conférences de Calais (15'2I|; P. TrERNv : la Prévôté de Montreuil ; 
essai sur l'organisation administrative et judiciaire au xiv s.; J. Tis- 
siEH : Jean V, comte d'Armagnac (1421-1473); J. Viahd ; Essai sur 
l'organisation des finances sous Philippe VI dit de Valois (1328-1350). 
— Les travaux te plus remarqués ont été ceux de MM. Ebel, Jacquetou 
et Ledos. 

— M, Ernest Babblon a donné chei A. Lêvy le i« fascicule d'un 
grmnd ouvrage sur le Cabinet des Aniiiues à ta Bibliothèque nationale 
(1 vol. in-fol. avec planches). 
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— L'ilislotre générale de iaïUiquiU : Orient, Grèce. Home (DeUgrftve), 
par M. R. Pbïbë, mërite ana menlion à pari au milieu des norabreu 
manuels qui paraiBïipnl à l'usage des classes. L'auleurest ancourauldu 
travaux récents de l'érudilion el il a su remplir d'une maaièr? à la fait 
exacte et vivante le vaste cadre qu'il s'est tracé. Toute l'histoire poli- 
tique, littéraire, artistique,6i>ctalede l'antiquité s'y trouve rèsmraéeHDa 
Bèclieresse, et ce livre mérite d'être mis dans les mains de tous les èlèvH 
des classes de lettres peur les aider dans l'intelligence des textes cla»- 
siques et réveiller les souvenirs insunisauls que leur laissent leurs coon 
d'histoire de sixième, cinquième et quatrième. 

— M. R. DE LA BLAMcnÈHH a Tait tirer à part l'intéressante Hiitoirt 4i 
l'fpigraphie romaine composée d'après les Dotes de M. Léon Renier, ifù 
avait été insé.rée d'abord dons la Revue archéologique (Leroux). 

— Le R. P. Dom Plaine vient de publier la Très ancienne vie inMIt 
de sainl Samson, premier évêque de Dol en Bretagne (Paris, Brsy K 
Relaux), d'après un ms. de la Bibliothèque d'Angers. Avec l'ubeenc» 
de critique qui caractérise tons ws travaux, l'éditeur s'imagina que 
ce texte a été écrit par un cuntemporain du saint. II suflit de lire 1» 
deux lignes suivautc.s pour reconnaître que le texte n'est pas antérieur 
au II* s. : « Tum vero B. Sanson de manu Uilberti imperatoris de verbe 

et cotnmendatione archiepiscopatum totius Britanuicae recipiens * 

Celte très auciennc vie est réi^nte. Elle n'est d'ailleurs qu'un unnstnl 
recueil de merveilles. 

— M. Tuureau-Danoin ne s'est pas laissé endormir par te succ^ el 
les hautes récompenses qui oui accueilli son liistairs île ta monarelutdi 
Juillet (Pion et Nourrit). Quatre ans à peine après la publication deson 
premier volume, il nous donne une seconde édition dans laquelle il a 
prorondément remanié l'histoire de la politique extérieure du mlnistèn 
Casimir Périer qui était déjà une des parties les plus remarquables d< 
son ouvrage. Il a pu consulter la correspondance de M. Mole, celle de 
M. de Baranle à Turin et à Saint-Pétersbourg, celle du comte de Br«- 
son à Bruxelles, à Berlin et â Madrid, les Mémoires de M. de Saint' 
Aulaire, les notes écrites à l'issue de chaque session parlementaire par 
M. Duvei^ier de Hauranne. Cette histoire sans doute est passionnée et 
nous sommes loin de partager toutes les passions qui l'animent; mai» 
nous reconnaissons que ces passions mêmes ajoutent beaucoup de vie et 
d'intérêt à un ouvrage dont le fond est aussi solide que la forme en est 
brillante. 

— Nous avons reçu trop tard pour en parler dans ce numéro le beao 
livre que M, Fr. Uel*dobde vient de consacrer à Charles VJH et à jon 
exi)éditim en Italie iPlon el Nourrit). 

— La librairie Alcan vient de mettre en vente la seconde ôditloii de 
r "«iB.dft **■*—* MiLL, la RiH^olulion franfaise de 1848 et tes idrat- 

\i d'une préface par M. Sadi Camol. _ 

ULiLr a ilunni' difz Delugravi: un Fridt iTiCf- 
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I, réBuméil'ua grand ouvrage sur le mPme Bajelquepré- 
^pM'fîillear. il y étudie succeBsivement la production, Is répartition, 
la drculatioa, la coasammalion des ricbesses, l'ÉUt et les Snaoces 
M publiques. 

j^H — M. H. DE L& Ferbièrb a terminé ie t. III des Lettres de Catherine 
^Hfc Mfriicis (documents inédits) qui est en v«nte chez Hachette. 
^^F — La librairie Ernest Lerous a mis en vente le t. I du Itépertoire des 
H^^joureej imprimées de la Numismatique française, dressé par M. Arthur 
Enobi. et M. Raymond Skraure, L'ouvrage sera complet en deux voL, 
au prix de 30 francs. 

— Ont paru chez Hacbette : Vlnventaire des dessins et estampes rala- 
tifs au département de l'Aisne, reeueitlia et Uguis à la Bibliothèque 
nationale par M. Edouard Fleury, rédigé par M. H. Bouchot; l'/nwen- 
taire des pièces dessinées du graotes relatives à l'histoire de France, con- 
servées au département des mss. dans la roUection Clairembaitlt sur l» 
Saint-Ei)ml, par M. A. Fi.andrtn ; le Catalogue des mss. danois, islan- 
dais, norvtgiens et lufdois de ta Bibiiuthùque nationale de Paris, dressé 
par M. Olaf Skabbnb-Skalholt ; la Bibliographie des Sociétés savantes de 
la France, par M. E. Lefëvre-Pontalis ; la Bibliographie des iravaus 
Mstoriques et archéologiques publiés par les Sociétés savantes de la France, 
par M. Robert de LASiErniB. 

— Is Bulletin des bibliothèques et des archives (ChampionI contient, 
dans le n' I de t8ST. un rapport de M. Fuuck-Brentano sur les archives 
de la Bastille conservées â la bibliothèque de l'Arsenal. Le n» 2 contient 
le catalogue, arrêté au 31 juillet 1SST, de la collection des Inventaires- 
sommaires (in-4° à deux colonnes) des archives départementales, com- 
munales et hospitalière.^ aulérieures à 171>0. 

— Viennent de paraître dans \' Inventaire général des richesses d'art 
de la France la 2< partie des Archives du Musée des monuments fran- 
çais (documents déposés aux Archives nationales et provenant du Musée 
des monuments français}, le tome 1 des Monuments religieux et le 
tome U des Monuments civils en province (Pion). 

— La revue l'Ami îles monuments, publiée par le Comité des monu- 
ments français, gagne avec chaque numéro en importance et en intérêt 
sons la direction si active de M. Ch. Nurhand. Le 3' n", illustré de très 
belles gravures, contient des études sur le Château de Bourbon-l'Ar- 

\ ehambaull, par MM. Gelis Didot et Grassoreille; sur Néris et Montluçon, 
^^por M. A. Lenoir, sur l'Ancien palais des fiapes à Sorgues, par M.MUntz, 
^Bstc., etc. 

^V — La table alphabétique des Titres de la maison de Bourbon, par 
^^ M. Lbcoï de la Marcue (collection des invenlaires publiés par la direc- 
tion générale des Archives nationales), est en vente à la librairie Pion. 

— MM. JuNDi, Massbriead, Messeqoz, Pvaux et Baratter viennent 
- d'entreprendre la publication A'Ànnales de Bibliographie historique, sur 

e modèle de la Revue critique. Les deux premiers numéros permettent 
Rev. HiSTOB. XXXVL 2* FASc. 29 
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de très bien augurer de cet[« nouvelle eatreprise. (t*rU : 5 fr. pir u. 
Libr. Fisch bâcher, I 

— M. Henri Lavoix a publié le Cataiogw det monnaies miuubnaiM 
de la BMiolhèque nationale \lijipT. Dationalej. 

— En Doveinbre dernier est paru le I" faec. à'une Enq/etopidii bibUa' 
graphique vniwrtelle, publiée, bous la directiou de M. Arm^ad n'HtLn, 
par la Lbrairie A. Cherté. Elle se propose de donner l'aaalyw atmgée 
des principaux ouvrages paraissant en France et à l'étranger M le eeaa- 
maire de tous les numéros des principales revues du monde cDlJer. 

LiTKBS NOUTSAUX. — DocDMEKTa. — Dvval. CsliLers de dokaoce* de* tillei, 
bourgs et paroisses du bailliage d'Alençoa, en 17S9. Alençon, Gaj. — P.4i 
FUurg. Inventaire det meubles eiïstanl dans les chlleaui de 1^ Hochefbo- 
cauld, de Verleuil et de la Terne, en I7!S. Angouieme, Choiseignac. — DueMn. 
Recueil de documents reUlifs A l'histaire du Daupldné. i' fascicule : TiotïM 
historique sur les édifices religieux détruits, de ITW A IS20, dans le dèpwte- 
meut de l'Isère. Grenoble, Allier. — La naissance du |irince de Dombn, 
t mars 1700. Fêtes et réjouissances t Versailles. Ljon, Georg. — DemerqwHIt. 
Cartulaire et ibbesses de la Brajetle d'Annal, de 1196 A 1504. Lille, impr. 
Lefebvre-Duvrocq. — Mémoires de la comtesse Edling, née Stourdu, demoi- 
selle d'honneur de S. H. l'impératrice Elisabeth Alexieina. Leroux. — BelUl, 
Dtichemia et Brindeau. Cahiers de plaintes et doléances des paroissee de U 
province du Maine pour les étala généraux de t7S9. Vol. II. Champion (Anonùit 
de la Sarlbe). — Collection de docunienls rares et inédit»; Tasc. I-S. Jonrdu. 

— F. Païquier. Les coutumes d'Omolac eo 1415. Folx, impr. Pomii*. — 
Faun. Notes et documents sur les archives des hospices de NarltODae. Tome T. 
Narbonne, Impr. Gaillard. — Abée Peyron. Documents pour servir A l'histalr* 
du clergé et des coiiimunaulés religieuses dans te Finistère pendant la Rèvoln- 
tion. Quimper, impr. A. de KerangaL — J. Delpil et A. de BnitU. CbroniqM 
du Parlement de Bordeaux, par Jean de Mctivier. Oordeuux, Uuquet (Soc d« 
bibl. de Guyenne). — Ck. de fl. de Beaurepaire. Cahiers des états de Nonnaa- 
die rédigés sous le régne de Henri III ; tome I (Soc. de l'hisl. de Nomiiiidk), 
Douen, Oognlard. — E. Le Sens. Antiquité de la rille de Uarlleur, recherches 
par le sieur de La Hotte, escherin en ladite ville. Ibid. (Soc. rouennaise dt 
bibliophiles). ~ R. de Laslegrie. Carlalaire général de Paris; tome I, h'^ 
IlSO. Champion, — Abbi Froger. Cartulaire de l'ebbaje de Saint-CaUts. It 
Mans, Pellcchat. 

J. Gauthier. Inventaire-sommaire des archives du département du Ounbs, 
antérieures A 1790. Archives civiles, série B, chambre des comptes de Franchr- 
Corolé, n-* 541-1710, tome II. Besançou. impr. Jacquin. — Sainl-Charles. luven- 
taire-som maire des Archives de la llau te- Garonne, série B, tome U. Touhiuse, 
Impr. Chauvin. — L. de la pyardlère. Inventaire -sommaire des srcliiTat 
déparlemealnlei antérieures A 1790. Hérault ; archives civiles. Série C. tumii IIL 

— Butert. )d. Indre: série G, 3' et 4' livr.. Clergé régulier. — Id. S«ri« A : 
apanage du comle d'Xttoii. — Abbé leuridan. Inventaire-sommaire des archives 
communales do Wsltignies, dép. du Nord, antérieures k 1790. &iiie AA. Lille. 
in>|>r. Ui smIé — H- de Itouére. Bibliographie des ututres de F. Uigaet, l'an 
de-, tO '^'Vivad.imM Gnutaise. Laroie et Forcel. — Ouarre-fîeyevui-froa. 
tïsal, 'MORoc de plans et gravures concernant le bombar- 
lii^mtH ' ^Qoarré. — Liste des msl. de U eoll«ctloB Han* 
ce) A ' Ucoo, impr. Protal. 
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ItiaroniB locali. — Abord. Histoire de la rèfornie et de la ligue dans la 
ville il'Aulun ; lome III (société éduenne). Aolun, Dejnuieo. — Faye. Les «ucié- 
Us populaire! dans le déparUrotnt d'Indre- el- Loire, 1790-1800 [Revue de la 
Hévululionj. Nantes, Farest et tirimaud. — Bfsoul. Recberthts liistoriiiues 
coinplémenlaires «ur la commune de Fa vi ères- en- Brie (Seine-et-Uame). UelUD, 
DrMne. — Btttawikl. Kisloire de la comté d'Auvergne et de sa capitale Vic- 
le-Vicomle. YsMire, Cafiard. — Itambant. Histoire de la Réiolution à Pacy- 
tnr-Eure; tome II. Pac^, Graleaa, — Brasaart. Histoire da cMlesu et de la 
cbatellenie de Douai. Douai, Cré|iin. — Matse. Les tribunaui de Grenoble 
pendant les premières années de la Reiolution, IT90-I795 (Bulletin de l'Acad. 
delphinale, XXI]. Grenoble, impr. Allier. — Devaux. Essai sur les premiers 
Sdgnenr* de Pitbivters (Aanules de la Soc. du GMinais). Orléans. Herluison. 
— BenoUt. Notice bistorique et statistique sur Congis et les hamcaui de VII- 
lers-lès-Rigaall et le Cué-â-Tresmes. Monididier, impr. Radenez. — GUbtrd. 
Annales de ta ville de Nagent -le- Roi en Beauce. Cbartres, impr. Garnier. — 
Leroux, CbroaJqueur« et historiens de la Usrcbe el du Limousin avant la 
névolntioa. Limoges, impr. DecourUeui. — P. de Farcy. Abbajres de l'évéobé 
de Bajeui. Tome 1", 1" fasc. Cérisj. Laval, impr. Horcau. — J. Gaulhiei; 
Répertoire archéologique du canton de Pierrefoolaine, Ooubs. Bc«ancon, impr. 
Jacquîn. — Saint-DenU et Dachemin. Nolices historiques et atatialiques sur 
les communes de Ponl-Audemer et des environs d'Elbeuf : Uautiile, Crlque- 
beur, Boos, Caudebec-lËs-Elbeuf. Elbeuf, imp. Saint-Denis et Durulié. — 
Alùouttse. Histoire dos durs d'Uîès. Champion. — Gonthier. Histoire de l'ins- 
Imctlon publique avant I7S9 dans le départ, df la Haute-Savoie et dans l'ancien 
d!oc.deGenève(Mém. et Soc. de l'Acad. Salésiennc, t. \). — Atlnfr et DUtard. 
Antiquités découvertes, en 1885, 1886 et anlérieuremenl, an quartier de Lyon 
dll Trion. Lyon, impr. Plan. — Appert et <?. de Catitadei. E«sui deblbliogra- 
;^ie cantonale : canton de Domfronl. Cbampion. — Broitarl. Hémoires Us- 
~ iriques de la ville de Boui'i;; tome V, 1650-1715. Bourg. Uartin-Broltier. — 
'AuAol de Keneri. Histoire et stalistique monumentale du département du 
14* Tasc., canton de Dun-le-Roi. Bourges, impr. Tardy-PJgelet. — Bti. 
Le bailliage seigneurial de Ponllevoy; V partie : l'éKlise el les gens d'église. 
Tours, Impr. Bousrez, — Maxe-Wrrly. Recaostilution, au mojen du cadastre, 
de l'état ancien du Barrois aui divcraes èpoi|ues de son histoire (Bulletin de 
Il Soc. de gOographie de l'Est). Nancj, flarger-Levranll. — Sainl-Quirin. 
~Le complot d'Alagon. esquisse historique. 1596-IG05. Lyon, impr. Uougia- 
.Bnsand. — /. Condamin el F. langloii. Histoire de Saint-Bonnet- Ic-Cbâleau. 
T. II. Lechevalier et Picard. — Moiin de la Seauluère. Notice historique sur 
la commune de Nuillè-sur-Vlcoin. Laval, impr. Mureau. — Paris- Jallobert. La 
Mlgneurie du Chaleliier, ou châtellenie de La Roche Brébant en Vieui-Viel 
(Revue bist. de l'Ouest). Nantes, Foreal et Grimaud. — Abbé Collet. Histoire 
ecclésiastique et archéologique de la paroisse de Ptoemel (Morbihan). Vannes, 
impr. Lafolje. — Abbé Latore. Le sceau et les armoiries du chapitre de la 
cathédrale Saint-Pierre deTrojes. Trojes, Du lour-Bouquot — AbbiChamou- 
ton. Le monaïlëre des religieuses de Sainte-Claire é Poligny, Tonde par sainte 
Colette; son histoire, I70Ï-IS40. Lons-le-Saunlcr, împr. Mayel. — Fidii. His- 
toire Ae Carcassonue. Carcassoune, Pomiès. — Abbi Plat. L'abbaye royale du 
Lieu-N.-U.-lés-Romorantin. Romoraotin, Jouhert. — Chanson. Deux châteaux 
royaux en Auvergne an temps des Valois : Nossete et Usson. Clemiont-Per- 
rand. ~ Hardottin. Le domaine ducal A Horlaix eli Lanmeur, H55-1G78. Brest, 
Harcbal. — HelM. Notes et documents sur t'hist. du pays de Caui. Tvetot, 
Impr. BrcHeville. 
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Biookàphibs. — Aulard. Danton. Picard et Kaan. — E. de BartMemf. Lb 
cardinal de Noailies, évéque de ChAlons, arclievéque de Paris, 1651-1728 (Bul- 
letin du bibliophile, 1886). Techener. — Jadart, Jeanne d'Arc à Reims. Reimt, 
Michaud. — Barbier, Jean II d'Armagnac, gouverneur de Loadan, et Urbain 
Grandier (Soc. des anliq. de l'Ouest, Mémoires, t. VIII). Poitiers, impr. Biais, 
Roy et G'*. — François de Galonné d'Avesne, bailli de l'ordre de Malte, coib- 
mandeur de Villedieu-la-Montagne, de Maupas et Soissons, 1744-1840. Amiens, 
impr. Delattre-Lenoel. — Huit Frédéric Ozanam, sa vie et ses oravres. Ljon, 
Vitte et Perrussel. — VaUon. La vie et les travaux d'A.-M. Ampère; ibid. ^ 
Le général de la Motte-Rouge; souvenirs et campagnes, 1804-83. 3 vol. Gri- 
maud. — P. Laurent Notes inédites sur la vie et les œuvres de dom Gaooe- 
ron, chartreux du Mont-Dieu, 1590-1668. Charieville, DeviQ. — Fremaux. His- 
toire généalogique de la famille Ruffault, 1515-1526 (Mémoires de la Flandre 
wallonne). Douai, Crespin. — E. de Fallois. Une guerrière lorraine au xru* s. : 
Madame de Saint- Balmon et Benoist-Vaux. Verdun, Laurent. — G. d'Arde^ne 
de Tizac. Étude historique et littéraire sur Vital d'Audiguier, seigneur de la 
Menor, au pays de Rouergue. Villefranche-de-Rouergue, Dufour. — Vingtri' 
fUer. Le dernier des Villeroy et sa famille. Champion. 

Belgique. — M. Jules van Praet, ministre de la maison du roi, est 
mort à Bruxelles le 28 décembre, âgé de quatre-vingts ans. Né à Bruges en 
1806,11 s'était consacré d'abord aux lettres et à l'histoire. £n 1828 et en 
1829, il avait débuté par des ouvrages très remarqués alors sur rhistoirede 
Flandre et sur l'origine des communes flamandes. La révolution belge 
do 1830 mit en évidence ses talents diplomatiques, et il fut jusqu'à sa 
mort le confident et le conseiller des rois Léopold l*** et Léopold H. 
Dans sa vieillesse, il était revenu à l'histoire, et ses trois volumes 
d*Essais sur ^histoire politique des derniers siècles (Bruxelles, Paris, la 
Haye, 1867-1884) ont eu un grand retentissement. Ses funérailles ont 
été uniques. Le comte de Flandre et l'héritier présomptif du trône, le 
prince Baudouin, ont suivi à pied son cercueil; et, contrairement i 
l'étiquette de la cour, le roi Léopold II est venu assister au service 
funèbre. 

— Les Pères jésuites Gh. de Smedt, Guillaume van Hoof et Joseph 
DE Backer, les bollandistes bien connus, viennent de commencer la 
publication du tome I de novembre des Acta Sanctorum. On y remar* 
quera surtout l'introduction du Père de Smedt sur les Vitae de saint 
Hubert et sur toutes les légendes qui s'y rattachent (1006 p. in-fol. 
Bruxelles, Polleunis). 

— Le dernier Annuaire de l'Académie royale de Bruxelles contient les 
notices nécrologiques de Gachart (par M. Pior) et d'Àlph. Vandenpeere- 
boom (par M. Alex. Henné). 

— Les livraisons 83-86 de la Bibliotheca belgica de MM. Vakdeb 
Haeqhen, Arnold et Vandbn Berghe contiennent des études excellentes 
et entièrement neuves sur les martyrologes protestants, spécialement au 
point de vue des Pays-lias, tels que ceux de Jean Grespin, Adrien van 
Haemstede, Offer des Heeren, Tieleman van Braght, etc. (Gand, Vuyls- 
teke et Vyt). 
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Académie royale de Belgique continue la publication de sa Bio- 
graphie nationale, d'ailleurs Lrf^s inégaln. Récemmont ont paru deux 
fascicoleB allant de llneHer à Jaruenius (Bruxelles, B ru y lant- Chris- 
tophe). 

— M. Godpfroid Kubth, professeur à l'université de Liège, vient de 
publier le premier fascicule des Ditiertations académiques de son cours 
pratique. Il contient deux disserlalions de ses élèves ; f/luiHur unique 
des vies des saints Amat, nomaric, Adelphe et Arnulf, par M. Emile Dony, 
et une Élude biographique sur Eginhard, par M. Eugène B\cha (Liège, 
Semarteau). Une seconde édition du remarquable ouvrage de M. Kurts, 
Ut Origines de la civilisation moderne, vient de paraître à Paris, chez 
Laurens, S vol. in-12. 

— L'Histoire du diocèse et de la principauti de Liège psTidanl le IV' siècle 
de M. le chanoine J. Daris, professeur de droit et d'histoire ecclésias- 
tique au séminaire ëpiscopal de Liège, complète ses travaux antérieurs 
sur l'histoire politique et religieuse de cette petite principauté ecclé- 
siastique aux ivp, XVII" et iviii' siècles (Liège, Demartean). 

— Les tomes XIX et XX à\i Cours d'histoire nationale deMs^NÂUËciiE, 
ancien recteur de l'université catholique de Louvain, embrassent la suite 

troubles religieux des Pays-Bas au xvi* a. jusqu'à la rentrée d'Hem- 

î à lîand (Louvain, Ch. Ponleyn]. L'auteur s'est trop souvent servi 

tu livre peu sur de M. Kervyn de Lettenhove, les Huguenots et les Gueux, 

M. Alphonse Wactbbs, archiviste de Bruxelles, vient de noua 

donner une nouvelle partie de son grand ouvrage : Géographie et histoire 

belges. Elle embrasse le ' canton de Léau * en Brabaot 

et contient surtout une histoire de la ville de Léuu, l'une des plus 

eurieusee petites villes de l'ancien duché de Brabant, dont les monu- 

lents sont encore de nos jours les témoins parlants de son importance 

ffaasée et de son antique splendeur (Bruxelles, Decq, 242 pages). 

— MM. ProBper Claevs et J. Geerts continuent leurs éludes sur les 
Anciennes fortifications de ta ville de Gand, Leur deuxième fascicule 
traite de la porte de l'Empereur ou de Bruxelles et de la porte de Saiul- 
Liévin. De remarquables planches sont jointes au texte et intéresse- 
ront tous ceux qui s'occupent de l'architecture militaire au moyeu âge 
(40 p., 6 planches doubles; Gand, Vander Haeghen; extrait du Messager 
det seienees historiques). 

— M. J. Raskop a traduit de l'allemand, pour les Bulletins de la 
Bociété historique et littéraire de Tournai, les remarquables recherches 
eritiqnes sur la biograpbie de Henri de Gand, le docteur solennel du 
XIII' siècle, par le père jésuite François Ehrie (Tournai, Gastermao). 

— Dans la itevue de, l'imtruetion publique (Gand, Vander Haegenl, 
M. Wagenbii, administrateur-inspecteur de l'université de Gand, a con- 

icré une dissertation à la question : Qui' dêsignail le premier inlerroi 
Borne) ? 
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— Stanislas Bobmans a publié, pour la oommission royale dliistoifp, 
Tintroduction et les tables de la Chronique et geste de Jean Des Preis dit 
d'Outremeuse (Bruxelles, Hayez). 

— M. Gb. MoELLER, professeur à Tuniversité de Louvain, a commencé 
la publication, en la complétant, de l'œuvre postbume de son père : 
Traité des études historiques. L'ouvrage aura trois parties. La première, 
qui vient de paraître, comprend des considérations sur les principes 
fondamentaux des sciences bistoriques, sur la géograpbie, sur Tethno- 
grapbie et sur la cbronologie (100 p.; Louvain, Gb. Peeters). 

— M. Gb. Ruelbns, conservateur des manuscrits à la bibliothèque 
royale de Bruxelles, vient de nous donner le tome I de sa Correspond 
dance de Rubens et documents épistolaires concernant sa vie et ses 
œuvres, publiés, traduits et annotés (440 p.; Anvers, De Backer). 

— M. Gb. WoESTE, ancien ministre et l'un des cbefs de la droite 
catbolique à la Ghambre belge, a publié une Histoire du CiUturkampf 
en Suisse (1871-1886) (280 p.; Bruxelles, Polleunis). 

— M. Ed. Mailly, membre de TAcadémie royale, a publié une inté- 
ressante Étude pour servir à Vhistoire de la culture intellectuelle à 
Bruxelles pendant la réunion de la Belgique à la France, 1794-1814 
(Bruxelles, Hayez, 46 p.). 

— Les livraisons 79-82 de la Bibliotheca helgica de MM. Ferd. Vandkb 
Haeqen, Arnold et Vanden Berohb contiennent surtout la fin de la 
magistrale monographie consacrée à Juste-Lipse (Gand, Vuylsteke et 

Vyt). 

— M. Frans de Potter a publié la huitième livraison de sa grande 
monographie consacrée à la ville de Gand (Cent van den oudsten tijd tôt 
heden). Gand, Hoste. — M. Génard continue de même son grand ouvrage 
illustré : Anvers à travers les âges (Bruxelles, Bruylant). 

— M. Frantz Gumont a inséré dans les Mémoires, in-8*, de l'Académie 
royale de Belgique, une remarquable étude sur Alexandre d^ Abonatichos, 
qui retrace un épisode très curieux de l'histoire du paganisme au ii* s. 
de notre ère (54 p.; Bruxelles, Hayez). 

— M. G. Haobmans a esquissé la Vie domestique d'un seigneur châte- 
lain du moyen âge d'après des documents originaux inédits (154 pages; 
Anvers, Plasky; extrait des Annales de l^ Académie d^ archéologie de 
Belgique), 

— M. H. d'Hoop, conservateur des archives provinciales de TÉtat à 
Gand, a publié un livre utile sous le titre de la Flandre orientale et ses 
anciennes archives, manuel de renseignements (236 p.; Gand, Vander 
Schelden). 

— M. 0. DE Meulenaere, conseiller à la cour d'appel de Gand, vient 
de donner une troisième édition de sa traduction française de l'ouvrage 
célèbre de H. von Ihering, le professeur bien connu de Tuniversité de 
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Gflrttingae, l'Kapril du droit romain dans Us diverses phases de son déve- 
loppement (Gaad H Paris, Chevalier Mareeu]!. 

— Nous avons parlé ici dn grand ouvrage illustré de feu Louis 
Hymans, Brumelles à travers les âges iBruxelIps, Bruylant). La même mai- 
son a confié au frère du défunt, M. Hf nry Hymans, le critique d'art bien 
connu, conservateur à !a Bibliothfique royale, et au fils du défunt, 
M. Paul Hymans, le soin de continuer l'œuvre restée inachevée. Sous 
le titre de Bru^^elies moderne ont paru les deux premières livraisons de 
la continuation, qui sera aussi brillamment illustrée que su devancière. 

— M. Max RooREB, conservalour du Musée Plantin à Anvers, a publié 
la troisième édition de son savant Catalogue du Musée Plantin-Moretiis, 
si intéressant ponr l'bistoire de l'humanisme et de la typographie aux 
Pays-Bas pendant la seconde moitié du x<n* siècle (143 p.; Anvers, 
Buscbmann). 

— Dans les Forsehungen sur deutschcn Landes-und Volkskunde, publiées 
par le D' Richard Lesuann, M. Karl Bramer a donné une remarquable 
étude sur la Ritualion linguistique des Flamands, des Wallons et des 
Allemands en Belgiqne; elle aété publiée à pari sous le titre de : Nalio- 
nalitait und Sprache îm Kœnîgreich Belgten (153 pages avec carte; Stutt- 
gart, Engelhorn, 5 fr,)- 

— Sous le litre de : Cn chanoine démocrate secritaire da géné'al Van- 
der Mcnek, M. Ë. DtscAiLi.Es, professeur à l'université de Gaod, a con- 
sacré une étude bien neuve au chanoine de Broux, qui a joué un rùle 
remarquable et trop oublié aujourd'hui dans la révolution brabançonne 
de 1789. L'auteur a largement utilisé des papiers de famille et des lettres 
inédites (Bruxelles, Muquardi). 

LivBBB NOUVEAUX. ~ Slan. Barmans. Table analytique deg mslièrts coalc- 
naes dai» la chronique de Jean de Stavelal. Bniielle», Uajet. — A. Bodg. Les 
d'Orléans i Spa po 1787. IS41 et ISS7. Liège, Vaillaut. — F. Claeys. Pages 
d'bisloire locale (gantoise), 1' série. Gaad, J. Vuyisteke, 955 p. — Th. Bernier. 
Notice sur l'origine et la tenae des ancieDs registres d'élat civil en Hainaut. 
HoDS, Dequesne. — Feys el Nelii. Glossaire du carlulaire de la prérOté de 
Salnl-Uartin à Ypres. Bruges, Pluncke, — D. A. van Basielaer. Mémoires 
archéologiques, tome IV. Hons, Manceaui. — A. de BIdder. Les Pajs-Ras 
pendant le rËgne de Philippe le Beau el de Charles-Quinl, d'après les relations 
des ambassadeurs lènitiens. 44 p. Gand, Leiiaerl et Slffer. — Jutes Martiny. 
Hisloîre du IhèMre de Liège depuis son ori^ne jusqu'à nos jours. 596 p. 
Litge, Vaillant. — A.-J. Namtche. Les Arletelde et leur époque. 353 p. Lou- 
TBîu, Cb. Fontejn. — 7. Jacques et Storms. Noies sur l'ethnographie de la 
partie orinnlale de l'Afrique équaloriale. I \ï p. (12 planches). Bruxelles, Bayez. 

AUemagne, — Le 10 décembre dernier est mort à Strasbourg M. K. 
Auguste W. Reiffebschëio, professeur de philologie à l'Université; il 
laisse de remarquables études sur l'histoire ancienne, entre autres une 
édition des fragments de Suétone (1S60| et une édition de l'Alexiade 
d'Anne Gomoène Q vol., ll^4|. M. Lëo, de Rostock, aété nommé â sa 
place. 
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— M. Félix Dabs a été nommé profeBseur à Breslau el remplacé I 

KŒFiigsbcrg par M. Garbib. 

— M. Pbinz a été uommé bibliothécaire en cbef de l'anivenii^ de 
Kœnigsberg. 

— M. Erich Mabcs a été i habilité » h Berlin, et M. Ge&z à Leipiif;, 
pour l'histoire. 

— L'Académie des sciences de Prasse a nommé membres corrMpoo- 
daals de la classe da»philnlo);ie et d'histoire MM. Kabuadias, éphore 
général des antiquités à Athènes, Ingram Bywated, fellow d'Exeler 
collège à Oxford, et Th, Houollb, professeur suppléant au collège de 
France. 

— L'Académie des sciences de Bavière a nommé membre correspoa> 
daut M. Pcerluann, professeur d'histoire à Erlangen. Elle a décerné la 
grande médaille d'or pour l'érudition i. M. Th. Houusen, à l'occasion ite 
BOD soixante-dixième jour de naissance. 

— La Société royale des sciences à Gœttingue a mis au concoora, 
pour 1889, une étude sur toutes les productions littéraires que l'on doit 
en lïgypte aux Arabes, ainsi qu'à tous les sectateurs de l'islamisme ei 
du christianisme qui ont écrit ea arabe. L^ prix est de 500 m. 

— L'Académie des sciences de Berlin a donné 750 m. pour terminer 
lacartedeseaviroDsde Pergame, commencée parSchuchardl, et 1.800 m. 
à M. E. Glaseb, chargé d'une mission scientitique en Arabie. 

— La septième assemblée plénière de la Société pour l'histoire des pays 
rhénans a eu lieu k Cologne le 2S décembre dernier. Depuis le dernier 
exercice, la Sociéto a mis en distribution le tome II des méraorianx 
relatifs à l'histoire de Cologne au xvi' siècle : Dos Buch WetTuberg, par 
M. K. HcEULBAUM, 1552-77; pour terminer cette publication, il ne 
manque plus qu'un TOlume de commentaires qui est déjà commencé. 
Le 3° fasc. (fin du t. I| des Kœtner Sehreinsurkuitden est sous presse. 
L'éditeur, M. Hcbnioeb, complétera cette publication en donnant le 
■ Schreinbuch • des Juifs de Cologne, que la commission royale pour 
l'histoire du judaïsme l'a chargé de publier. Parmi les ouvrages ea pré- 
paration, nous citerons : les Hhtinùchc WeistMimer, par le D' Lixatcs; 
les Comptes municipaux d' Aix-la-Chapelle, par le même; les L'rban 
der EndiBcese Kôln, par le D' Grecelids ; les Act^ a do la dièto provîo- 
ciale des duchés de. Clèves et de JuHers, par M. von Below; lea 
Anciennes immatriculations d<^ l'université de Cologne, par MM. Ked»- 
EBN et W. Schmitk; les Règestcs de l'archevêché de Cologne juiqn'cn 
1500 et les plus anciennes chartes des pays rhénans antérieures fc 
l'an 1000, par le D' Menzël. Le manuscrit d'.Adam, conservé à la biblio- 
thèque municipale de Trêves, est l'objet d'études assidues de la pan de 
plu si e lia. jé rudi ts spéciaux pour ce qui concerne non seulement le UMe, 

graphiques et l'illustration de ce beau vnlame. 
"iblicalion des comptes pour lacoastruutiandei 
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remparts de Coblentz au xiii' siècle, d'un atlas historique et d'une sUi- 
tislique monumentale de la province rbénaae. 

— Â côté du I sé[niDa.ire pour les langues orientaleB i s'est fondée, à 
Berlin, une t Société orientale <• qui se propose de propager la conuais- 
sance pratique de l'Orieat. La • Société scientifique du sud de 
l'Arrique • s'y est incorporée. 

— La commission d'histoire hadoise a distribué ta 2* livraison des 
fiegeslen der Pfahgrafen ani Hhein, 1314-1400; elle a décidé de pubher 
les Régestes des margraves de Bade et de Hochberg depuis le margrave 
Hermann I" jusqu'en 1515. 

— Le premier supplément (BeiheFt) du Centratbiatt fur Bîbliothckt- 
weten coalienl la liste do personnel de l'université de Paris en 1464, 
Avec les aoms des marchands de manuscrits e[ de parchemin qui s'y 
Irouveat. Cette liste a été publiée avec un grand soin par M. SriHOATia. 

— A l'occasion du soiiaute-dixiËme anniversaire de la naissance 
de M. Th. Mommsea, M. K. Zarqeueietbr a publié le catalogue des 
ouvrages et dissertations publiés par le maître, sous le titre : Th. Momm- 
«n ttiï Schriflttelter (Heidelberg, Winler). 

— M. GnEoonovius a putiHë un second volume de ses Kteine SchrifUn 
xur Geschichte und Xultur (Leipzig, Brockhaus). 

— Ont parn, dans la collection des Monumenta Germania historiea ; 
le t. Vlll des Scriptorcs Antiquîsiimi. contenant les lettres et les poé- 
sies de Sidoine Apollinaire, publiées par Gb. Luetiohann: le 1. I, 
1" partie, des Epistolae, contenant le registre de Grégoire I", livres 1-4, 
publié par M. Ëwalu; le t. X.XVI1I de la collection primitive des 
Scriptorês. 

— A l'occasion de l'installation solennelle du nouveau recteur de 
l'université de Marbourg, Fr. von Liszt (cet. 18S61, M. W. Sickel a 
publié un mémoire intitulé :^urG«.tc'iicAtîdei0ann«j {Marbourg, Preil). 
Il y étudie : 1* les obligations des sujets envers le roi en matière de ser- 
vice militaire, de police, de travaux publics, de justice; 2° le bao royal 
en matière de propriété foncière, collection de textes du xii° et du xni°s.; 
3» le droit royal de chasse, A la suite de ce mémoire se trouve le rap- 
port annuel sur la situation de l'université. On y trouve des notices 
nécrologiques sur Rtestell et Ciesar, professeurs à l'Univerailè, avec la 
liste de leurs ouvrages. 

— M. Julius voM PFLUOK-IÏABTTnNo a résumé h grands traits la lutte 
entre les ariens et les orthodoxes au v et au vr* siècle dans les supplé- 
ments de VAllgetneine Zeilung (l8iS6, n°* 306, 307 et 308) et dans un 
tirage â part {Arianer und Athanaiier. Munich, Cotta). 

— Dans une brochure de 80 pages (Zur Geschichte der iaitgobarden. 
Leipzig, Fock, 1885), M. Lud. Scrhidt b analysé et discuté les textes 
relatifs i l'histoire des Lombard? jusqu'à la mort d'Alboin (573). Après 
une assez longue étude sur les sources, où il essaie de reconstituer l'état 
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primitif <le l' i Origo genlia Langribardonim, t il étodic succeasiTemWlf^ 
rétabli Bsem en l des Lombards : i" surlaBaBse-Elbe; ^'learém^rettoo 
vers le Danube; 3° leur établi tige ment en Pannonie et leurs luttes cODira 
les Gépides; 4" la conquête de l'Italie. Un appendice résume ce qu'on 
peut savoir de la langue et des institutions des Lombards avant la con- 
quête. L'exposé est clair, les discussions nourries de testes mériteDl 
d'être prises en considération. 

— La Revue trimestrielle pour la littérature et la civilisation de U 
Renaissance, fondée il y a quelques années par M. Lud. Geioea, vient 
de se fondre avec la Zeilschrifl fitr vergleiehende LiteralurgeschielUe (Be^ 
lin, Haack). 

— Une inscription découverte à Mayence en juillet dernier apprea4 
que la milice municipale de Castell [en face de Mayence, les lûùlifi 
aulelii Siallîacoruvi) était composée des bergers des em 

— La section égyptienne des musées royaux a reçu dernièiremeot d 
ministre des cultes d'importantes additions à ses collectloDs : ce sont 
plus de quarante caisses, grandes et petites, pleines de papyrus et auicet 
documenta semblables, trouvés à Médinet ei Fayoum, l'ancienne A 
noè, et dans les environs ; ils ont été trouvés par des fellahs dans le M 
Us contiennent une grande quantité de détails propres à enrichir II 
notions que nous possédons sur l'état social de l'ancienne î 
l'époque des Plolémées jusqu'à la victoire musulmane. 

— M. A. MûtLER, de Kœnîgsberg, entreprend de publier une Orienta- 
lische flibliogrniihie, qui paraîtra pa-r fascicules trimestriels. Elle ooin- 
prendra tout ce qui se rapporte à la religion, à la lanf<ue, à l'histoire et 
à la littéraiuro des peuples de l'Asie, de l'Afrique et de l'Océanie. 

— On annonce ta prochaine pablication de Blatttr p3r die fi'rcAw- 
gescliichte Bayerm ; la rédaction en sera protestante. 

~ Le P. Conrad Eubel, moine franciscain de Wurzbourg, vient d 
publier une Geschiehte der oberdeulschen Provint des Minoritenordeiu tt 
2 vol., composée à l'aide de nombreux documents inédit) 

— Deux grandes publications relatives à l'histoire des juifs en ADl 
magne sont en préparation : ]■ Hegeslen lur GoicliiehU der JtÉdmi 
Deuisckland (jusqu'en 1723j; 'l" Quel Un lur Geschiehte der Judeit i 
schland [Berlin, Simion). 

— La librairie Herder, de Fribourg, commence une nouvelle revu»^ 
Die rœmisehe Quarlalaclirifl. Le 1" fascicule a paru. 

— La librairie Veît, de Leipzig, a publié : Die Uhre vnn den Pripa 
iirkvnden, par M. 0. Posbe, avec 40 planches pholographiéi 

— M, Leitscbubh a publié le l. II de son Catalogue des mss. da I 
bibliothèque royale de BambcrR, 

— '~ muaa'dU^olf VcûRLER, intitulé: Aiuftu Diaamtu unddi* 
Orig 1 (Hlldesbeimi, émet sur l'origine de VOrigt, 
lel e des vues opposées ii celles de Mommn 
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TTn autre programme par H. Foss traite d'ililduin, abbé «le Satnt- 
DeniR,etd8Deny8rAréop8gitelDeriin,Giertner).— En fio un programme 
pour le gymnase d'Elbing contient l'inventaire lies actes des rois nor- 
mands de Fouille et de Sicile de tl3l à 1197, par VV. Berrino. 

— Le 3* vol. de VAUgemeine Geiehichle der Litteralur dfs ilillelallers im 
Abendiande, par Ad. Ebert, vient de paraître cbez Vogel, à Leipzig; il 
embrasse la période de Charles le Chauve au commeucement du si* ». 

— M. W. ScBUK a publié une table analytique de la collection des 
mss. amploniens d'Erfurt, k laquelle il vient de consacrer une publica- 
tion si importante au point de vue paléograpbique (Berlin, Weidmann). 

— Le I3' fasc. des Rcgesta pontificum roinanorum de JaS'é, nouvelle 
édition, comprend les années UU à 1193, et va du n* 15297 (anc. 9713) 
à 17038. Cette Inestimable publication louche à sa fin. 

— M. Herzbebg-Fr^nkkl a publié la 8* livraison de ses Kaùerurkun- 
rien l'n Abhiidnngen; elle contient 19 planches pour l'époque de Guillaume 
de Hollande k Henri VII. 

— La 3* partie des Regesta archiepiscopatus Magdeburgeniîs, par Mubl- 
VEHSTED, est parue. 

— M. Haugk, professeur à Erlangen, a publié le t. I d'une Ktrchen- 
gesehiclite llejttschlandi (Leipzig, Hinrichsl : elle va jusqu'à la mort de 
saint Boni face. 

LivaaB HouvBiDi. — IlisToiRB >HciKNNK. — Hommel, Abriss der Gesobicble 
des allen Orients bie auf die Zcit der PerserkHcgu. Mordlinguc, Uvck.— Votght. 
Udier die Dankicrs. din BuchfQbrung und die Litterslobligation der Rœner; 
Ibid. — MauB. Der Prafectus fabruro. Halle, Niemeyer. — Hanog. Geacbirble 
nnd Sysletn der rcGmiBcben StaalSTerrassurig. Vol. U, !''• partie. Leipzig, Teab- 
ner. — FalUn. Ueber den Urapiung des ïwc^ilen punisclien Kriegei. Leipzig, 
Teubner. — Schubert. Gescliiclite des Agatliacles, Breslau. Kœbner. — f . non 
Stem. XcDupboDs Hellenika und die bœoliscbe Geschicbls-UebcrliefeniDg. 
Dorpat, Karow. — Krueger. Geachicbte der Capltis demiaulio. Bd. I. fireslau, 
Ktebner. 

AHTtQUiTi. — Smllicher. Die Akrapolis. von Alhen. Berlin, Springcr. — 
GnlicKniid. Geschicble Irans und seiuer Nachbarliender von Aleiander de.m 
Gr. bis xum Unlergaag der Arsaciden, Tnbingue, Laupp. — Biiîolt. Griecbiscbe 
Geschichte. ï* partie : die Perserkriege und da$ attiscbe lleicb. Galba, 
Perthes. — Retcke. De rébus post Aleiandri magni nortem Babylone gestis. 
Kflnigsbei^, Kocb. — £. Schvilie. De legione Romanortim XIII gemina, Kiel, 

Histoire atvttn.ut. — Nogueira. Der Hœncbrilter N. Durand von VUle- 
gaignon; elo Beilrag zur Kennlniss rranzoesiscb-brasUianischer Verhsltnisse 
im \6 Jdhrli. Leipzig, Brockbaus. — Pfœldeke. Aorwelzo zur persiscben 
Geschicble. Leipzig, Weigel. — W. Preger, Urber das Verhcellniss der Tubo- 
rilen zu den Waldensiern des 14 Jabrh, Muaicb, Franz. — iUleve. Willetsba- 
cber Briefe, 1590-lGIO, 1* partie. Munich, Franz. — Ans den Pspieren des k. k. 
Sta«tsDiinisIers Uai, Freiherrn ron Lerchcnrcld. Nordlingne, Beck. — MùlUn- 
h«lf. Deutsche AlterlbuiDskunde. Bd, [1, Berlin, Weidmanu. — UaUiàeiter. 
Leben und Werke des Bischofs Priinasius von Hadrumetum. Erlangen, Uetzer. 
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tErnetf II, lfcru>g von Sachsen-Cobtirg-Gotha. Ans meinem L^ben nnil a 
meiner Zcit. Bd. 1. Bi^rlin, Beseer. — Simonsfeld. Der Fondaeo dei Trdeïclii l| 
Venedig, ond die deatscb-venetianischcM HaDd^bbeziehungea. Slatt^rd, ( 

— FriedUender el lUalagola. Acla nalionis Gemiariicac, uniTersitalifi B 
DieDfiiB. Berlin, Reimer. — Gœcke el Hgen. Das KœQîgreich Wefttfaln, 180 
1813. Dasseldorf, Voss. — Arantui. Hegesten zur Cetcbichte der Judn k 
franfciubea und deaUchen Reicbe bis zum J. 1273, Berlin, Siraion. - 
nvitu. Kleine Scbriflen zur Goschichte uad Kullur. — Kehlerl. Die Im 
GolUnd im Besitz de» deulachea Ordens 1398-im. KanigsberK, Orife. -^ 
£. Mablenàeck. Étude sur tes origines de la Sain le- Alliance. Slra^boarg, I 

— Vois. Die Verbandlungen Plus IV mit deo kalholiscbcn Miechten iiber d 
Neuberufang des Tridenliner Conr.ils im J. 1560. Leipzig, Fock. 

StsTOtRE LOCALE. — Hosir. GeschicbLe def Sœcbsiscben Klœster in der lUrii 
Mei&sen und Oberlaazilz. Golba, I>erthes. — Graf von Bockoll^Attebiay. 
Asscburger Urkundenbucb, zur Gescblchtc des Geacblechts Wi>ireDbaitel-AM«- 
burg. Hanovre, Habn. — Berlel. Die Halliscben Scbœffenbilcber, 14Ql-lt6 
Halle, HRDdel. — Sonner. GeHchicble der Rerormalion in Scblesiei); tue, ^ 
Breslau, Aderholz. — Knapp. Die BauernbeFreiuog und der Ursprons d 
I.jiRdarbei[cr in den «lleren Theilen Preussens. Leipzig, Duncker et Hnmbh^ 

— Wrede. Die Einfiibrung der Reformaiion im Lilneburgischen darcb Bet 
Ernsl den ReliRiiner. Goellingue. Dielericb. — Monuments hiïlariae Wannîd 
sh. Bd. VI. Braunsberg. Iluye, — Schiiephake. Gescbicble Ton NaiMD, 
den âlteslen Zeiten bis anf «lie Gegenwsrt. Bd. VII. Wiesbaden, Kradel. - 
Cbatybaeus- Geschicble Dilmuracbens bis zur Rrobcrung des Lande* in^ 
J. 1550. Kiel. Lipsius. ~ Codex Iradilionum Weslfalicarum. Bd. III. Uuiuter, 
Tbcissing. 

Autriche-Hongrie. — Le 26 ocl. est mort à Dœbling, près de Vienii», 
Ig fnndatour du Cathnlicisiae allemand, Johannee Bombe, & l'Age de 
Boi.xante-qualorze ans. 

— Le 19 (!éc. dernier est mort à Vienne M. Ferdinand 1 
professeur de langues modernes k l'Université: né en 1833, il étà 
arrivé à Vienne en qualité de doceat en 1670. Il avait surtout étudié j 
langue et la civîlisalioD frangaises. On a de [ui ; Litferalur und G«ui 
schaft in Frankreicit tur Zeit der ftevolution 1789-84 (lfi72); Geuit 
der fi-aniaiùchm LUtratur l'm 17 Jakrh. (4 vol.. 1878-86); 
phie de Molière (1880); une étude sur Itk reine Marguerite de Navi 
(1885), et, la même année, Zur SUlajigeschichte Frankreichi. 

— La Société ieraélite de Vienne a mis au concours irondaiioa Hoq 
Rappa[H)rl) une histoire det Juifs & Rome depuis leur premier ètabUl 
sèment jusqu'à la destruction du ghetto romain sous le 
Humbert l". Les mémoires, rédigés en français, en allemai 
italien, devront être déposés le 31dec. 1869. Le prii est de 1,000 guide 

— On n troiivo dans !a principauté de Lichtenstein deui < 
rumuiiis en bniuze qui portent le nom de leur possesseur. 

— ""«uvé récemment en Transylvanie, non loin d 
la fi lingots d'nr romain d'une valeur de 3,300 A 
rins leurs ftccos des iuscriptioELs el des figure*.! 
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LiTBKa noirvKAUi. — Sdioler. Quelleobucb zur Geschichie dcr œslcrreicbî- 
■cbongariscbea Uonsrchie. 2* partie, 1S46-1496. Vienne, Utelder, — Lampal. 
Die Luid(«grenEe von l!54 und das steirische Euntlhal. Vienne, GoroM. — 
Stangl. Zu CiMlodorua senalor; ibid. — 0. fClopp. Der F«ll ùea Eaute» 
Sluirt and dlc SuccvMÙin des Hanses Dannuver in Eogliuid und IreUnd- 
M. srv. 1711-1714. Vienne, Braumiiller. - ZhUhmaa. Das Sliflerreclit in 
der morganlindischen Kirche. Vienne, Hœlder. — IleBealen der Pfdlïgrafea 
am Hbein, I214-I11XI; î' liïr. Innsbrocli, Wagner, - W. Sehmidt. Romano- 
catbnlîci pcr Holdaniam epîscopalus et rei rainano-cathulicae res geatae. 
Undapest, KiUan. — Scliulle. Geschichte der HabsburRer in den ersten drcl 
Jabrhunderlen. Innsfaruck. Wagner- 
Grande- Bretagdte. — Oq anaoDce la mort, à Nice, de sir Henry 
SoHiEEn-MAmE, le célèbre historien el jurisconsulte anglais. Hbs livres 
iur l'Ancien droit ot le Oouvernemenl ptyjiulaire, i]ui ont été traduits en 
Traoçaifl, lui ont fait une pince à part et tout ft Tait èmiflenle parmi les 
histoneoB du droit comparé. 

— On va vendre bientôt aux euchèreB lacoUectioQ de chartes, de mas. 
bietoriipieFi, d'autographes de tous genres, réunie à Condover Hall, au 
comté de Shrewsbury. Ces archives intéressent particulière m ont les 
r&milles des comtes de Shrewsbury, de Chesler et de Gloucester. Un 
catalogue en sera dressé par la maison «juarîtcb. 

— M. PiLOAM, récemment nommé professeur d'histoire romaSoe à 
Oxford, termine une Histoire de l'empire romain qui comprendra trois 
volâmes. 

— Le 21* fascicule du Carlularium Saxonicum contient 44 pièces de 
948 à 955. 

— Un annonce comme très prochaine la publication, par l'Uni versity 
presfl de Cambridge, d'ua ouvrage de M. E.-8. Robbrt sur l'épigrapbie 
grecque. 

— M. L. GûHUB a réuni en 2 vol., sous le lilre Romano-britiih remains, 
les articles parus dans le Gentleman's Magazine sur les antiquités 
romaiaes en Bretagne, depuis la création de cette revue jusqu'en 1868. 
Le 1" volume énumère dans l'ordre alphabétique des lacalîlés les décou- 
vertes opérées dans ce domaine en Angleterre; le second, en Galles et 
en Ecosse. Dans la préface, .M. Gomme discute les opinions exposées 
par M. Coote et M. Beebohm sur la manière dont s'exer^ eu Bretagne 
l'influence romaine. M. Gomme facilite de cette façon la tïche de l'/n- 
des Society qui s'est depuis longtemps proposé do dresser la liste de 
toutes les localités où l'on a pu constater la présence d'antiquités romaines. 

— Voici quelques volumes nouveaux publiés pour la Society for pro- 
moting ettristian Knowledge : Le Dictionary of tlu church of Engtamt, 
par le Rév. Edward L. Cinrs, est un répertoire très succinct, mais 
Lien fait el commode; il renferme beaucoup de matière en peu 
d'espace, ot rendra de réels services aux historiens. — L'histoire de 
l'ancienne église bretonne, surtout en Galles, a été bien résumée par 
M. J. Ngwiîl. Les chapitres sur la lutte pour l'indépendance el le 
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schisme des églises bretonnes , celui sur les usages , doctrine et dis- 
cipline de ces églises à Tépoque du schisme sont particulièrement 
intéressants {A popular history of the ancient british chureh). — 
La série de V a Histoire ancienne » de TAngleterre (Early Britain) 
est close avec le volume de M. Hewlett, intitulé : Post-Norman Britain. 
L'auteur a diligemment recueilli les faits qui témoignent d'une influence 
quelconque exercée par les autres peuples sur TAngleterre depuis 
Henri UI jusqu'à la révolution de 1688. Il serait oiseux de demander si 
une telle collection de faits rentre bien dans l'histoire de l' c Early Bri- 
tain. » Ce qui est plus grave, c'est que l'auteur n'a pas atteint le but 
qu'il s'était proposé, de montrer comment les influences extérieures ont 
contribué à former le caractère national. Trop souvent on se perd dans 
des détails plus ou moins étrangers au véritable sujet; c'est au lecteur 
à tirer des faits les conclusions qu'ils peuvent comporter. Livre agréable 
en somme, si ce n'est pas un livre profond. 

— La prochaine livraison des fac-similés publiés pour la Palwogra" 
phical Society contiendra, entre autres planches, des spécimens du 
Domesday d'Exeter, du € Textns Rofiensis, i de quelques mss. latins 
de la Bodléienne et des chartes du xii« s. 

— Nous avons reçu deux volumes de la petite collection dirigée par 
M. York Powell : English history hy contemporary writers (Londres, 
Nutt). Le premier est consacré au « mauvais gouvernement de Henri UI, 
1236-1248, > par M. Hutton; l'autre à € Edouard UI et ses guerres, t 
par M. AsHLEY. Les extraits sont bien choisis et les illustrations 
empruntées aux monuments figurés de l'époque. Les textes français, 
latins, etc., sont tous traduits en anglais moderne. 

— M. MArrLAND, professeur de droit anglais à Cambridge, vient de 
publier le <c Carnet de notes » de Bracton, ou recueil de décisions prises 
dans les cours royales pendant le règne de Henri III, recueil accompa- 
gné de notes par un légiste du temps qui parait bien être le célèbre 
Bracton. Cet ouvrage, en 3 vol., est un précieux complément à l'éd. de 
Bracton de sir T. Twiss (Cambridge, University press). M. Maitland a 
été chargé de publier également, pour la Pipe rolls Society, les rôles de 
la Curia Régis pour le règne de Richard I*»*", omis par sir Fr. Palgrave 
dans son édition des Rotuli curiae régis (1835). 

— M™« Mary F. Robinson a écrit une aimable biographie de Mai^gue- 
rite de Navarre, sœur de François !•', pour la collection des • Femmes 
célèbres » qu'a entreprise la librairie Allen, de Londres (Margaret of 
Angouléme, queen of Navarre, 1886). 

— On doit à M. D. Hannay une bonne biographie de l'amiral Blake 
dans la collection des « Hommes célèbres de l'Angleterre • (English 
worthies ; Longmans). Sans être un grand homme, sans valoir Tromp, 
son illustre rival, Blake rendit de grands services à son pays pendant 
la Révolution anglaise du xvii« s. Plus ferme qu'habile, il a été un des 
meilleurs lieutenants de Cromwell. Il est douteux que son nom devienne 
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jamais popalaire; mais son histoire mérilail d'être mise à la portée du 
grand public. 

— M. Artbur PauiELt., colonel du géoie, a bous presse une histoire 
de la guerre do la succeseion d'Espagne; il y soutient que les préten- 
dus exploits du comte de Peterborougb appartieonent au domaine de 
la fantaisie; les mémoires du capiiaioc CarleWn, qui sont la base de 
ces récits, ne sont qu'une calomnieuse élucubration inspirée par Peter- 
borougb lui-même. 

— Le petit volume de M. Edward J. Rapsor : Th* struggle belween 
England and France for supremacy in India (Londres, Triiliner), n'a 
que 130 pages; mais c'est peut-être le meilleur résumé qui existe du 
conflit entre l'Angleterre et la France dans l'Hindouslan au xtth* s. Il 
a été composé d'après les documents les plus sûrs et les ouvrages les 
plus autorisés, dans un sentiment de haute impartialité et de critique 
rigoureuse. La manière dont il prend k partie le colonel Malleson en 
fait Toi. Il met eu pleine lumière le génie de Uupleix, et analyse judi- 
cieusement les causes de son échec. Il parait n'avoir pas connu l'ou- 
vrage de M. Hamont sur Lally Tollendal, qui lui aurait Tourni d'utiles 
indications pour son 6* chapitre. Il estime que, si les Français ont 
montré en Ilindoustan un si graod esprit d'initiative, cela tient à l'or- 
donnance de Louis XIV, déclarant que les nobles pourraient sans déro- 
ger se livrer au commerce maritime; ce sont, d'après lui, les cadets de 
la uoblesse rran(;aise au service de la Compagnie qui l'ont poussée aux 
aventurée, alors que les Anglais ne songeaient encore qu'aux intérêts 
les plus étroitement mercantiles. Il serait intéressant de prouver cette 
assertion ingénieuse, mais dont la vérité n'est pas évidente. Les deux 
principaux gouverneurs de Pondichéry, ceux qui fondèrent réellement 
la politique française dans l'aindoustan, Dumas et Dupleix, étaient des 
roturiers. Un point de vue tout à fait juste au contraire est de montrer 
que, si les chefs hindous n'avaient aucune Force militaire capable de 
résister même à une poignée d'Européens disciplinés, les Hindous étaient 
cependant fort capables do se plier à la discipline et de former d'excel- 
lentes troupes. t> sont en réalité les Hindous qui, bien commandés 
par quelques officiers européens, ont conquis l'Inde. « Nous ne pouvons 
plus, dit-il, nous complaire dans cette pensée que toutes nos victoires 
ont été le résultat de la supériorité physique des Européens, s N'a-t-il 
pas cependant cédé, sans en avoir conscience, à cette complaisance 
qu'il blâme, en donnant pour épigraphe â son excellent e.ssat cette 
phrase de Max U'Rell : « Les Français combattent pour la gloire.,, 
iluhn Bull, qui est d'un caractère raisonnable, moral et reQéchi, com- 
bat pour développer le commerce, pour maintenir la paix et l'ordre sur 
la terre, au grand prolit de l'humanité en gênerai; et, s'il a jamais con- 
quis un pays, c'est pour améliorer sa condition dans ce monde, %t 
pour assurer son salut dans l'autre. > 

— La Bociéié archéologique du comté d'York (Yorksbire archieo- 
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logicai and topographical association) a distribué les deax premiers 
volumes de la série des documents (Record séries) : le premier contient 
un catalogue des Enquêtes post mortem pour le comté d'York faites 
pendant les règnes de Jacques I«' et de Charles I*' dans les cours de 
chancellerie et des « Wards and liveries ; » plus un catalogue des testa- 
ments du comté d'York conservés à Somerset house pour les années 
1649-1660. Le t. II est le premier des 3 vol. de « Pedes finium • du 
comté pour la période des Tudors. Le t. III, qui paraîtra bientôt, con- 
tiendra : lo les pièces d'un conflit entre le Conseil du Nord et certains 
tribunaux du North et de West Riding; 2* une copie des plus anciens 
rôles connus du West Riding, 1596-1597 ; 3® un index des liasses de 
testaments non enregistrés à York au temps de Charles I*'. Les vol. IV 
et V contiendront la fin des a Pedes finium, i documents très précieux 
pour L'histoire des personnes et des biens. 

— La Société pour l'histoire d'Ecosse a distribué pour son premier 
exercice les deux volumes suivants : Pococke*s tours in Scotland, 1747- 
1760, et Cunningliam's Diary, 1673-80. Elle se propose de publier le 
c Gramiad, » récit en vers latins, par un témoiif oculaire, des cam- 
pagnes de Cleverhouse; les registres de la session ecclésiastique de 
Saint-André, 1559-82; une version anglaise du De gestis Seotorum de 
John Major, etc. 

— M. Alex. Gardner a donné une nouvelle édition, tirée à petit 
nombre, des Vitae sanctorum Scotiae, publiée par Pinkerton en 1789. 
Il y ajoute la vie de saint Serf et la légende de saint André, ainsi que 
les offices des saints, y compris celui de saint Mâcha. 

— Le fac-similé du « Livre noir > de Carmarthen a été tiré seule- 
ment à 250 exempl.; il forme le tome U de la série des textes gallois, 
qui parait chez Evans, Oxford. 

— Trois nouveaux volumes de la Société pour l'histoire d'Oxford sont 
en distribution : le registre de TUniversité, de 1571 à 1622; suite 
(2 vol.), par le Rév. A. Clark, et un recueil de lettres écrites par deux 
membres de Queen's collège dans la seconde moitié du dernier siècle, 
publié par M. Evans. 

— M. Phillimore se propose de publier (chez Ch. Black, à Londres), 
sous le titre Index library, une série de tables et d'inventaires des pièces 
contenues dans les principaux fonds d'archives anglaises. Chaque fasci- 
cule mensuel aura sa pagination séparée, et contiendra les cotes sous 
lesquelles chaque document est conservé dans les dépôts publics. La 
première série comprendra : 1* les pièces de la chancellerie (proceedings, 
bills, answers), de 1625 à 1649; 2° les « royalist composition papers; • 
3<» les c signet indexes, » clé des rôles patentes pour les années 1584- 
1J24; les testaments des comtés de Northampton et de Rutland, 1510- 
1652. Cette publication s'adresse surtout aux généalogistes. 

— M. Earwaker a été chargé par le conseil municipal (Corporation) 
de Manchester de publier les « leet records » de la cour de Mancheeter. 
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Six volumes ont d^jà para. Le sixième compreDd Idb « Court leet 
records > (le 1615 à 1686. Le ma. conteo&Dt les actes émanés do ce tri- 
bunal, pour les années Ifi86-n30, a disparu ; malgré cette lacune, cette 
publication sera poussée jusqu'en 1846. 

LtvRia »ODVR«cx. — llatch. The growlli «r church instilations. Hodder et 
Struuglitgn. — Stapteton. Some officiai corNspondence or Geoi^e CaDiting. 
3 vol. Longmans. — Ballanfjne. Lord Car(«ret ; a political biograph). Londres, 
Benllej. — Ktngiford. Uislor; of Canada. Ibid. — FeathÊrman. Social hlstorj 
of tb« races or maakind. 3* partie : Oceaao-Uelanesiaas. Ibid. — Gallon. The 
ebaracter and limes ot Thomas Cromwell ; a cHlicisra of Ihe Orsl len jesra of 
Ihe english Heformalloii. Binninghaii], Coroish. — Fraur. Tbe Elriisran ; nere 
tbej CelU7 SlmpLln Marshall. — Str B. Layard. Earl; adrenlures in Persi«, 
Suitsna aod Elsbylonia. Hurray. — Ingt. Soriety in Rome uader Ihe Gaesars. 
Ibid. — Blackte. OeoRraphical etyiuolagy ; a diclionary ot place names, giving 
their derlralions. Ibid. — Perry. Tbe iludent'a english church hislory. 
3* période : 1717-IBSt. Ibid. — Foiler. Alumni Oxonicoies; Ihe membcra of 
tbe UnirertUf of Oiford, 1715-1786 : t. I (n'est pu dons le commerce]. — Id. 
Durfaam TisiUtlon pedigrees, ta7â, 1615, t&&6i M. — M. The Tisilalian af 
Middleiei. I6G3-1664 ; Id. — M. London mnrriage Ucenses, tb-2l-l869. Qnarilcb. 
— Jfine/iln, The growlh of freedotn in tbe Bulkan peniasuia. Murray. — flU- 
gerald. The lires of ilie Sberidans. 1 toI. Bentley. 

âtats-lTnlB. — M. G. Bancropt a donné une nouvelle édition en un 
seul volume de son Ihalory of ike fiirmation of Ihe constitution of United 
statu (New York, Appleton), Un appendice contient le texte de la 
Constitution et des 15 ameodementa qui y ont été faits. 

— 91r Adams G. AncniB.tLo est revenu, dana le tome V du recueil 
publié par la Société d'histoire de la Nouvel le- Ecosse, sur le sujet Uuit 
controversé de l'expulsion des Acadiens. 

— Nous avons reçu deux nouveaui fascicules des Sludies in hislorieal 
and politicai science de l'Université John Hopkin, 5* série, u" 9 et 10, 
Ce dernier eai la traduction du rapiiort de M, P. Frédéricq sur l'ensei- 
gnement historique en Angleterre et en Ecosse. Le n* fl est dû à M. J. 
BavcK. Il traite des prédictions de Hamilton et de Tocqueville sur 
les ËtatS'Unis. Celles de Hamilton, eu (788, qui anuonçaient la ruine 
du système républicain et la formation d'un despotisme centraliste, ont 
été tout à fait démenties par l'évenemenl. Au contraire, celles de Toc- 
queville, bien que reposant sur une description souvent inexacte des 
institutions américaines, se sont presque entièrement réalisées. 

— Nous avons reçu de la librairie Gibson, à Washington, un recueil 
de textes officiels relatifs au traité de délimitatioa signé en 185B entre 
Costa-Rica et Nicaragua; question qui fut soumise à l'arbitrage du pré- 
sident des États-Unis. Ces documents ont été assemblés au nom du 
gouveniement de Costa-Rica par M. P. Ferez Zeledon, ministre pléni- 
potfinliaire aux Ëtats-Unis, et traduits en anglais par M. J. Rodrigue^ : 
Argument on the qutslion of Ihe vatidily of tlic treaty of Hmits between 
Cotta-Rica and Nicaragua. Une réplique {Heply), comprenant 56 pièces 
diplomatiques, a ^té publiée peu après par le mâme auteur. 

Hbv. HisToa. XXXVI. i' faku. 30 
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Italie. — M. Luigi Banchi, mort à Sienne, le 4 déc. dernier, avait 
pablié, sur Thistoire de Sienne, divers mémoires insérés pour la plupart 
dans VArchivio storico italiano. 

— Le tome U des Atti'de la R, Aceademia dei Lincet, classe des 
sciences morales, historiques et philologiques, 2« partie, est paru. Il 
comprend les rapports sur les résultats des fouilles opérées en ItaUe 
pendant toute Tannée 1886. Tout aussi peu que le 1. 1, que nous avons 
annoncé précédemment, ce vol. serait susceptible d'une analyse ; mais, 
comme lui, il renferme une très grande quantité de renseignements et 
de textes dont les historiens et les archéologues devront faire leur 
profit. 

— L'Institut d'histoire italienne a inauguré sa collection des Fonti per 
la storia d'Ilalia par la Gesta di Federico 1, descriUa in versi latini da un 
anonimo contemporaneo. L'éditeur est M. Monagi. Parmi les publications 
de textes déjà édités ou inédits que les sociétés savantes des provinces 
ont promis de fournir à cette collection, on cite les suivantes : pour la 
Ligurie, les Annales Genuenses de GafTaro à Jacopo d'Oria; pour le Pié- 
mont, la Cronaca délia Novalesa; pour Modène, les Chroniques de Mura* 
tori ; pour Reggio, outre Salimbene, le MemoriaU potestatum regiensium 
et le Chronicon Gazadii; pour Parme et Plaisance, quelques chroniques 
inédites du xv* s.; pour la Romagne, la Cronaca miscella; pour Venise, 
outre les anciennes chroniques, éditées depuis longtemps, de Ferreto, 
Mussato et les Vitae ducum de Sanuto le jeune, d'importantes chroniques 
inédites : la Cronaca morosina ou delfina, les Vite di XÏI patriarcM 
d^Aquileia dal 1204-1392, par Nicoletti Marcantonio, la Cronaca ano^ 
nivia délia casa da Carrara, La Société napolitaine prépare les Cro' 
nache Vulturnense et di 5. Sofia et les Diurnali di Monteleone. 

— Dans le n» 2 du Bulletin de l'Institut d'histoire italienne, M. Giorqi 
a fait un rapport sur un fragment d'iconographie d'Esté récemment 
acquis par la bibliothèque Victor-Emmanuel ; ce sont quatre feuillets de 
parchemin contenant 135 portraits dessinés à la plume et peints à l'aqua- 
relle; ils représentent les princes de la maison d'Esté, d'Azzo VU aux 
fils de Lionello (1214-1476). Ce travail paraît avoir été terminé en 1476; 
il est curieux pour l'histoire des costumes et pour l'histoire généalo- 
gique. 

~ Le t. U des Analecta Franciscana, publiés par le couvent de Qua- 
racchi, contient le texte complet de Timportante chronique de la Pro- 
vince de la haute Allemagne, composée par le fr. Glassberger. Elle 
s'arrête à l'année 1517. 

— Viennent de paraître : le fasc. 6 du t. I des Codici palatini délia 
R, biblioteca nazionale centrale di Firenze (n9* 253-274), par M. Bar- 
TOLi ; le t. II des Manoscritti italiani délie biblioteche di Francia, rédigé 
par M. Mazzatinti; le fasc. 1 du t. I des Codici Asbumhamiani delta 
R. biblioteca Mediceo^Laurenziana, par M. G. Paoli ; un Inventario delU 
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eart» apparlenmti aW areiconfratemilà dtlle sacre stimmate di S. Fran- 
ceseo in Verona (1613-1782). 

— L'iraprimprie du Vatican a terminé, et l'on trouvera Jans le com- 
merce les années 5 et 6 du Begettum Cltmunlis V papae publié par les 
BénèilictinH. 

— Le P. Oderisio Piecicblli-Taeqoi a donna un nouveau fascicule de 
la Paleogra/la artislica del Monte Cassino, qui termine la section consa- 
crée à l'écritoro latine. 

— Le faso. 95 des Atari de Marino Sanuto est en vente à la librairie 
ViBentini (Venise). 

— A l'occasion du mariage Marducci Degli EfTetti, M. Al. Belluoci 
a publié deux décrets des prieurs de Riet^i, l'un rappelant à leurs conci- 
toyens certaines lois qui dérendaient le luxe des funérailles (1395], 
l'autre réglant le luxe du costume féminin et les cérémonies du 
mariage (1376). 

— M. Lud. Zdekauer a publié dans l'Archioio storico itatiano (t88G), 
ei â pari, une curieuse étude sur le Jeu on Italie aux xni* et xiv s,, et 
surtout à Florence. 

— Les vol. IV et V de la Miictlianra, publiée par la Société d'histoire 
vÉûilienoe (Venise, ViEentini), contiennent : la relation de G. Cavazza sur 
le voyage à Constaotinople de Lorenzo Bernardo pour l'arrestation du 
baileG. Lippomauo, avril lâfll, publiée par M. BrBFANt; les ducs de l'Ar- 
chipel et des Cyclades, par M. L. de Mas Latrie; le voyage de Fr. Gras- 
setto de Lonigo le long des cuites dalmates, gréco- vénitiennes et italiennes 
en 1511 et années suivantes, publié par M. Gehcti; de quelques opinions 
récentes sur l'histoire des 13 communes véronaises, parM. C. Cipolla; 
les lettres de P. -P. Vergerio de Gapodistrîa, par M. T. Luciani, 

LtVBKj NOOVBAUi. — IHancInelU. Acla summorum ponlilîcum quae ad 
pitronos decuriales causarum tiacri palatii apostoiici referuntur. Rame, Balli><ti. 
— Berlololti. DiTcrli menti pubblici nelle fesic rellffiose dsl secolo xvni, dentro 
e fuori délie porle dl Homa. Rome (il Buonarroli, 1887), îinpr. des Scienoes 
phjE. el mathèm. — Srenlari. Guida slorico-atpina di Belluno, Pelire, Fri- 
mîero, Agordo. Zoldo. Bassaao, Brenlari. — targajoUi. Delln palllica religiosa 
di Giuliaaa im|ieraLore o Je^lî sludt piu recenli. PUUance, MarchesoUi. — Mar- 
vhettt. Sulle arque dl Roma aaliche e inodeme. Rome, Sinimberglii. — fiola. 
CnriosilA storlCA-arLislico-lellerarie , Iralle dal carleggio dell' invialD est«nse 
G. Hiva con Lod. Ant. Uuratorl. Hodène, Vioceiui {Depul. di at. patr. per le 
pro*. tnodenesi e piirmensi. Alti e nemorie. vol. IV). — Chentblni. Statulo 
manlcipale délia ciltt di Alri. AtrI, D. de Arcangelis. — Berlclini. Storia del 
rlsorgimenlo itoliano. Milan, Trêves, — CapelletU. Storia crilici dclla rivolu- 
lione fraooese. Val, U. Foligno, Sg«rlgUu. — Cattagnida. Ign. Ciatnpi ; opuscoti 
varl slorid e crilici. Imola, Galcati. — Uaizi. Apputiti lopogruHci sulle due 
guerre Bedriacensi. Bergame, Pagooncclli. — Oberiliver. Il culto del sole presse 
gli anticbi orienUti. Vol. I. Trente, Uonauui. — TaianL Cenni niiiDugrafici e 
tlorici suUa cilU di Vietri su! mare in provlncia di Salerne. Salerne, Jovane. 
' P. MarceUlKOda Civezza. Il romanopoDliflcalonellasloriad'Italia. LibraS. 
k Florence, H. Ricci. — Vannueei. I martiri délia liberU Italiana dal 1794 a. 
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1818. Vol. II. Milan, Bortolotti di Gesare Prato. — BeUofU-Cazxago, Gli lU- 
liani nella guerra d'Ungheria, 1848-1849. Storia e docnmenti. Milan, Trêves. — 
Sirtumsa. Relazioni fra il regno di Napoli e la Sicilia darante il regiio di 
Roberto I d'Angiù. Païenne, tip. dello statato. — Barruel. Memorie per serrire 
alla storia del giacobinismo. Rome, tip. délia 8. c. di propaganda fide. — Ber^ 
tolini. l Celeres ed il tribunus celerum. Rome, Lœscher. — Gkerardi. Le con- 
sulte deila repubblica iiorentina per la prima yolta pabblicate. 2* fasc Flo- 
rence, Sansoni. — Cristofori. Le tombe dei papi in Viterbo. Sienne, Bernardioo. 
— Gasparolo, Dlssertazioni storico-criticbe sopra Alessandria. Alexandrie, Jae^ 
quemod. — Giardelli. Saggio di anlicbità pabblicbe siracasane. Palerme, 
tip. dello statuto. — Handalari, Saggi di storia e critica. Caserte, stab. tip. 
Sociale. — Fabretti. I>ocuroenti di storia perugina. Vol. I. Turin, Fabretti. — 
L, Zdekauer. Statutum potestatis Comunis Pistorii anni 1296. Milan, Hoepli. 

Espagne. — La librairie Telio, à Madrid, a mis en vente une his- 
toire de l'imprimerie à Tolède, par M. P. Pastor : la Imprenta en 
Toledo ; descripdon bibliogrâfica de las obras impresas en la impérial du* 
dad, desde 1483 hasia nuestros dias, 

Roumanie. — Notre collaborateur M. Al.-D. Xénopol a réuni en un 
petit volume (Jassy, Saraga) divers mémoires sur Thistoire roumaine, 
publiés soit dans la Revue historique, soit dans le Muséon de Louvaio. 
Ces Études historiques sur le peuple rownain se rapportent : 1<> aux 
guerres daciques de Tempereur Trajan (avec la carte déjà publiée dans 
la Revue historique) ; 2<> aux guerres russo-turques et leur influence sur 
les pays roumains; ce sont les guerres de 1711 « de 1736-1739, de 1768- 
1774 (annexion violente de la Bukovine par TAutricbe); de 1787-1792, 
de 1806-1812 (annexion violente de la Bessarabie par la Russie). Ces 
divers écrits ont été inspirés par un patriotisme très chaud, très mili- 
tant, mais non aveugle. En appendice, le savant professeur de Jassy 
publie 21 documents relatifs à la prise de la Bncovine en 1775. Us sont 
en français comme tout le reste de Touvrage. 

— Dans un petit écrit sur la Dobroudja économique et sociale (Guil- 
laumin), M. Nacian, professeur à Técole de sylviculture de Bucharest, 
étudie le passé, le présent et l'avenir de ce pays, cédé à la Roumanie 
par le traité de Berlin en 1878. Le présent est fort triste : Tindustrie 
n'y existe pas, Tagricuiture est fort arriérée, le peuple sans instruction; 
il y faut des routes, des écoles, des colons entreprenants. L'auteur 
appelle sur ces points l'attention de son gouvernement et montre le 
danger de la lente immigration allemande qui se produit dans la 
Dobroudja comme en Roumanie. Dans cette colonie de peuplement, il 
y faudrait attirer, au contraire, des Italiens ou mieux des Roumains 
de la Transylvanie ou de la Bessarabie. 

Serbie. — M. Stojan Bochkovitgh, ancien ministre de rinstruction 
publique en Serbie, a publié dans la Revue internationale de Florence 
(1886) et réuni en brochure (Bruxelles, Mayollez; Paris, Alcan) une 
étude sur la Mission du peuple serbe dans la question d'Orient. L'auteur 
résume l'histoire héroïque de la Serbie à l'époque de Donchan le Fort 



e sorbe au xiv" s. d'après les 
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■aux de M. Ém. de Borch- 
royale de Belgique (1884); ii montre 
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et de l'ei 

grave dttD£ le Bullelin de l'Acadën 

que la Serbie a succombé, non parce que les forces morales lui 
quaienl, mais parce qu'elle a été submergée par le flot irrèsieliblo de 
l'ialamisme. Elle est appelée, au iix* s., à tenir une grande place dans 
Is péninsule des Balkans, mais à condition qae le peuple serbe tout 
entîersoitreconititué dans son antique indépendance; il proteste contre 
l'annexioa de la Bosnie et de l'Herzégovine k l'Autriche et contre la 
chaleureuse approbation que M. de Laveleye a donnée à ce démembre- 
ment si contraire à i'hisloire et aux intérêts de la paix européenne, 

Tnrqate. — M. GèoéoN vient de faire paraître à Constantinople les 
quatre premières livraisons de ses naTpnnpxiioi nivam, renseignements 
historiques et biographiques sur les évéques de Byzance et les patriarches 
de Constantinople, depuis saint André jusqu'à nos jours {Bulletin cri- 
tique. 1887, n= 20). 

Pays-Bas. — L'Académie royale a fait publier la correspondance 
des Orientalistes Gulius, Erpenius et Warner, édition très intéressante 
pour l'histoire des études orientale» au xvi' siècle. Le savant orientaliste 
M, HouTSMA en est l'éditeur et donne une foule de remarques historiques 
dans les annotations. 

— M. DE Bas a donné le premier volume d'une œuvre remarquable, 
intitulée : Prins Prederik der Hederlanden en syn tyd. Ce volume s'oc- 
cupe de l'histoire de la maison d'Orange vers la fin du dernier siècle, 
d'après des documents en partie inédits, provenant des archives du feu 
prince Frédéric des Pays-Bas. 

— M, JoBiBSBH, d'Amsterdam, a réuni dans son livre Memorien fan 
Diedsrik van Bleisvryk (publié par les soins de la Bociélé d'Utrecht) des 
données curieuses sur les mœurs gouvernementales dans la république 
des Provinccs-Uûies au rvni' siècle. 

— M. AcQuov, de Leyde, a donné une étude magistrale sur les chants 
liturgiques dans les PayS'Bas au moyen â.ge [Bet gealeli/h liai in de Mid- 
deltmvien), dans le recueil Archief voor kerkgcachiedenis. Dans le même 
recueil, on trouve une étude sur la bibliothèque de l'abbaye d'Egmond, 
par M. Klbyn. 

— M. DB Beaufort a continué par un second volume sa collection de 
Lettres du célèbre savant hollandais van Goens; il fait partie des œuvres 
de la Société d'Utrecht. 

— M. Fbcin a jeté une vive lumière sur le droit néerlandais du moyen 
âge, avec sa belle étude sur l'instruction criminelle en Hollande, iotitu- 
Ife : Over waarhcid, kenning en sevenluig (Bijdragen voor vadcrl, gcschic- 
dtnii). Une étude do M. Fockema Andbbxe sur la Gezamende hand. selon 
/le droit néerlandais, a été lue dans l'Académie royale, qui s'intéresse 
beaucoup à cette branche d'études. 

— M. Plbytb a pabliè un nouveau volume de son grand ouvrage : 

Ret. SisTon. XXXVl. 2* fasc. 30" 
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!federlandscke Oudheden. Le présent volume contient des étudcc ntr Im 
antiquiLés, trouvées dans la Gueidre, dont les bruyères coatieniieat de> 
(^tes très iniéressaiits de U civitlsaliDn des Francs. 

— M. VAN Deveitter a achevé son livre sur l'bisloire de l'établisse ment 
des Hollandais dans l'île de Ja-va, livre composé à l'aide des documeat» 
publiés par feu M. de Jonge et par M. van Devcnter lui-ioâme. 

— M. le capitaine vah Vlyhbn se propose d'écrire une histoire de 
l'infanterie néerlandaise ; il a déjà publié un premier fascicale sur I'id- 
fanterie batave. 

— Le célèbre siège d'Ostende (1601-1604) a été décrit à un point de 
vue militaire par M. van Sypestev», ù l'aide de documents inêdit«, 
dont la plupart se trouvent dans les Arcbives du royaume à la Haye. 

— On doit publier prochainement chez Nyhoff des mémoiraa de 
Gysbert Kare.l van Hogendorp relatifs à l'histoire intime ds 1187, L'au- 
teur était alors un des confidents de la princesse d'Orange qui a joué 
un rôle si important dans les événements de cette année. 

— Les articles de M. Ugssels dans VAcademy sur l'invention de l'iai- 
primerie ont excité un vif intérêt dans les Pays-Bas. M. Caxfbbll, de 
la Haye, a combattu les thèses de l'auteur anglais dans une séria d'a^ 
ticles sur la même matière placée dans la feuille hehdomadaire de 
Ifeiiertandscke Spectator : le savant bibliographe pose la thèse d'une 
posl- invention et appelle l'attention sur les livres imprimée à Utrecbt. 
On attend une élude de M. Fruin, de Leyde, sur cette question encore 



Suisse. — Une Société s'est formée à Lausanne, sous la préf^idence de 
M. E. Secretan, pour pratiquer des fouilles méthodiques sur l'antique 
emplacement d'Avenche; elle a. fait paraître le n" I d'un Bulletin, qui 
contient le rapport sur les fouilles opérées eu lSâ6 (l'Aasociatio pro 
Aventico. Lausanne, Bridel). 

— Le 2 janvier dernier est mort « Bàlf M. Ernest St^heur; il était 
no en 18-29. On lui doit une biographie de Calvin en 2 vol. [1860-186C) 
et un mémoire intitulé : Uebertritt des Kanigs Heinrich IV von Ffon- 
kreich sur mmisch-katholiseken Kirehe (1866). 



Ebbatuh du précèdent numéro. 

Page 113, lignes t et t2. Au lieu de : Strossborger, Itut : Sehlossberg«r. 
Page 157, ligne 16. Au lieu de : l'Hisloire et mes idées, litei : l'Histoire de mes 

— — ligne 17. — Merlla tt l'Enchanteur, lits : Merlin 1'^- 
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pagne. 1546-98. Cliampion. siii-444 p. in-8*. — Layooat, Procès des frères et 
de l'ordre du Temple, Pion et Nourrît. tit-ISO p. is-8'. — J. Mahqdardt. De 
l'organisation linaBCière'chez les Homaîns: Irad. par Albert V'igté. Thoriu. 
iv-406 p. in-â*. — L. di PonOHS. Les cahiers de t7S9, ou Les vrais principes 
libérani. 2- éd. Alph. Picard, xlt-473 p. in-8*. — Elle Sohin. Histoire de l'Italie 
depuis 1815 jusqu'à la mari de Victor-Einmanuet. Alcan (Bibliolbèqae d'histoire 
contemporalae). !9G p. Îa-12. Prii : 3 fr. 50. — Edm. STOtn.HT. Les Marperite 
françaises. Ploa et Nourrit. 298 p. ia-12. — Ëm, Tboubtts, L'Ile Bourbon pen- 
dant la période rëTolutioanaire, 1789-1S03. Tome t. Cballamel. 341 p. )n-8'- 
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PEN, Israël Hnppe's Barggrafen za Elbing Geschichte des ersten achnedisch- 
poloischea Krieges in Preusseu. 1" moitié. Leipzig, Duncker et Humblol. — 
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Lea. a history of Ibe loqiiisitîoa of Ibe raiddie âges. T. I et II. Nen-York, 
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